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MUSÉE  DE  STRASBOURG 


C'esl  un  souvenir  bien  trisle  que  de  jiarler  de  ce  pauvre 
musée  (jui  disparut  si  subilemeni,  lors(|u'il  était  n  peine 
installé  dans  les  belles  et  giandcs  salles  de  l'Aubelle.  Je  le 
connaissais  depuis  1848,  quelque  temps  avant  les  journées 
de  Février,  el  je  me  souviens  toujours  de  l'impression  pro- 
fonde que  me  firent  les  bustes  en  marbre  de  Bouchardoo, 
Houdon  et  Lemoyne.  La  galerie  de  tableaux  était  alors  dans 
les  salles  du  rez*de«chaus8ëe  de  l'hôtel  de  ville  et  rien  dani 
moQ  souvenir  ne  me  rappelle  l'état  d'alMindon  dans  lequel 
plus  tard  quelques  critiques  voulurent  voir  ensevelies  les  pein- 
tures. Le  soleil  entrait  joyeusement  par  les  grandes  fenêtres 
et  la  foule  ne  consistait  que  dans  ma  maigre  personne.  Com- 
ment n'aurais-je  pas  tout  admiré?  Deux  toiles  me  sont  restées 
dans  la  mémoire:  le  petit  VanOstade  d'un  ton  bleufttre,  un 
ivrogne  au  premier  plan,  assis  sur  un  banc,  s'égosille,  tandis 
que  ses  camarades  se  chamaillent;  puis  le  grandissime  por- 
trait équestre  du  général  Kléher  par  le  baron  Regnault.  Je  ne 
pensais  pas  alorsque  près  d'un  demi-siècle  plus  tard  je  serais 
amené  à  parler  de  celle  inallieureuse  collection. 

Il  est  vrai  qu'une  notice  par  M.  Roschach,  archiviste  de  la 
ville  de  Toulouse,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ' 

1  i890.  Les  trophées  des  armées  de  la  Républi4uu  et  de  l'empire 
an  ITofé*  de  Toulouse.  71-89. 
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de  celte  ville,  m'en  a  donoé  l'idée.  L'aoteor  retrace  avec 
beaucoup  de  bonheur  la  manière,  plus  ou  moins  cavalière, 
dont  les  chefs-d'œuvre  de  presque  tous  les  pays  de  l'Europe 
commencèrent  sous  la  République  à  être  réunis  dans  le 
Muséum  de  Paris,  et  la  manière  encore  plus  cavalière  dont 
les  heureux  du  jour  en  distribuèrent  le  superflu  à  quelques 
villes  de  province;  et  pourquoi  en  vertu  de  l'égalité  républi- 
caine n'en  a-t^on  pas  donné  i  toutes  les  principales  villes? 
Chaque  département  n'avait-il  pas  payé  ces  tableaux  avec 
le  sang  le  plus  pur  de  ses  enfanls? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dés  1794,  l'an  III  de  la  République  une 
et  indivisible,  on  se  mil  à  colleclioiiner  en  pays  étrangers  les 
œuvres  d'an,  grâce  à  l'initiaiive  de  trois  commissaires  de  la 
Convention,  amis  des  beaux-arts.  Vcp  victis! 

Voici  comment  M.  Roscliach  raconte  la  chose;  c'est  assez 
curieux  pour  être  réimprimé  : 

I. 

€Le  18  juillet  1794  {30  messidor  an  III)  tandis  que 
Jourdan  et  Pichegru  guerroyaient  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, trois  commissaires  de  la  Convention  prés  les  armées 
du  Nord  et  de  Sambre  et  Meuse,  dont  un  alsacien  Laurent, 
député  du  département  du  Bas-Rhin,  Richard,  député  de  la 
Sarthe,  et  Guyton-Morveau,  député  de  la  Côte-d'Ori  réunis  à 
Bruxelles  pour  concentrer  les  opérations  militaires,  stimuler 
le  sÂle  des  combattants  et  régénérer  l'esprit  public  au  point 
de  vue  de  l'Une  et  Indivisible,  se  crurent  autorisés  par  leurs 
fonctions  redoutables  à  rendre  un  arrêté  dont  l'exposé  des 
motifs  et  les  dispositions  de  détail  méritent  l'attention  des 
gens  honnêtes.  En  voici  le  texte  complet. 

c  Les  Représentants  du  peuple  prés  les  Armées  du  Nord  et 
deSambre  et  Meuse,  informés  que,  dans  les  pays  où  les  armées 
victorieuses  de  la  Ré|Hiblique  viennent  de  cliasser  les  hordes 
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d'etclaves  soldés  pur  les  tyi'ans,  il  eiiste  des  morceaux  de 
peÎDtore  et  de  scolplare  et  autres  productions  du  génie; 
considérant  que  leur  véritable  dépôt,  pour  l'honneur  et  le 
dépôt  des  arts,  est  dans  le  séjour  et  dans  la  main  des  hommes 
libres,  arrêtent  ce  qui  suit: 

Article  rnEMiER.  —  Le  citoyen  Barbier,  lieutenant  au 
5*  régiment  de  hussards,  et  liéger,  adjoint  aux  adjudants  géné- 
raux, sont  chargés  de  faire  la  recherche  des  objets  de  cette 
nature  qui  se  trouvent  dans  les  dits  pays  ; 

Art.  II.  —  Il  leur  sera  donné  par  les  commandants  mili- 
taires toute  aide  et  assistance  pour  remplir  ladite  Commis* 
sion; 

Art.  III.  —  Les  magistrats  cl  autres  ofliciers  publics,  ainsi 
que  les  gardes  et  dépositaires,  sont  tenus  de  déférer  à  leurs 
réquisitions,  à  peine  d'exécutions  œiliinires; 

Art.  IV.  —  Ils  feront  enlever  et  emballer  avec  soin  tous  les 
tableaux  et  morceaux  de  sculpture  qu'ilsjugcront  de  la  qualité 
portée  par  les  insirucUons  ; 

Art.  V.  —  Le  commissaire  ordonnateur  mettra,  en  consé- 
quence à  leur  disposition,  un  local  convenable  pour  Tenlrepôt 

des  divers  objets  auquel  il  sera  établi  une  garde  pour  conser- 
vation ; 

Art.  VI.  —  Ils  tiendront  registre  journal  soit  des  lettres 
et  instructions  qui  leur  seront  remises,  soit  des  objets  qu'ils 
auront  fait  enlever,  et  des  notes  historiques  et  traditionnelles 
concernant  même  ceux  desdils  objets  qu'ils  n'auront  pas 
jugé  devoir  obtenir  place  dans  le  dépôt  national; 

Art.  VII.  —  Ils  s'entendront  avec  les  préposés  de  l'agence 
do  commerce  pour  lesdiies  opérations  et  spécialement  pour 

l'exposition  et  transport  des  caisses  qu'ils  mettront  i  leur 
disposition  et  dont  ils  prendront  des  récépissés. 

Art.  Ylll.  —  Les  frais  de  déplacement  et  d'emballage 
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seront  payés  comme  frais  extraordinaires  par  le  payeur  de 
Tarmée  snr  les  mémoires  arrêtés  par  le  commissaire  ordon- 
natenr. 

Art.  IX.  Les  frais  de  voyage  et  aoires  dépenses  person- 
nelles, accordées  auxdits  citoyens  Barbier  et  Léger  par  la 

présente  Commission,  leur  seront  alloués  et  payés  sur  les 
mémoires  qu'ils  en  tiendront  et  qui  seront  visés  par  nous. 

Art.  X.  —  Il  leur  sera  donné  le  nombre  d'adjoints  qui 
sera  jugé  suffisant»  soit  sur  leur  proposition,  soit  sur  la 
désignation  qui  nous  sera  faite  de  citoyens  exercés  dans 
Tàrt,  servant  actuellement  dans  l'une  des  deux  armés  con- 
formément à  notre  arrêté  mis  à  Tordre. 

Art.  XI.  —  Il  nous  sera  rendu  compte  jour  par  jour  des 
opérations  faites  en  vertu  de  ladite  Commission. 

Iadrent,  Bjchari),  L.  6.  Gutton. 

c  Deux  jours  après  le  â  Thermidor,  les  représentants  com< 
plétèrent  leur  œuvre  en  associant  à  la  mission  des  deux 
délégués  €le  citoyen  Flériot,  canonnier  monlagnard,  employé 
comme  dessinateur  A  l'ai'roée  du  Nord  A  WillewoodOi  et  le 
citoyen  FVançois,  désignés  comme  artistes  capables  >. 

€0n  manque  de  renseignements  biographiques  sur  les 
citoyens  désignés  par  les  commissaires  pour  aller  tranquille- 
ment fourrager  des  tableaux  en  pays  conquis  ;  mais  îl  est  plus 
que  probable  qu'ils  étaient  des  artistes  que  la  levée  en  masse 
avait  fait  endosser  l'uniforme  militaire. 

«Celui  qui  joua  le  plus  grand  rôle  dans  celte  délicate 
affaire  fui  le  lieuleiiant  du  5"  hussards  (ancien  régiment  de 
Lauzun)  Jacques-Luc  Barbier- Walbonnc,  peintre  né  à  Nîmes 
le  18  octobre  17C9,  qui,  en  1797,  obtint  un  prix  de  3000 
francs  pour  un  tableau  intitulé  :  Scèîic  morale  d'un  ptrc  à  san 
filSf  et  qui  fit  plus  lard  le  portrait  du  général  Moreau,  le  vain- 
queur de  la  paix,  puis,  sous  l'empire,  ceux  des  maréchaux 
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lioncey  el  Marmonl.  11  aurait  donc  en  en  1794  vingt-cinq 
ans»  ce  qaî  ne  cadre  pas  trop  mal  avec  son  grade  de  lieutenant 

et  la  spécialité  ultérieure  dont  il  fut  investi. 

«Quoiqu'il  en  soit,  le  lieulciiaiit  Haihior  el  son  collègue 
Léger,  ossislés  de  l'agent  de  lunnuerce  Tiiiel,  visilèienl 
ensemble,  munis  des  pouvoirs  redoulables  conliés  à  la  com- 
mission d  exlraclion,  tous  les  édifices  religieux  el  profanes  où 
la  présence  de  quelque  œuvre  d'art  inléressauLe  leur  était 
signalée. 

€  Ils  opérèrent  ainsi  successivement  : 

«  Dans  huit  églises  de  Brnielles  :  les  Aleiiens,  Saint-Géry, 
les  Sablons,  Sainte-Catherine,  les  Capucins,  les  Petits-Carmes, 
Notre-Dame  de  la  Chapelle,  les  Saveintons. 

cSept  églises  de  Malines:  Saint-Rombaut,  Notre-Dame, 
Saint-Jean,  les  Récollcls,  Sainte-Catherine,  les  Capucins,  le 
couvent  de  Bleydenberg  ou  Mont-Joyeux. 

«Dix  églises  d'Anvers  :  les  Récollcls,  les  Capucins,  Saint- 
Jacques,  Sainle-Walburge,  les  Dominicains,  les  Grands- 
Carmes,  les  Auguslins,  le  Béguinage,  la  Calhédrale,  Saint- 
Aiichel,  sans  négliger  l'Hôlel-de- Ville,  rilôiel  des  Monnaies 
et  l'Académie  de  peinture. 

«  Quatre  églises  de  Bruges  :  la  Cathédrale,  Saint-Jacques, 
les  Capucins,  Saint-Julien,  plus  rUôtel-de-Ville  et  l'hôpital 
Saint-Nicolas. 

c  A  Courtray  :  la  Cathédrale  Notre-Dame  et  les  Chanoinesses. 

t  A  Tournay  :  la  Cathédrale  el  Saint-Martin. 

«  A  Gand  :  la  Calhédrale  et  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  les 
Récullels,  puis  Saint-Martin  d'Alost,  Saint-Gommaire  de 
Lierre,  les  Capucins  el  les  Hécollets  d'Aix-la-Cbapelle,  el  les 
églises  de  Louvain,  de  Fumes,  de  Rupelmondc,  deDixinude, 
l'église  Saint-Pierre  de  Cologne  el  l'abbaye  d'Affinghen. 

«C'est  le  29  août  1794  (12  fructidor  an  11),  que  les  deux 
commissaires  Barbier  et  Léger  firent  décrocher  dans  l'église 
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des  Capacios  d'Anvers  l'admirable  tableau  de  Rubans  :  1a 
Ckrùê  mire  les  deux  larrons  (M  mo  ûisoe  omms),  que  Ton 
voit  maintenant  an  Musée.. .  de  Toulouse. 

«  Dans  la  séance  du  20  septembre  1794  que  le  style  officiel 
désigne  sous  le  nom  gracieux  de  «  Qualrièmo  sans-culollide 
de  l'an  11  »,  le  représenlanl  du  peuple  Guylon-Morveau 
envoya  une  dépêche  à  laConvenlion  lui  annonçant  l'arrivée  à 
Paris  du  premier  envoi  des  superbes  tableaux  recueillis  dans 
la  Belgique;  ils  sont  accompagnés,  dit-il,  par  un  lieutenant 
de  hussards  membre  d'une  commission  formée  par  les  repré* 
sentants  du  peuple  pour  les  rassembler  et  les  faire  transporter 
à  Pai'is. 

c  L'assemblée  décida  aussitôt  d'accorder  les  bonneurs  de 
la  séance  au  lieutenant,  qui  prononça  à  ce  sujet  un  petit  dis- 
cours relatif  à  la  circonstance  où  il  disait  que  les  ouvrages 
immortels  de  Rubens,  de  Van  Dyck  et  autres  fondateurs 
de  l'école  flamande  ne  sont  plus  dans  une  terre  étrangère. 
Réunis  avec  soin,  ils  sont  aujourd'hui  déposes  dans  la  pairie 
des  arts  et  du  génie,  dans  la  pairie  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
sainte,  dans  la  République  française. 

«  C'est  pour  faire  connaître  à  la  République,  continua-l-il, 
quels  sont  l'ordre  et  la  discipline  de  ses  armées  ;  c'est  pour 
faire  connatire  à  tous  les  peuples  de  quelles  dépouilles  la 
France  s*est  enrichie  ;  c'est  en  On  pour  faire  connaître  à  la 
Convention  nationale  quel  est  le  raspect  que  l'armée  du  Nord 
garde  pour  les  productions  des  arts^  que  le  représentant  du 
peuple  Richard  m'a  chaîné  de  venir  vous  annoncer  l'arrivée  de 
ces  nouvelles  victoires. 

«  J'ai  recueilli  et  accompagné  jusqu'ici  les  tableaux  les  plus 
précieux  et  d'autres  arriveront  successivement. 

«  .le  vous  demande,  citoyens  représenlaiits,  d'ordonner  (juo 
les  mesures  nécessaires  seront  prises  pour  les  placer,  à  fur  et 
mesure  de  leur  arrivée,  dans  les  dépôts  qui  leur  seront 
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désîgoés,  afin  (]uc,  libre  de  ma  mission,  je  puisse  de  nouveau 
reloaraer  comballre  les  despotes >.» 
Le3marsi795|  l'Agence  du  Commerce  et  d'EitracUon  (un 

nom  bien  choisi)  de  la  République  et  les  commissaires 
nommés  par  les  représentants  du  peuple  pour  la  recherche 
des  objets  d'art  écrivaient  de  nouveau  à  la  Convention. 

«  Citoyens  représentants,  nous  vous  annonçons  que  la  col- 
lection complète  des  chefs-d'œuvre  de  Rubens,  Van  Dyck, 
Jordaens^  Cruyer,  Michel-Ange,  etc.,  dont  vous  avez  ordonné 
l'exlraclion  (sic)  est  exposée  aux  regards  du  public  dans  le 
salon  qui  précède  le  Muséum  national.  Ce  monument  des  arts 
attestera  sans  cesse  là  valeur  et  l'inlégrité  (1)  des  armées  du 
Nord  el  de  Sambre  et  Meuse.  » 

€  Le  général  Bonaparte  n'eui  garde  en  Ilalîe  de  négliger  les 
richesies  d'art  qu'il  rencon  irait  en  passant  snr  le  théâtre  de 
ses  victoires  ;  mais  il  eut  soin  d'en  stipuler  la  remise  par  des 

articles  spéciaux  des  traités*  qu'il  concluait  avec  les  plénipo- 

tentiaires  des  princes  vaincus  ;  donnant  ainsi,  au  moins  dans 
la  forme,  à  l'enlèvement  de  leurs  trésors  un  caractère  moins 
révolutionnaire. 

cUne  commission  spéciale  dans  les  rangs  de  laquelle  on 
comptait  nombre  d'hommes  éminenls  :  Monge,  Berlhollcl,  le 
sculpteur  Moitte,  Thon  in,  Vinet  el  Barthélémy,  fut  chargée 
d'aller  recueillir  sur  place  et  de  choisir,  après  triage,  les 
œuvres  cédées,  en  termes  généraux,  par  les  ioslruroenls 


€  Les  commissaires  français  écrivent  de  Florence  le  4  ther- 
midor an  Vm  (82  juillet  17%): 

^Moniteur,  numéro  du  24  se|)t<'rnbre  1794  (3  vendémiaire  an  III). 

'Par  l'art.  VIII,  le  pape  devait  livifr  cent  tableaux,  bustes,  vases  et 
statues  au  choix  des  commissaires,  parmi  lesquels  objets  sont  notam- 
ment compris  le  butte  en  brooie  de  Janins  Bnitas  el  eolui  eu  marbra 
de  Marcus  Brutus,  tous  deux  placés  au  Gapitolc  ;  500  manuierits 
devaient  âtre  livrés  au  choix  (GonventioD  de  Tolentino). 
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«  Nos  opérations  sont  Icrminées  pour  loulc  In  i)arlic  d'ilolio 
qui  est  en  deçà  des  Apennins,  à  l'cxceplion  de  Manloue  où 
deux  d'ciilrc  nous  ne  manqueronl  pas  de  se  rendre  aussilôl 
que  nous  apprendrons  qu'elle  sera  au  pouvoir  de  la  Répu* 

blique  Les  lieux  où  nous  avons  recueilli  des  objets  rela- 

tirs  tant  aux  ans  qu'aux  sciences  sont  :  Milan,  Crémone,  Pavte, 
Parme,  Modèoe,  Bologne»  Cenio  et  Ferrare.  De  chacun  de  ces 
lieux,  nous  avons  dirigé  notre  récolte  sur  Tortonne,  où  elles 
sont  actuellement  toutes  réunies,  encaissées  et  emballées 
avec  le  plus  grand  soin,  sous  mes  yeux. 

€Le  duc  de  Parme,  par  son  traité,  doit  fournir  vingt 
tableaux  ;  mais  dans  tous  ses  États,  nous  n'en  avons  trouvé 
que  quinze  qui  fussent  dignes  d'être  placés  dans  le  Muséum 
de  la  République'.  » 

«  Les  Iropliéos  de  l'armée  d'ilalie,  concentrés  à  l.ivournc, 
lurent  embarqués  sur  huit  bâtiments  qui  partirent  d'Italie  le 
10  août  1797  et  arrivèrent  le  15  à  Marseille  «complets  et 
sans  accident  ».  On  leur  fil  remonter  le  Rhône  jusqu'au  pont 
d'Arles,  où  il  fallut  noliscr  un  bateau  (ilat  appelé  «  chalnnd  » 
pour  transporter  le  quadrige  et  le  lion  de  bronze  de  Venise. 
D'Arles,  les  caisses  fui  ent  dirigées  sur  Paris  sous  l'escoi-tc  de 
cinquante  grenadiers  do  5«  bataillon  parisien,  qui  avait  fait 
la  campagne  d'Italie*. 

c  Le  gouvernement  du  Directoire  aimait  trop  la  mise  en 
scène  pour  ne  pas  profiter  de  l'occasion  que  lui  oflrait 
Tarrivée  de  ces  dépouilles  opîmes.  François  de  Neufcbateau 
signa  le  programme  des  fêtes  de  la  Liberté  cl  de  l'entrée 
triomphale  des  trophées  d'Italie.  Ces  fêles  durèrent  deux 
jours  (27  et  28  juillet  1798). 

€  Le  prornier  jour  eut  lieu  la  réception  par  le  ministre  de 
l'ialérieur,  accompagné  des  membres  de  l'Institut.  Le  lende- 

^Arcbives nationalesF.  17.  =  1275,  n<'72G3.  (Gilées  p.irM.  Roscliach.) 
•Archives  nationales  F.  il.  =  1278,  n"  1279.  (.Uilèes  par  M.  Uoschacli.) 
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main,  les  trophées  furent  présentés  «  avec  solennité  »  au 

Directoire  exécutif,  orné  pour  la  circonslancc  de  ses  plus 
beuux  paiiciclics.  line  baoïiièrc  sur  laquelle  on  lisait  cet 
alexandrin  : 

ARTISTES,  ACCUUHËZ  !  VOS  MAITRES  SONT  ICI  ! 

précédail  des  cbars  pompcnsemeni  décorés  sur  lesquels 
étaient  les  tableaux.  Le  cortège  fil  le  tour  do  Champ  de  Mars 
cl  se  forma  ensuite  en  demi-rercle  nulour  de  l'aulcl  de  la 
pairie.  Le  poème  séculaire  d'Horace  mis  en  musique  j)ai' 
l'Iiilidur  fui  entonné  par  les  chœurs  du  Conservaloire.  Le 
chant  du  9  thermidor  termina  la  cérémonie^. 

Tous  ces  dons  forcH  n'étaient  pas  do  goAl  de  tous  les  Fran- 
çais.  Le  même  jour  qu'un  journal  parisien,  le  Vétidique, 
(8  juillet  17116)  donnait  le  texte  de  la  convention  avec  le  pape, 
un  iropertli;ent,  amateur  des  beaux-arts,  demandait  s'il  ne 
serait  pas  aussi  digne  de  la  République  de  faire  faire  des 
tableaux  que  d'en  prendre.  On  voit  qu'à  cette  é|)u(|i)c  en 
France  tout  le  monde  n'était  pas  d'accord  avec  le  zèle  dévo* 
mnl  qu'avaient  inauguré  les  trois  commissaires  à  Tarmce  du 
Nord. 

Le  Quadrige  de  Venise,  œuvre,  dii  on,  de  Lisippc,  fui 
placé  dans  la  cour  de  l'Hôtel  des  Invalides,  sur  les  bords  du 
fossé,  la  tète  tournée  vers  l'Esplanade  ;  de  chaque  côté,  on 
mit  les  quatre  esclaves  de  bronze  de  la  place  des  Victoires, 
qui  n'avaient  plus  la  statue  de  Louis  XIV  k  accompagner. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Ic.^  populations  se  laissèrent 
dépouiller  sans  i  ien  dire,  (prcllcs  aient  la  placidité  des  ijens 
du  iNord  ou  l'impéluosiié  des  llaliens.  Si  elles  n'opposèrent 

'  Archives  nalionalos,  F.  17  cl  1275,  I''ûlf>  (!••  l  i  Lilicilo  ol  onliée 
trtomptiaie  des  objets  cli:  science  et  d'art  recueillis  en  Italie,  l'rugnuiiiiic, 
Pdj'is,  imprimcnc  de  U  République.  Tliermidor  an  VI  23  pp. 
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pas  la  Ibrce  brutale',  elles  eurent  recours  à  des  chansuns, 
à  des  pièces  de  vers  «jui  circuléreni  sous  le  rnanleau. 
Voici  commenl  îSlcndlial,  le  scepli(pie  des  sceptiques,  dépeint 
l'esprit  des  Romains  à  la  vue  de  leurs  chefs-d'œuvre  partis 
pour  Paris  : 

«Nous  venons  de  voir  la  Descente  de  croix  de  la  Trinité 
de  MotUi  ;  c'est  une  fres(|ue  célèbre  de  Daniel  de  Volterre  que 
l'on  citait  autrefois  après  la  Transfigiiraiûm  ei  la  Commwtim 
de  Saint'Jérôrne. 

«  En  1811  Je  la  vis  chez  le  célèbre  Palmaroliyrestauratetarde 
tableaux,  dans  l'ancien  palais  de  France  au  Corso,  vis-à-vis 
le  palais  Doria.  Le  général  MiolUs,  gouverneur  des  Élals 
Romains,  le  pressait  de  rendre  le  tableau,  qui  devait  être 
envoyé  à  Paris.  Pïilniaroli  répondait  que  son  travail  n'était  pas 
fini  ;  il  Va  féit  durer  de  1808  à  1814.  Il  disait  à  ses  amis: 
c  On  a  déjà  enlevé  que  trop  de  tableaux  à  notre  pauvre  Rome  ; 
«  lâchons  de  sauver  celui-ci  I  »  —  11  a  réussi'. 

<  M.  Falciola  a  mis  quelque  malice  è  nous  réciter  le  beau 
sonnet  de  Monti  sur  les  chefs-d'œuvre  des  arts  enlevés  par  les 
Français  en  1798: 

Soi/ra  i  monuimnti  deWarte 
Presi  à  lioma  da  i  Francesi. 

Le  17  thermidor  an  IV  (4  août  179G),  les  commisï^aires 
charg:ésde  réunir  les  cent  œuvres  d'arl  n  l^ome,  avaient  envoyé 
la  liste  des  sculptures  et  des  tableaux  qu'ils  avaient  choisis  an 
Vatican,  au  Capitole  et  dans  les  églises.  Ces  magnifiques 

1  Au  luuis  lie  septembre  17Ub,  uu  chariot  chai-gu  de  l'argenterie  de 
la  cathédrale  de  Milan,  escorté  par  50  canonnière,  fat  attaqué  au  col 
de  Tende  par  un  détachement  do  barbets  qui  tuèrent  plusieurs  hommes 
(le  l'escorte,  di^porsi  rcnt  les  mitres  et  s'emparèrent  du  tl'éaor.  {Le 
VéridiquCf  coufrier  universel^  Paris^  iti  êeptembre,) 

9  Ki  argent,  ni  tableaux  ne  partiront  d'ici  et  vive  Marie  !  •  lùrent 
édita  un  matin  sur  I  i  porte  de  rhôlel  du  ministre  de  France  Ifioti 
Rome.  Ktais  les  Romains  se  contentèrent  de  pixyteeter  en  prières 
invocation»  pieutics. 

s  Pfomenadeê  duiu  Rome,  1853.  I.  23t . 
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trophées  de  l'occapation  française  farenl  le  plus  bel  ome- 
menl  du  Muséum  à  Paris  ;  les  départemenls  n'en  eurent  rien,  i 
Il  y  avait  soixante-quinze  statues  et  autres  sculptures  pro» 
venant  du  Vatican,  sept  sorties  du  Musée  du  Capitole,  et  dix- 
sept  tableaux.  En  tout  cent!  il  y  avait  l'Apollon, le  Laocoon. 
le  Torse  du  Belvéïlère,  etc.,  \sk  Tran^igurationf  \siCommtmion 
de  Saint- Jérôme,  etf. 

c  Sept  années  s'écouleront  depuis  les  premières  réquisitions 
révolutionnaires  dans  les  Pays-Bas;  le  Consulat  est  fondé.  Le 
général  Bonaparte  est  premier  consul  et  les  trophées  de  la 
victoire  accumulés  à  Paris  y  deviennent  encombrants.  Alors 
naquit  la  première  pensée  d'opérer  un  triage  et  de  répartir 
en  province  les  œuvres  réputées  secondaires  on  celles  dont  la 
conservation  paraissait  la  moins  parfaite. 

«Le  31  août  iSOf ,  le  ministre  de  l'intérieur Chaptal  pré- 
senta an  consuls  un  rapport  sur  la  question  dont  voici  les 
passages  les  plus  intéressants  : 

€  L'immense  galerie  ouverte  au  public  ne  peut  pas  recevoir 
Ja  moitié  des  chefs-d'œuvre  dont  la  nation  est  propriétaire. 
Plus  de  mille  tableaux  sont  déposés  à  Versailles  et  six  à  sept 
cents  existent  dans  les  magasins  du  Louvre  en  allendanl  une 
place  qui  puisse  les  recevoir  ou  la  restauration  qui  leur  est 
nécessaire. 

K  La  réunion  de  ces  chefs-d'œuvre  a  été  sans  doute  un 
avantage  dans  ces  moments  de  crise  où  le  soutHc  du  vanda- 
lisme  dévorait  impitoyablement  les  œuvres  du  génie.  £Ue  fut 
encore  un  besoin  lorsque  nos  armées  victorieuses  ont  apporté 
parmi  nous  les  nombreuses  richesses  de  l'Italie  ;  mais  ces 
temps  ne  sont  pins  et  nous  devons  chercher  aujourd'hui  à 
concilier  le  plus  grand  avantage  des  arts  avec  les  devoirs  que 
nous  avons  k  remplir  envers  les  départements  dont  quelques- 
uns  nous  ont  enrichis  de  leurs  dépouilles,  et  qui  tous  ont 


>  le  Viriâiguet  17  septembre  179a 
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concouru  à  nous  approprier  les  riches  monumenU  des  nations 
vaincues. 

€  Sans  doute,  Paris  doil  se  l'éserver  les  chefs-d'œuvre  dans 

tous  les  genres  Mais  Tbahitant  des  déparlements  a  aussi 

une  part  sacrée  dans  le  partage  du  fruit  de  nos  conquêtes  et 
dans  l'héritage  des  œuvres  de  nos  artistes  français. 

Œ  dépendant  les  monumenls  de  la  j»cinlure  ne  pcuvcnl  pas 
èlre  disséminés  au  linsard  snr  les  divers  points  de  la  France. 
Pour  (jiie  ces  colleclions  soient  profitables  à  l'ait,  il  faut  iic 
les  former  (jue  là  où  des  connaissances  déjà  ac<|uises  pour- 
ront leur  donner  de  la  valent  et  où  une  population  nombreubo 
et  des  dis|)osilions  naturelles  feront  présager  des  succès  dans 
la  formation  des  élèves.  > 

l.e  lendemain,  le  premier  consul  signait  et  le  secrétaire 
Maret  contresignait  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  Il  sera  nommé  une  Commission  pour 
former  quinze  collections  de  tableaux  qui  seront  mis  à  la 
di.sposition des  villes  de  Lyon,  Uordeaux,  Strasbuiu  g,  Bruxelles, 
^larseille,  Houen,  Nantes,  Dijon,  Toulouse,  Genève,  Cacn, 
Lille,  Mayence,  Rennes  el  Nancy. 

Abt.  II.  —  Ces  tableaux  seront  pris  dans  le  Muséum  du 
Louvre  et  dans  celui  de  Versailles. 

Art.  m.  —  L'état  de  ces  tableaux  sera  arrêté  par  le  Ministre 
de  rinlérieur,  et  envoyé  aux  villes  auxquelles  ils  sont  destinés. 

Aht.  IV.  —  Les  tableaux  ne  seront  envoyés  (|u'uprès  <|u"il 
aura  éié  disposé,  aux  frais  de  la  conunune,  une  galerie  conve- 
nable pour  les  recevoir. 

Art.  V.  —  Ij6  ministre  de  l'inlérieur  est  chai'gé  de  Texc- 
cution  du  présent  arréié. 

Mabet.  Bonaparte. 

«  La  minulc  de  cet  arrêté  existe  aux  Arcbivcs  nationales  ; 
il  est  assez  iutércsbant  d'en  comparer  le  texte  à  la  rédaction 
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définilivc  du  Moniteur;  le  seul  aspect  de  la  pièce  révèle  par 
des  indices  graphiques  expressifs  les  làlonnemcnls  de  la  pensée 
gouvernementale.  * 

«  Toul  d'abord  les  dépouilles  de  nos  victoires  devaient  être 
partagées  entre  quatre  villes  seulement:  Bruxelles,  Lyon, 
Toulouse  et  Bordeaux.  Au  cours  de  la  délibération,  le  nombre 
des  cités  bénéficiaires  a  paru  sans  doule  insuffisant  ;  on  a 
raturé  le  moi  quatre  remplacé  pur  cinq:  on  a  biffé  le  et  qui 
précède  le  nom  de  Bordeaux  et  on  a  clos  la  liste  par  le  nom 
de  Rennes.  Hais  ce  n'élait  pas  fini.  Sur  une  autre  influence, 
on  recule  la  conjonction  eê,  on  ajoute  Marseille  et  Genève.  Le 
document  consulaire  devait  encore  subir  deux  modifications 
importantes  ;  on  ajoute  après  la  désignation  des  Musées  du 
Louvre  et  de  Versailles:  «le  choix  ne  portera  que  sur  les 
tableaux  qui  sont  jugés  n*étre  pas  rigoureusement  nécessaires 
à  ces  deux  belles  collections  ».  La  seconde  modification  altère 
profondément  le  premier  projet;  au  lieu  de  quatre  villes,  on 
en  ajoute  encore  trois,  puis  huit,  en  y  ajoutant  les  noms  de 
Sthasbourg,  Houen,  Nantes,  Dijon,  Caen,  Lille,  Maycnce  et 
Nancy  la  dernière  citée. 

Le  préfet  Shée  et  le  maire  Hennann,  furent-ils  pour  quel- 
que chose  dans  le  choix  de  Strasbourg  comme  ville  favorisée? 
nous  ne  le  croyons  pas.  Le  maire  de  Strasboui^  ne  parle  pas 
même  du  Musée  dans  sa  Notice  imprimée  sur  la  ville  qu'il 
administrait. 

Cette  ville  devait  avoir  un  vieux  fonds  arlistique,  placé 
quelque  part,  contenant  les  dépouilles  des  églises,  des  couvente 
et  dès  hôtels  d'émigrés.  Ce  fonds  a  du  exister  et  quelques- 
unes  de  ses  parties  ont  dû  faire  partie  du  Musée  de  la  ville. 
Mais  nous  ne  pouvons  rien  indiquer  à  cet  égard.  C'est  une 
élude  â  faire  dans  les  papiers  des  archives  départementales. 

Les  envois  de  Paris  n'eurent  pas  lieu  d'une  seule  fois.  Ainsi 

iManiteur,  an  IX,  p.  1437. 
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Toulouse,  grâce  à  son  préfet,  rex>convenlioDncl  Richard,  le 

représenlanl  du  peuple  à  Tarmée  de  Sambre-el-Me«se,  reçut 
le  6  seplembrc  180.1  Ircnle  el-une  toiles  el  peu  dn  temps  npi  és, 
six  tableaux,  daii^  Ici.stjuels  était  la  perle  du  Musée  ;  Le  Christ 
crucifie  entre  les  larroua  par  Rubcns.  F,e  folal  des  tableaux 
envoyés  se  inoiitail  donc  à  Ireute-sepl  dont  douze  de  récole 
italienne,  dix  de  l'école  flniiiandc  cl  quinze  de  l'école  fi  anrai-sc. 
Cette  collection  lui  ouverte  au  public  le  24  septembre  dans 
l'église  des  Augusiins. 

Nancy  logea  ses  tableaux  dans  son  Muséum,  Téglise  des 
Visitandines  (aujourd'hui  la  chapelle  du  collège). 

Kpinal  trouva  dans  la  galerie  du  prince  régnant  de  Salin- 
Saloi  à  Senones  (Vosges),  de  quoi  se  faire  un  Muséum.  C'était 
avoir  une  galerie  de  tableaux  à  peu  de  frais. 

Lyon  inslalla  le  don  du  gouvernement  au  palais  Sainl'Pierre. 

Hennés  à  rKvcclié,  iMarscille  dans  1  église  des  Bernardins, 
etc.,  etc. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  gouvernement  ait  envoyé  des 
statues  antiques  aux  villes  auxquelles  il  faisait  des  dons  si 
généreux  en  fait  de  peinture,  —  dons  qui  no  lui  coûtaient 
guère.  11  y  avait  déjà  trois  ans  que  les  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture ancienne  étaient  exposés  à  Paris,  lorsqu'un  amateur 
écrivit  ces  lignes  : 

«  Le  24  mai  1800,  j'ai  vu  ce  mntîn,  dit  le  prcsidenl  Poncel 
do  Montnuban,  pour  îa  seconde  lois,  les  antiques  venus 
d'Ilaliei  tels  que  l'Apoilon  du  Belvédère,  le  Laocoon,  l'Antinous, 
le  Baccbus,  le  Gladiateur  mourant,  la  Cléopâtre,  etc.  Ces 
statues  sont  déj&  sur  leurs  piédestaux  cl  dépouillées  des  plâtras 
qui  les  couvraient  en  partie.  Les  salles  du  rez-de-chaussée 
du  Louvre,  où  on  les  a  placées  sont  richement  ornées  de 
dorures,  de  peintures  et  d'ornements  pleins  de  goût.  Le  pavé 
est  un  marbre  de  dilTérentes  couleurs  distribuées  en  mosaïque. 
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J'y  ai  rencontré  M.  David  (le  pcinli  e)  qui  m'a  fait  beaucoup 

d'accueil  ^  » 

La  mode  était  alors  au  pur  classique  cl  cela  exfilique  que 
parmi  les  dons  du  gouvernemenl  il  y  avail  laiit  de  chefs- 
d'œuvre  (jui  n'auraient  jjas  dù  quillcr  le  Louvre.  Il  est  vrai 
que  loin  de  Paris,  on  n'eut  j»as  le  dqdaisir  de  rendre  «nos 
illustres  pillages  »,  comme  disait  méchamment  Paul-Louis- 
Courrier,  ou  du  moins,  on  y  fut  moins  exposé. 

L'école  de  David  régnait  en  mailresse.  Il  n'y  avait  rien  de 
beau  que  le  nud.  Les  Sabines  el  le  Léonidas*  furent  vendus 
ensemble  100,000  francs.  Rien  que  l'exposKion  des  iSabincs 
avait  rapporté  au  peintre  65,357  francs.  11  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  qneles  magnifiques  envois  du  gouvernement  furent 
reçiis  assez  froidement.  Cest  ce  qui  arriva  à  Strasbourg; 
ville  remplie  des  triomphes  de  l'armée  et  où,  comme  partout 
ailleurs,  l'école  de  David  était  à  la  mode. 

David  à  la  léle  de  quelques  artistes,  prolesta  par  lettre 
contre  l'enlèvement  des  peintures  et  des  sculptures  d'Italie. 
Girodet,  VincenI,  Danjou,  Robert  et  d'autres  artistes  se 
joignirent  à  lui. 

Mais  Napoléon  avec  ses  victoires  amenait  de  nouvelles  con- 
quêtes et  Paris  recevait  toujours  de  nouveaux  objets  d'art. 
L'accumulation  de  ces  trésors  ne  cessait  pas  ;  il  fallut  encore 
une  fois  eu  verser  le  supcrilu  dans  quelques  musées  provin- 
ciaux. 

D'après  les  ordres  de  l'empereur,  deux  cent  neuf  toiles 

>  Notes  biographiques  sur  J.  ii.  Poncet,  pai*  E.  1-  urestié  (Recueil  de 
l'Andémie  de  MontanlMii,  i»i  960.) 

'Gitoiis  co  piquant  aixain  : 

En  offrant  à  nos  yeux  in  naturaUbuê, 

Va  Talius  et  Romulus, 
Et  ces  jeuiiCH  tjeaiités  sans  iiuhus  <!l  sans  colles, 
Duvid  nu  nuu s  apprend  que  ce  que  l'on  savait: 

Depuis  longUMups  Paris  le  proclamait 

|je  Rai^adl  des  Sant-Gulottes. 
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devaient.de  nouveau  enrichir  les  musées  des  villes  de  Lyon, 
Dijon,  Grenoble,  Bruxelles,  Gaen  el  Toulouse.  Comme  l'on 
voit,  i!  n'y  avait  plus  que  neuf  villes  favorisées. 

Le  21  mars  1811,  le  préfet  de  rinlérieur  avertissait  les 
villes  du  don  impérial.  Il  n'arriva  à  Toulouse  que  le  15  mai 
1812  et  comptait  trente  labieaux  dont  onze  de  l'école  d'Italie, 
dix  de  l'école  hollandaise  et  neuf  de  l'école  française. 

En  1814,  l'empire  avait  changé  de  face.  Les  jours  de  repré* 
sailles  et  de  revanche  élaieut  arrivés.  Les  ministres  des  puis- 
sances étrangères  réclamaient  impérieusement  la  restitution 
de  leurs  dépouilles.  Les  œuvres  les  plus  précieuses  durent 
repasser  la  frontière.  Le  Musée  de  Strasbourg  fut  sérieuse- 
ment menacé  par  un  retour  de  fortune  comme  toutes  les 
collections  municipales  qui  avaient  des  dons  du  gouverne- 
ment consulaire  ou  du  gouvernement  impérial. 

Le  préfet  du  Bas-Rhin,  M.  de  Bouthillier,  annonça  au  maire 
en  1815  que  le  roi  Louis  XVIII  autorisait  la  restitution  des 
objets  d'art  enlevés  en  Russie  et  dans  les  états  de  Brunswick, 
Cassel  et  Meciclenbourg-Schvrerin  en  1806  et  1807.  Le  direc- 
teur général  du  Musée  royal  de  Paris  avait  mandat  de  rede- 
mander les  tableaux  remis  au  Musée  deSirasbourg  par  ordre 
du  dernier  gouvernement.  Les  frais  d'emballage  et  de  trans- 
port devaient  être  à  la  charge  des  diverses  cours.  Ordre  était 
donné  au  maire,  M.  de  Kenizinger,  de  faire  soigneusement  el 
cependant  avec  économie  les  caisses  (jui  seraient  nécessaires. 
M.  Aldenstein,  ministre  de  S.  M.  Prussienne,  réglerait  tous 
les  comptes  avec  le  commissionnaire  du  roulage.  Le  préfet 
recommandait  d'enlever  les  bordures  et  de  faire  rouler  toutes 
les  grandes  toiles,  pour  éviter  de  faire  de  trop  grandes  caisses. 
L'adresse  était:  t  La  Direction  du  Musée  Royal  à  Paris» 
chargée  de  faire  la  répartition  à  chaque  cour. 

Plus  tard,  le  préfet  donnait  avis  que  le  secrétaire  général 
du  Musée  de  Paris,  autorisé  par  S.  M.,  avait  désigné  aux  com- 
missaires belges  les  villes  de  divers  départements  où  le  der- 
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nier  gouvernemenl  avait  envoyé  des  tableaux  provenant  des 
Pays>Bas;  il  avertit  que  rinteniion  du  Roi  est  que  Ton 
n'oppose  aucune  résistance  à  leur  enlèvement,  s'il  se  pré- 
sente des  commissaires  pour  les  reprendre.  L'architecte  de  la 

ville,  Boudhors,  se  mit  à  procéder  &  l'emballement.  Il  fallut  se 

soumettre  et  la  ville  deSlrasbourg  épronva,quanlàson  musée, 
tics  perles  énormes  par  les  restitutions  onJonnées *.  Il  resta" 
cependant  des  toiles  précieuses  qui  éclinppèteiil  aux  investi- 
gations des  agents  des  alliés.  Le  maire  était  toujours  pressé 
par  le  préfet  d'apporter  h  celte  opération  tout  le  soin  et  la 
célérité  désirables.  Enlia  en  1816,  les  réclamalioDS  cessèrent, 
à  la  grande  joie  du  conservateur  et  des  quelques  amateurs  do 
la  ville. 

>  Annuaire  1822. 


(A  suivn.) 


Artb.  Benoit 


DETTES  ET  PRESTATIONS 

DË  LA  VILLE  DE  COLMAR 


en  noyeinl)re  1721. 


Dans  le  cours  du  «Mémoire»  du  syndic  Félix-llcnri- 
Joseph  Chaniïour',  il  esl  souvent  riuostion  de  l'arrêt  du 
Conseil  d'État,  portant  liquidation  des  dettes  de  la  ville  de 
Colmar.  Cet  arrêt  esl  en  quelque  sorte  le  complément  du 
travail  du  syndic^  auquel  il  peut  servir  de  pièce  jusliûcative. 
Le  texte  complet  en  esl  resté  jusqu'ici  inédit  et  ne  figure  ni 
dans  les  Ordonnances  d'Alsace,  ni,  à  notre  connaîssancei 
dans  aucun  recueil  ou  ouvrage  de  ce  genre.  Les  différentes 
constatai  ions  de  cetle  décision  intéressent  au  plus  haut  degré 
rbistoire  de  la  ville  de  Colmar,  pendant  la  première  partie 
du  18*  siècle.  Nous  pensons  qu'à  tous  ces  litres  elle  mérite 
d'être  livrée  6  la  publicité. 

On  sait  que  la  souveraineté  de  la  France  en  Alsace  fut 
d'abord  plus  nominale  que  réelle  et  ne  put  s'y  olablir  pleine- 
ment que  longtemps  après  la  conclusion  de  la  paix  de  West- 
plialie.  Les  contestations  auxquelles  donnèrent  lieu  ce  traité, 
les  tentatives  de  l'empire  de  reprendre  la  province,  les 
gueiTes  qui  désolèrent  le  pays,  les  différents  pouvoirs  qui 
s'y  soecédèrcnl,  furent  autant  d'obslacles  au  fonclionncroent 
permanent  et  régulier  du  pouvoir  public  et  de  Tadminislra- 
lion  royale.  Occupées  et  rançonnées  par  les  gens  de  guerre, 
accablées  de  charges  et  d'impôts,  les  communes  d'Alsace 

'  I  Mr>inoiro  du  Syndic  Ch.onVmr,  concernant  Co]m'.r,  publiâ  par 
André  Waltz  »  licvue  d'AUacc,  années  18U0-18d2. 
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lurent,  pendant  loule  (•(•ue  période,  en  proie  aux  j^waves 
dé^orl)res  riiianciers.  Filles  avaient  été  oliligées,  p(.)ur  faire 
face  à  leurs  incessants  et  jiresîanls  besoins  d'aigeni,  de 
reronrir  à  fie  friMpienls  emprunts  ;  mais  indcpeinhuiimeiit  des 
sommes  qu'elles  devaient  réellemcnl,  elles  avaient  élé  rons- 
lituées  débilriees  de  sommes  qu'elles  n'avaient  jamais  reçues 
et  qui  avaient  profité  à  d'autres.  U  était  arrivé,  en  effet,  à  la 
faveur  des  désordres  inévitables  de  ces  temps  de  guerre  et  de 
transition,  que  des  sommes  considérables  avaient  élé  em- 
pruntéesi  sous  leur  nom,  mais  en  réalité  pour  le  compte 
d'autres  personnes  :  des  particuliers,  des  seigneurs,  m6me 
de  la  Maison  d'Autriche. 

Les  baillis  et  les  prévôts  devaient,  quand  les  communes 
contractaient  un  emprunt,  faire  signer  tous  les  habitants  de 
la  communauté,  interpeller  ceux  qui  ne  savaient  pas  signer 
et  faire  passer  les  actes  devant  un  notaire  royal  ou  greffier. 
Hais  ces  formalités,  nécessoires  à  la  validité  du  prêt, 
n'avaient  pas  toujours  élé  observées.  Les  baillis,  de  concert 
avec  les  piévôts,  se  bornaient  (jueiquefois  à  faire  apposer  sur 
les  actes  le  sceau  on  cachet  de  la  comuuinaulé,  qui  était 
généralement  en  leur  jiusscssion.  Ils  pensaient  engager  ainsi 
les  communautés  et  les  rendre  responsables  de  leurs  malver- 
sations. 

Ces  abus  exposèrent  les  communautés  à  des  poursuites 
injustes.  Elles  se  pourvurent  pour  s'y  soustraire,  auprès  du 
roi  qui,  pîir  un  premier  arrêt  rendu  en  son  Conseil  d'État, 
le  S6  décembre  168:3  ordonna  la  liquidation  des  dettes  des 
communautés  d'Alsace  et  régla  en  même  temps  la  manière 
dont  les  communautés  devaient  contracter  à  l'avenir. 

Quant  au  passé,  il  fut  décidé  :  1*  que  tous  les  particuliers 
qui  auraient  à  prétendre  des  rentes  sur  les  communautés  de 
la  province  d'Alsace,  seraient  tenues  de  produire,  devant 

<  liccucil  d'ordonnances  du  lioy  ft  reglemcns  du  Conseil  souverain 
é^AUaee,  Colmtr  173i  ;  I,  p.  178. 


Diyiiized  by  Google 


24 


RkVUE  b^ALSACe 


l'Inlcnilanl,  li-s  litres  (.'Inhlis-aiu  leurs  créances  ;  2"  ijue  les 
créanciers  des  communaiilés  devaient,  sous  peine  de  500 
livres  d'amende,  surseoir  à  toutes  poursuites  contre  lesdites 
communaulcs.  En  ce  qui  concerne  les  nouvelles  charges  cl 
délies  à  coniracter  par  les  coraronnaulés,  il  Tui  prescrit  de 
passer  ctous  les  actes,  obligations,  coniracts  de  rentes,  alié- 
nations, testaniens,  et  autres  généralement  quelsconqoes  par 
devant  deax  notaires  royaui  on  l'un  d'eux  en  présence  de 
deux  témoins,  qui  signeront  conjointement  avec  les  parties 
et  ledit  notaire,  et  i  défliut  d'oeluy  par  les  greffiers  de 
chaque  ville,  bourgs  ou  villages  dans  leurs  dépendances 
seulement,  en  la  même  manière,  è  peine  de  nullité.  » 

Cet  arrêt  resta  lettre  morte  pendant  pins  de  quinze  ans.  Ce 
n'est  que  le  12  mai  1699  qu'intervint  un  nouvel  arrêt*,  qui 
rappelle  toutes  les  prescriptions  de  celui  de  108r3,  notam- 
ment celles  relatives  à  la  suspension  des  poursuites  et  aux 
nouveaux  engagements,  et  nomme  Commissaires  à  l'efTet  de 
recevoir  les  litres  en  question  les  sieurs  mar(piis  d'iiuxelles, 
commandant  pour  le  roi,  et  de  La  Fond,  intendant  en  Alsace. 

Les  événements  politiques  et  les  guerres  qui  se  succé- 
dèrent i  la  fin  du  17*  siècle  et  au  commencement  du  18« 
siècle,  surtout  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  em- 
pêchèrent encore  l'exécution  de  ces  deux  décisions.  Ce  n'est 
qu'après  la  paix  d'Utreclit,  que  cette  question  de  liquidation 
des  eréances  reçut  une  solution  définitive.  Le  roi  avait  déjà 
rendu,  le  14  décembre  1714,  un  arrêt  général  relatif  aux 
créances  de  toutes  les  communautés  du  royaume.  Nous 
trouvons  à  la  date  du  26  juin  1717  un  troisième  arrêt  du 
Conseil  d'Elat  (pii,  se  fondant  sur  les  mêmes  raisons  que  les 
deux  précédentes  décisions,  ordonne  également  la  production 
et  la  liquidation  des  dettes  des  communautés,  et  nomme, 
comme  commissaires  devant  procéder  à  la  réception  des 

'  Même  recueil,  p.  352. 
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titres  de  tous  ceux  qni  se  prcleiidcni  n  ('ni)cicrs,  les  sieurs 
LeoDor  du  Mayn,  comte  du  Bourgi  lieulcoaiU-généra),  coin- 
mandant  en  ehcf  pour  ie  service  du  roi,  Niculns  Pi  osper 
Bauyn  d'Angervilliers,  conseiller  du  roi,  intendant  de  justice» 
police  et  finances  en  Alsace,  et  Klinglin,  prêteur  royal  à 
Slrosboui^g^  ;  maïs  ce  dernier  arrêt  fixe  pour  la  production  de 
ces  litres  un  délai  de  six  mois. 

C'est  conrorroéroent  à  celte  sentence  que  fut  rendu,  le  38 
novembre  1731,  Tarrêt  définitif,  concernant  la  ville  de  Col- 
mar,  dont  il  est  question  plus  haut.  Nous  reproduisons  ce 
document  dans  toute  sa  teneur.  On  verra  qu'il  a  pour  objet 
de  fixer,  d'une  pari,  le  monlanl  des  charges  annuelles,  Iraiie- 
menls,  salaires,  preslalions  de  tout  genre  de  la  ville  ;  d'iiulre 
pari,  les  diiïérenlcs  sommes  dues  parla  ville  à  ses  créanciers. 
Cel  arrêt  élaljlil  en  même  lemps,  dans  sa  dernière  partie,  les 
règles  suivant  lesquelles  la  ville  de  Culmar  devra  désormais 
gérer  et  administrer  sa  forlune  immobilière. 

Nous  avons  utilisé  pour  celle  publicctlion  deux  copies  de 
l'arrêt,  qui  paraissent  avoir  été  faites  au  milieu  du  18*'  siècle; 
elles  diiïèrent  quant  à  l'orlhographe,  mais  le  texte  en  est  iden- 
tique. L'une  d'elles  porte  la  mention  <  Collalioné  Chaufour 
syndic  »i  et  se  termine  par  la  formule  exécutoire  ordinaire  ; 
à  la  suite  de  l'autre  est  copié  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat^ 
rendu  le  é  août  i764|  à  l'occasion  d'une  contestation  rela-  ' 
tive  à  l'interprétation  du  même  arrêt  de  liquidation.  C'est 
cette  dernière  copie  que  nous  avons  suivie  de  préférencoi  en 
distinguant  par  des  guillemets  quelques  passages  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  la  première. 

Golmar,  le  2  décembre  1893. 

ANDRâ  Waltz. 

*  Proh  iblemeiit  François-Antoine  ChaufTour,  syndic  du  Magistrat  de 
Colmar  de  1723  à  1750,  père  do  l'auteur  du  •  .Mémoire  ». 
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Ami  de  liquidation  poar  la  ville  de  Calmar, 
rendu  ^r  ie  Gaii&eil  d'£Uildu  Roj^  le28.iiovembrei721. 

(Elirait  des  Begistres  du  Conseil  â*£Ut.) 

VA  par  le  Roy  eo  son  CSonseil,  les  arrêts  rendus  en  icelui  les 
20»  Juin  1717  et  31*  Janvier  17i9,  par  lesquels  Sa  Miyesté  aurait 
nommé  des  Commissaires  pour  procéder  à  la  veriflftcation  et  liqui- 
dation générale  des  dettes  des  Communautés  de  la  Province 
d'Âlsace; 

Le  Procès  verbal  desdits  Sieurs  Commissaires,  du  il  May 
1721,  contenant  la  liquidation  des  dettes  de  la  ville  de  CSolmar,  en 
suilte  des  demandes  et  titres  représentés  par  les  créanciers  de  la- 
dite Communauté  et  des  deflenses  et  contredits  de  ces  Députés  et 
autres  cont(.'stations  des  parties,  faites  pardevant  h  sieiir  Freytag, 
avocat  au  Conseil  supérieur  d'Alsace,  commis  à  cet  cn'el,  i)ar  ordon- 
nance desdits  siours  Commissaires  du  20  Janvier  1718.  L'état  dos 
chattes  ordinaires  et  extraordinaires  de  ladite  ville  et  Communauté  ; 
celuy  doses  revenus  montants  à  67000  livres,  suivant  le  Bail  du 
7  Décembre  1720,  outre  le  produit  des  bois,  |ir«'s.  vl-^nes  et  terres 
labourables  réservés  par  ledit  liail;  la  délibération  de  ladite  Com- 
munauté du  '24  May*  1720,  sur  les  moyens  d'acquitter  lesdittes 
Dettes  et  cliarges,  avec  l'avis  desdits  sieurs  commissaires, 

Ony  le  Rapport  du  sieur  Le  Pelletier  de  la  Houssaye,  Conseiller 
d'Etat  ordinaire  et  au  Conseil  de  Régence  pour  les  finances^  con- 
trôleur gênerai  des  finances, 

Le  Roy,  étant  en  son  Conseil,  de  l'avis  de  M'  le  Duc  d'Orléans, 
regcnt,  a  ordonné  et  ordonne,  conformément  a  l'avis  desdiLs  sieurs 
Commissaires,  qu'à  commencer  du  premier  Janvier  «dernier  »  les 
charges  de  la  Ville  et  Communauté  de  Colmar  demeureront  fixées, 
en  deniers,  à  la  somme  de  47200  livres  et  à  488  rezeaux,  deux 
boisseaux  de  {j^rains  de  dillorentes  espèces;  59  mesures,  0  pots  do 
vin  j  46  milliers  de  foin;  800  cordes  de  bois  et  10(M»o  f,i;Tots  ot 
qu'elles  seront  prises,  par  preferonce  à  toute  autre  charge  et  dette, 

1  21  nuti  sur  Taotro  copie. 
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sm-  le  produit  do.'?  biens  et  rfvonns  coumnins  do  ladile  ville  el 
payées  sans  diverlisscmenl  ainsy  qu'il  en  suit,  savoir: 

Au  Commandant  pour  lo  service  du  Roi  en  laditlo  villo,  31(K) 
livres,  80  cordes  de  b(»is,  ■i(K)  tagots  el  15  milliers  do  foin,  tant  pour 
ses  apj>ointornons  fpio  pour  ses  usI(mu  ils,  outre  son  logement. 

Au  Commissaii  e  do  guerre,  300  livres  et  10  cordes  de  bois  pour 
ses  ustencils,  outre  son  logomonl. 

Au  sieur  Diedermann,  Prêteur  Iloyal  de  la  dite  ville,  201X)  livres, 
60  cordes  de  bois,  300  fagots  et  15  milliers  de  foin  pour  sesappoin- 
lemens  et  400  livres  pour  son  logement  à  lui,  la  somme  do  1500 
livres  de  pension,  quo  Sa  Majesté'  lui  a  cy-devant  accordé  on  ro- 
compons(>  de  sos  soi  vii  os,  pour  on  jouii-  sa  vie  durante,  sans  que 
ladile  pensiou  puisse  passer  à  sou  successeur,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soif. 

Aux  six  Oourgneni  iitros,  50'i-0  livres,  72  cordes  de  bois  el  1800 
fagots,  à  [)artager  egulemenl  cntr'cux  pour  tous  j^ages-,  droits  el 
vaccations. 

Au  Sindic,  pour  la  niomo  cause,  840  livres,  12  cordes  de  bois, 
noo  fagots,  24  rozeaux  do  grains,  36  mesures  de  vin  et  10  milliers 
de  foin,  outre  son  logement. 

Aux  20  (Conseillers,  2000  livres  et  40  cordes  de  bois,  à  raison  de 
KM)  livjos  el  deux  cordes  de  bois  ebacun. 

Au  greffier-criminel  de  la  Chambre  de  tutelle,  400 livres,  G  cordes 
de  bois  et  2!)0  fagots,  outre  son  logement. 

Au  Prêteur  Royal,  Hourguemaitres,  sindic  et  greffier,  600  livres 
pour  leur  droit  de  gobelet,  à  raison  de  00  livres  chacun  des  Hour- 
guemaitres, sindic  el  greffier  et  120  livres  pour  le  Prêteur  Royal. 

Au  Receveur  des  revenus  communs,  300  livres  et  4  cordes  de 
bois. 

Au  r»eceveur  dos  deniers  royaux,  1(K)  livrrs  et  4  cordes  do  bois. 
Au  g;u"de  des  archives,  3 >0  livres,  0  cordes  do  hois  cl  200  bigots. 
A  l'huissier  audiancier,  100  livres,  2  cordes  de  bois  et  150 
fagots. 

Au  Médecin  françoîs,  300  livres  el  0  cordos  de  bois. 
Au  .Médecin  ori^inair..'  du  pays,  pareille  somme  de  300  livres  et 
pareilles  6  cordes  de  bois. 
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A  l'inspec  tour  des  batinicns,  200  livres,  8  cordes  de  bois,  300 

fa^^ols  et  G  niillioi  s  de  foin. 

Au  sieur  Fridt,  inspecteur  des  bois  et  forrets,  400  livres  de  pen- 
sion, «  dont  il  jouira  »  f.int  qu'il  sera  en  fonction  dudit  onice;  et 
niu!ation  arrivante  de  la  part  dudit  sieur  Fridt,  ledit  oflice  sera 
reuny  à  celuy  de  rinspicleur  des  batiinens  et,  <mi  ce  cas^  celui  qui 
en  sera  rev«Hu  jouii-a  d'une  augmentation  de  200  livres  seulement, 
à  prendre  sur  la  somme  destinée  pour  les  dépenses  extraordinaires 
et  imprévues. 

Au  serjj^ent  des  gardes  de  la  ville,  162  livres,  4  cordes  de  bois, 

200  fagots  et  10  rezeaux  de  grains. 

Aux  quartiers  maîtres,  pour  le  logement  des  trouppes,  250  livres 
et  4  cordes  de  bois. 

Au  sergent  du  bureau  des  logements,  200  livres  et  2  cordes  de 
bois. 

.\nx  gardes,  au  messager  et  aux  4  sergents,  900  livres,  12  cordes 
de  bois,  600  fagots  et  U6  rezeaux  de  grains  à  partager  entr'eux  par 

portion  egalle. 

Aux  diUes  gardes,  25  livres  pQur  leurs  boUes  et  manteaux. 

Aux  inspecteurs  et  visitteurs  de  la  Halle  aux  grains,  de  pains  et 
boullangerie,  poids,  balances  et  moulins  106  livres,  13  sols,  4 
deniers. 

Aux  dits  foretiers,  216  livres,  12  cordes  de  bois  et  2i  réseaux  de 

graîn.s. 

Aux  trois  portiers  des  portes  de  la  ville,  156  livres  outre  le  loge- 
ment, a  raison  de  52  livres  chacun. 

Au  commis  des  grilles  et  barrières  des  canalles,  32  livres. 

Au  concierge  de  l'holel  de  ville  20  livres. 

Aux  deux  gardes  du  cloclier,  300  livres  et  4  cordes  de  bois. 

A  l'horloger.  50  livres,  2  cordes  de  })ois  et  100  fagob?. 

Au  chapelain  de  rF>;;lise  de  la  Trinité,  pour  sa  compétence,  300 
livres,  12  cordes  de  bois^  2  )!)  ra^M)ls,  12  rezeaux  de  grains  et  12 
mesures  de  vin,  outre  son  lo;;ement. 

Au  sacristain  de  ladite  Eglise,  70  livres,  2  cordes  de  bois  et  100 
fagots. 

Aux  maitrcs  des  écoles  catholiques  et  substituts,  670  livres,  22 
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cordes  de  bois,  000  ftgots^  30  rexeaux  de  grains  et  deux  maisons 
pour  leur  logement. 

Aux  Pères  Jésuites  du  Goll^  de  ladite  ville,  pour  l'entretien  des 
Regens  dudil  coU^,  1800  livres,  12  cordes  de  bois  et  200  fiigols. 

Aux  Pères  Capucins  pour  aumône,  150  livres  et  30  cordes  de 
bois. 

Aux  Ministres  et  Maîtres  d*ecoles  de  la  Gonfesaond*AugsbouiY> 
1979  livres,  6  sols,  8  deniers,  72  cordes  de  bois,  180O  U^iAb,  139 
réseaux  de  grains  et  6  maisons  pour  leur  logement. 

Aux  2  sages  tomes,  120  livres  a  raison  de  60  livres  chacune. 

Au  Geôlier  des  prisons,  80  livres  et  4  cordes  de  bois. 

A  celui  qui  sonne  la  cloche  de  la  retraite,  30  livres. 

Aux  CSiasse-mandiantSj  120  livres. 

Au  Maître  des  hantes  œuvres,  66  livres  13  sols  4t  deniers,  4 
cordes  de  bois,  150  fagots  et  Srexeauxdegrains^  outre  une  maison 
pour  son  logement. 

Pour  les  gages  des  offiders  du  bourg  de  S>*  Omx  et  de  la 
Seigneurie  d*Hohenlandsberg,  750  livres  et  65  reieaux  de  grains^ 
à  raison  de  250  livres  et  40  reseaux  de  grains  pour  le  curé  ;  200 
livres  et  22  rezeaux  de  gritins  pour  le  chapelain  ;  5  reieaux  de  grains 
pour  le  greffier;  60  livres  pour  le  fbrètier  ;  20  livres  pour  le  portier 
de  la  porte  d'en  bas  ;  10  livres  pour  le  valet  de  ville  ;  150  livres 
pour  le  Bailly  de  la  Seigneurie  d'Hohenlandsberg  et  60  livres  pour 
le  forètier. 

Aux  officiers  de  l'hôpital  du  Roy,  550  livres  pour  leur  tenir  lieu 
de  logement,  scavoir:  200  livres  au  médecin,  150  au  chirurgien 
ordinaire  et  140  livres  à  l'entrepreneur  ;  comme  aussi  60  livres  an 
chirurgien  en  second. 

Pour  l'acquit  des  rentes,  contre  cens  et  droits  non  racliclables, 
1745  livres  12  sols  2  deniers,  11  mesures  6  pots  de  vin  et  140 

rezeaux,  deux  y)oisseaux  de  grains  de  différentes  espèces  savoir  : 
200  livres  à  rovechô  de  Constanro;  !252  livros  à  la  Baronie  de 
Uatlstatl  et  12G4  livres  13  sols  4  deniers  à  la  préfecture  d'Hague- 
nau  ;  25  livres  6  sols  8  deniers,  38  rezeaux  5  boisseaux  de  grains 
et  11  mesures  6  pots  de  vin,  au  Prieuré  de  S' Pierre;  d 00  re- 
zeaux de  grains  à  la  famille  de  Stolberg  (Rolhberg);  une  rezale  et 
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3  boisseaux  à  celle  de  Wangen  ;  3  livres  14  sols  4  deniers  à  divere 
particuliers. 

A  rinkendant  de  la  Province  pour  Tandition  des  Comptes^ 
1000  Uvres^  suivant  Tarrel  du  Conseil  du  10  Juillet  1717. 

Pour  les  frais  de  renouvellement  des  Magistrats 000  livres  ;  pour 
le  chauffage  de  rH6tel  de  ville»  chancellerie,  greffé,  archives,  corps 
de  garde,  recrues  et  autres  fournitures  extraordinaires,  286  cordes 
de  bots  et  2400  fiigofs  ;  pour  les  casaques  et  livrées  des  messagers, 
sergents  et  autres  employés  inférieurs,  200  livres  ;  pour  le  renou- 
vellement du  pavé,  1000  livres. 

Au  Sieur  Lagi-ange,controlleur  de  la  Douane,  HOO  livres  de  pen- 
sion annuelle,  qui  lui  sera  payée  tant  qu'il  possédera  ledit  office; 
mutation  arrivante  de  sa  part,  ledit  office  demeurera  étdnl  et  sup- 
primé, sans  pouvoir  être  rétabli  à  l'avenir. 

El  pour  l'entretien  des  maisons  et  édifices  publics,  nmrs,  portes^ 
ponts,  pavés,  pompes  et  seringues  pour  le  feû;  de  5  chevaux  pour 
le  service  de  la  ville,  chariots  et  oq  ni  page  nécessaire  ;  nettoyement 
de  boues  ;  luminaire  de  rtiotel  de  viUe^  fourniture  de  chandelles 
aux  Irouppes  ot  toutes  autres  depenso«!  oxlraordinaires  et  imprévues 
15070  livres  14  sols  G  deniei-s,  à  la  cliar^  par  le  Receveur  des  de- 
niers patrimoniaux  de  conter  uiniuollement. 

Fait  Sa  Majesté  deflfense  aux  Bourguemaitres  ot  Magistrats  de  la 
ville  d'augmcnlor  Icsdiles  charges,  ni  de  divertir  les  deniers  (jui  y 
sont  an'octés  sans  sa  permission  on  rolle  du  Sieur  intendant  audit 
pais  à  peine  d'en  répondre  en  leur  propre  cl  privés  noms. 

Seront  pareillement  payées  par  préférence,  ainsi  que  lesdittes 
charges,  les  rentes  cy  après,  montantes  annuellement  a  '.\0S3  livres 
17  sols  4  deniers,  au  capital  de  8221:î  livres  6  sols  8  deniers  et  se- 
ront lesditles  rentes  continuées  à  l'avenir,  sums  lemboursemeot  de 
capit'uix,  attendu  leur  destination,  S( avoir: 

Au  Receveur  de  la  faljriijuo  de  la  paroisse  de  S'  Martin  de 
Coliuar,  '275  livres  2  sols  de  renie,  .ui  principal  de  6980  livres, 
portées  en  dillérenLs  contracls  des  années  ii'll,  1445,  1463,  1474, 
1480,  1484,  1490,  1513,  1520,  t1.r21.  1522,  1501. 

Aux  adminislrali'urs  de  l'hôpital  de  la  diilc  ville,  3298  livres  0 
ijoia  8  deniers  tic  rente,  au  principal  de  659U6  livres  13  sols  4  dc- 
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niers  portées  en  plusieurs  contmcls,  urbaires  et  comptes  dudit 
bopilal,  depuis  Tannée  1614  jusqu'à  présent. 

Au  Directeur  de  l'aumonerie,  250  livres  16  sols  8  deniers  de 
rente^  au  principal  de  5016  livres  12  sols  4  deniers,  constitués  par 
confracts  des  années  1464, 1567, 1569  et  1575  ;  et  aux  religieuses 
de  l'ordre  de  S*  Dominique  du  Couvent  de  Catherine, 
139  livres  12  sols  de  rente,  au  principal  de  4250  livres,  portées 
par  quatre  contracts  des  années  1428, 1458, 1539  et  1547. 

Et  à  l'égard  des  antres  dettes  de  laditte  Communauté,  Sa  Majesté 
les  a  validées  et  liquidées  puur  cire  payées  et  acquittées  aux  créan- 
ciers d*icelle,  suivant  Tordre  de  leur  hypothèque,  ainsi  qu'il  en 
suit,  savoir  ; 

Au  grand  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  comme  pos- 
sesseur du  Prieuré  Je  S'  Pierre,  la  somme  de  9750  livres 
principal,  portée  par  lesurbaireset  comptes  des  années  1604,1600, 
1613  el  lOl  i,  et  450  livres  pour  intérêts. 

A  l'hôpital  dudit  lieu^  la  somme  de  780  livres  '  en  principal,  û 
ciiijsc  (le  pareille  somme,  que  la  Communauté  avoil  reçue  île  Martin 
£ckUn,  débiteur  dudit  hopitàl^  le  26o  janvier  1094  el  99  livres  15 
sols  pour  intérêts  ; 

Au  sieur  comte  de  Rosse  (P>osen)  la  somme  de  12000  livres  en 
principal,  restant  de  celle  de  42000  livres,  portée  en  obligation  du 
9  mars  1716  et  i50  livres  pour  intérêts. 

A  la  fabrique  de  la  paroisse^  275  livres  pour  ouvrages  (arrérages) 

a  elle  (lues  de  la  rente  ey  dessus. 

A  l'hôpital  et  nialadrerie  23298  livres  0  sols  8  deniers,  pour 
pareilles  arrérages. 

A  l'aumunerie  2420  livres"  12  sois  8  deniers  d'arrérages  de  sa 
rente, 

Et  aux  religieuses  de      Dominique  159  livres  12  sols,  pour 

pareils  arrérages. 

Revenantes  toutes  les  sommes  ainsy  validées,  à  celle  de  50  21;)2 
livres  8  sols  4  deniers,  seavoir:  en  principal  à  '2'21:?0  livres,  et  en 
intérêts  cl  airer.ijjes  de  rentes,  liquidées  jusqu'au  dernier  déienibre 

'  380  livres  sur  l'autre  copie. 
*  3489  livres  sur  i'  uire  copie. 
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1720,  à  281G2  livres  8  sols  4  deniers  ;  lesquelles  .«sommes  seront 
remboursées  et  acquittées  auxrlits  créanciers,  avec  les  interrets  du 
refard  des  principaux  seulement,  des  deniers  qui  proviendront  de 
la  vente  qui  sera  incessamment  faite,  avec  les  lornialités  requises 
et  accoutumées,  des  treize  maisons,  appartenantes  à  la  Goni- 
rounauté,  dont  cinq  sont  occupées  par  les  gardes  et  sergents 
de  ville,  par  le  naarguillier  de  Teglise  de  la  Trinité  et  par  les  gardes 
du  clocher,  et  8  autres  par  les  doutiers  et  taillandiers  ;  lesquelles 
maisons,  sa  Majesté  permet  à  ladite  Gommuiianté  de  vendre  et 
aliéner  a  cet  effet  ;  et,  si  les  deniers,  provenant  delà  vente  desditles 
maisMis^  nesetrouveroient  pas  suffisants  pour  rentier  acquittement, 
le  surplus  sera  pris  :  tant  sur  le  produit  des  revenus  communs,  les 
changes  au  préalable  acquittées,  que  sur  les  deniers  que  laditte 
ville  doit  recevoir  et  qui  restent  à  imposer  sur  la  province,  en  con- 
séquence de  Tarret  du  Conseil  du  16  janvier  4717,  pendant  la  pré- 
sente année  ;  et  les  trois  suivantes  pour  le  remboursement  de  la 
somme  de  60000  livres,  que  laditte  ville  a  payé  pour  le  prix  de  la 
Terre  et  Seigneurie  de  Hohenlandsperg. 

Pour  les  deniers  provenants,  tant  dudit  remboursement  que  de 
ladite  vente,  [ils  devront]  être  remis  aux  dits  créanciers  par  le  rece- 
veur de  la  ville  de  Golmar,  sans  divertissement,  à  peine  d'en  re- 
pondre en  son  propre  et  privé  nom  ;  et  seront  lesdiltes  sommes 
passées  et  allouées  dans  la  dépense  de  ses  comptes,  sur  les  quit- 
tances et  lettres  des  creanders  qu'il  sera  tenu  de  rapporter  en 
bonne  forme. 

Au  moyen  de  quoy,  Sa  Majesté  a  dès  a  présent  déchargée  laditte 
communauté  de  Colmar  des  dittes  dettes  et  de  la  somme  de  1(360 
livres'  13  sols  i  deniers,  prétendue  par  les  préposés  du  Corps  des 
marchands,  au  non»  de  leur  Communauté,  on  vertu  de  deux  con- 
trats des  2:1  octobre  1(511  el  29  décembre  1021  ;  et  de  celle  do 
2500  livri^<;,  prelenduc  par  les  Directeurs  de  la  fondation  faite  par 
Martin  Krici^clslein,  en  vertu  du  contrat  du  14  février  1622;  et  de 
celle  de  1222  livrt-s  4  sols  5  deniers,  prétendue  pnr  les  héritiers  de 
Simon  Bleck  [  U\or]\  j  lie  lîàle  et  par  Henry  RuHehnaim  et  consorts 
de  Golmar  «  eu  qualité  d'héritiers  de  Daniel  Pirrc  [liirrj  en  vertu 

I  1666  livres  sur  l'autre  copie. 
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d'un  contrat  »  du  29"  Janvier  IG'22  ;  de  celle  de  1298  livres'  6  sols 
8  deniers^  aussy  prétendue  par  les  héritiers  de  George  Grandhomnie 
de  Si*  Marie  aux  Mines,  pour  restant  de  plus  grande  somme, 
portée  par  une  promesse  passée  sons  le  scel  de  la  ville,  le  22*  avril 
16^  ;  de  celle  de  600  livres,  aussy  prétendue  par  les  admiiûstnH 
teurs  de  la  banque  de  Bâle,  en  vertu  du  contrat  da  25*  novembre 
4658  ;  de  celle  de  513  livres  6  sols  8  deniers,  pareillement  préten- 
due par  les  héritiers  de  Daniel  Wetael,  vivant  grefGer  de  la  ville 
de  Goloiar  ;  de  celle  de  61i  livres  13  sols  14  deniers  c  pretendOe  par 
ceui  de  Jean  Jacques  Riegert,  vivant  Bouiguemaitre  de  laditte 
ville  pour  restant  des  gages  dus  audits  Weliel  et  Riegert  en  leurs 
dittes  qualité;  de  celle  de  1416  livres  13  sols  4  deniers»  aussy 
inetendfle  par  les  Directeurs  de  lliointal  de  laditte  ville,  pour  rem> 
l^e  de  différents  capitaux  dûs  audit  hôpital  pour  [par]  plusieurs 
particuliers,  à  l'acquit  desquels  on  pretendoit  que  la  Communauté 
seroit  obligée  en  Tannée  1685;  de  celle  de  2000  livres,  pareillement 
prétendue  par  les  Religieuses  de  l'ordre  de  S'  Dominique,  du 
CSouvenl  des  Unterlinden  de  laditte  ville. 

Ensemble  de  tous  les  intérêts  et  arrérages  des  dittes  sommes 
principales,  comme  aussy  de  toutes  les  demandes  et  prétentions 
desdits  creandefs  et  de  toutes  autres  dettes,  non  comprises  au 
procès  verbal  et  avis  desdits  sieurs  Commissaires  c  et  présent  arrêt 
conformément  à  celuy  du  26"  juin  1717  ^  i  rordonnance  des 
Sieurs  Commissaires  »,  rendue  en  consequoioe,  le  20  janvier  1718. 

Faisant  Sa  Migesté  deffense  aux  dits  créanciers  et  tous  autres, 
de  faire  pour  raison  d'icelles  aucunes  demandes,  ny  poursuitles 
contre  laditte  Communauté,  à  peine  de  3000  livres  d'amende  et  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts. 

Fait  aussy  Sa  Majesté  deffense  à  la  ville  et  Communauté  de 
Colmar  et  i  ses  officiers  de  ttire  à  l'avenir  aucun  emprunt  ou  alié- 
nation, sans  sa  permission  ou  celle  du  Sieur  Intendant  en  Alsace, 
expresse  et  par  écrit,  à  peine  contre  ceux  desdits  officiers,  qui  au- 
ront signés  les  Contrats  ou  autres  actes  obligatoires,  d'en  demeurer 
responsables  en  leur  propre  et  privé  nom,  sans  aucun  recours 

^  1198  livres  sur  l'autre  copie. 
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contre  la  Gomnuinaufé,  quand  même  flBauroieiitetéaaloriaésaux- 
dils  emprunte  par  des  délibérations  des  habitants. 

Ordonne  en  outre  Sa  Mijesté^  que  sur  le  fond  des  deniers  com- 
muns de  ladilte  Ville  et  Communauté,  il  en  sera  pris,  pour  les  frais 
de  la  vérification  des  dittes  dettes,  la  somme  de  15C0  livres,  la- 
quelle sera  payée  suivant  la  reparlition  qui  en  s^ra  fiûte  par  le 
Sieur  D'AngerwilUers,  Intendant  audit  pays. 

Fait  en  outre  Sa  Majesté  defTense  à  toute  personne  de  se  pour- 
voir ailleurs^  que  par  devant  ledit  Sieur  Intendant  en  ladite  pro- 
vince pour  l'eiecution  du  présent  arrêt,  payement  des  dettes, 
recours,  circonstances,  et  dépendances  ;  et  seront  ses  ordonnances 

a  cet  cfTet  exécutées,  nonobstant  oppoàtion  ou  empêchement  quel- 
conque, Sa  Majesté  s'en  reserve  [reservant]  la  connoissance  et  icellc 
interdit  à  toutes  ses  Cours  et  autres  juges.  Fait  au  Conseil  d'Klal 
du  Hoy^  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Paris  le  28  novembre  1721. 
Signé  Fleuriau.  c  GoUationné  Cliaufour  Syndic.  » 

Extrait  des  Registres  du  Conseil  d*Elat  du  Roy.  Sa  Migesté 
s*etant  fait  présenter  [représenter]  en  son  Conseil  [rjarret  rendu 
ccjourd'huy  en  iceluy,  portant  rc^^lement  pour  la  liquidation  et 
payement  des  dettes  et  pour  fixation  des  Charités  delà  Ville  et  Com- 
munauté de  Colmar^  et  Sa  Majesté  étant  informée  que,  pour  y  éta- 
blir entièrement  le  bon  ordre  et  l'y  maintenir,  il  est  nécessaire  de 
prescrire  quelques  rr>i;le':^  a  quoy  voulant  pourvoir  ;  oui  le  rapport 
du  Sieur  Le  Pelletier  de  la  Houssaye,  Conseiller  d'Etat  ordinaire  et 
au  Conseil  de  régence  pour  les  finances,  Controlleur  gênerai  des 
finances,  Sn  Majostô  oUint  en  son  Conseil,  de  l'avis  de  M'  le  Duc 
d'Orléans,  regent,  a  ordonné  et  ordonne  : 

Article  premier. 

Que  les  prairies  et  leri  es  labourables,  vignes  et  oouppes  de  bois 
appartenantes  a  la  Ville  de  Golmar,  seront  désormais  compries  dans 
les  baux  des  revenus  communs  et  que  les  adjudicataires  seront 
cdiar^rés  de  livrer  outre  le  prix  du  hail^  les  graiu::^,  vins  et  autres 
denrées  l'cglées  par  ledit  arrest,  portant  fixation  des  charges 
localles». 
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Les  réparations  et  ouvrages  à  &ire,  soit  pour  les  balimenUde 
la  Communauté  ou  autrement,  excédents  la  somme  de  100  livres, 
seront  prélevées  [publiées]  et  adjugées  au  i  a!)bais  par  les  Magistrats 
avec  ks  formalités  ordinaires  ;  les  roardiés  et  adjudicataires  ne 
pourront  eslrc  exécutés^  qu'après  l'avoir  esté  authorisés  et  approuvés 
c  par  le  Sieur  Commissaire  de  Pariy  en  Alsace.  » 

Toult"-  les  affaires,  concernant  la  police  de  la  ville,  l'ailniinisfra- 
li(tn  t  t  eniploy  des  biens  cl  revenus  patrimoniaux  seront  li;iillées 
l'M  plein  Conseil^  en  assemblée  des  Magistrats  et  Conseillers  de  la- 
ditte  Ville  et  les  délibérations  seiont  prises  à  la  phiralilé  des  voix 
et  seront  inscrittes  sur  les  registres  et  signés  ih  tmis  pins  anciens 
Magistrats,  qui  auront  estés  présents  aux  délibérations^  à  peine 
de  nullité. 

Enjoint  Sa  Majesté  aux  Magistrats  et  officiers  de  ladille  Ville  et 
Communauté  de  Golmar,  de  se  conformer  aux  disposilions  du  pré- 
sent règlement  et  au  sienr  D'Angervilliers^  Conseiller  d'Etat,  Inten- 
dant en  Alsace,  de  tenir  la  main  à  Texecution  d'iceluy. 

Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Roy^  Sa  Majesté  y  estant^  tenu  a  Pari» 
le  S8«  novembre  1721.  Signé  Fleuriau. 


«  Nicolas  Prosper  Bauyn,  Seigneur  d'Angervilliers,  Conseiller 
d'Etat,  Intendant  de  justice,  police  et  iînance  en  Alsace^  vu  Tarresl 
du  Conseil  d'Etat  cy  dessus  :  Nous  ordonnons  qu'il  sera  exécuté 
adon  sa  forme  et  teneur  et  qu*il  sera  enregistré  dans  les  registres 
de  la  Communauté  et  déposé  au  greffe  d*icelle.  Mandons  au  Sieur 
Dietermann,  notre  subdelegué  d*y  tenir  la  main. 

Fait  à  Strasbourg  le  13*  avril  1722.  Signé  Bauyn  el  plus  bas 
[pourj  Monseigneur,  signé  Cliateauvillard. 

c  Louis  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre, 
etc.  >  [Soit  la  formule  exécutoire.] 
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Copie  de  Tarrét  rendu  par  le  Roy,  le  4  août  1764^  au  sujet  de  la 

(  otitostation  entre  Messieurs  du  Magistrat  et  du  CSonseil  de  la  VUle 
de  Coltnar,  pour  Texecution  de  oeluy  du  S8«  novembre  1721. 

Sa  M;ijesté  ayant  aucunement  égard  aux  représentations  des  • 
Magistrats  ou  Bourguemaitres  de  Colmar  et  faisant  droit  sur  les 
conclusions  des  Conseillers^  a  ordonné  etordonno  qu'en  conséquence 
dudil  arrêt  de  son  Conseil  du  28  novembre  1721,  toutes  les  affaires 
concernant  la  police  de  laditte  ville,  l'administration  et  employé 
des  biens  et  revenus  patrimoniaux  d'icelle,  la  nomination  aux  em- 
ployés et  les  comptes  des  revenus,  seront  traittées  en  l'assemblée 
des  Magistrats  et  Conseillers  de  laditte  Ville,  ces  derniers  au  nombre 
de  six  fîculementj  sçavoir  trois  de  la  Religion  catholique  et  trois  de 
la  Confession  d'Aiigsbourç,  lesquels  Conseillersi  seront  pris  dans 
les  plus  anciens  du  corps  desdits  Conseillers. 

Ordonne  pareillement  Sa  Majesté,  que  dans  l'assemblée,  les 
délibérations  seront  prises  à  la  pluralité  des  voix  inscrites  sur  les 
Registres  et  signées  par  trois  des  plus  anciens  Bourgmaitres  et  trois 
des  plus  anciens  Conseillers,  qui  auront  été  présents  auxdittcsdeli- 
bei^tions.  Et  seront  suj'  le  présent  arrêt  toutes  lettres  patentes 
expédiées. 

Fait  au  Conseil  d*Etatdu  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Com- 
piégne  le  4  août  1764. 

Duc  DE  Ghoiseul. 
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CHAPITRE  II 

Époque  gallo-romtnne. 

Les  Celtes  ou  Gaulois.  —  Conquise  romaine.  —  Constitution  romaine. 
Vestiges  romains  dans  la  région. 

Vers  le  milieu  du  II*  siècle  avant  J.  G.,  la  France  était 
habitée  par  les  Gaëls  ou  Gaulois  divisés  en  plusieurs  clans 
ou  tribus.  Le  pays  situé  entre  la  Saône  et  le  Rhin,  le  Jura  et 
les  Vosges,  était  habité  par  la  tribu  séquanaise.  Elle  touchait 

à  l'ouest  aux  Leuciens,  au  sud  aux  Raoraques  et  au  nord  aux 
Médiomalriciens.  Quelques  nuleiirs  pensent  que  les  bords  de 
la  Thur  étaient  cependant  habiles  par  un  petit  clan  :  celui 
des  Tulingiens,  et  les  bords  du  Rhin  par  les  Latobriges. 

D'après  César  les  insignes  de  la  tribu  séquanaise  étaient  un 
sanglier  que  l'on  voit  figuré  sur  jjiusieurs  de  ses  monuments 
et  de  ses  monnaies  (Schœpflin  Als.  ill.  I.p.  102).  Les  Gaulois 
n'étaient  plus  des  barbares  ;  s'ils  n'avaient  pas  encore  la  civi- 
lisation  raffinée  des  Romains,  et  si  ceux-ci  ont  pu  les  qualifier 
de  demi-barbares,  on  ne  peut  leur  refuser  certaine  industrie 
avec  des  mœurs  simples  et  frugales.  Ceux  qui  ont  élevé  les 
murs  de  Ste. -Odile  etdu  Frankenborg  n'étaient  certes  plus  des 
sauvages.  Pline  ne  répugne  pas  à  reconnaître  les  emprunts 
fiiils  â  l'industrie  gauloise.  Les  principaux  instruments  ara> 
foires  des  Romains  leur  étaient  venus  des  Gaulois;  c'est  d'eux 
qu'ils  liraient  le  blé  blanc  ou  froment. 

>  Voy.  pp-  433— 4Q8  de  It  livraison  octobre-nowmbra-déceiiibre  1898. 
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L'agriculture  devait  être  bien  florissanle  nolammcril  dans 
la  Séquanaise,  puisque  César  comptait  sur  les  produits  des 
moissons  séquanaises  pour  assurer  la  subsistance  de  son 
armée,  même  après  et  pendant  des  guerres  qui  auraient  dù 
épuiser  ces  contrées. 

Si  la  bière  était  la  boisson  la  plus  ancienne  des  Gaulois* 
nos  coteaux  alors  déjà  se  couvraient  de  vignobles  et  la  tradi- 
tion qui  veut  que  Hercule  s'élant  laissé  surprendre  par  Tin- 
nocutté  apparente  de  nos  vins»  ait  perdu  dans  l'ivresse  sa 
puissante  massue  sur  nos  bords,  non  loin  de  Colmar,  qui  se 
serait  emparé  de  ce  glorieux  trophée  pour  en  faire  ses  insignes , 
n'est  peut-être  qu'une  ingénieuse  allégorie  de  la  bien  vieille 
notoriété  de  la  qualité  exquise,  mais  nn  peu  traîtresse  de  nos 
vins  alsaciens.  (Boyer,  Hist  d'Alsace  p.  438.)  La  coupe  qui 
passait  de  bouche  en  bouche  dans  les  festins  gaulois  s'emplis- 
sait comme  aujourd'hui  d'un  vin  indigène. 

Les  Gaulois  étaient  vêtus  d'une  tunique  cuurle  ou  saie  garnie 
de  manches  courtes.  Les  Romains  leur  apportèrent  la  toge. 
Pour  se  couvrir  la  tête,  ils  se  servaient  d'un  pan  de  leur  saie. 
Quant  à  leur  chaussure,  il  porlaient  la  gaJîica,  sorte  de  bot- 
tines. Diodore  de  Sicile  qui  décrit  leur  costume  militaire, 
dit  que  sous  la  saie  attachée  avec  des  agrafes,  ils  portaient  une 
cuirasse  faite  de  mailles  de  fer.  Ils  avaient  eu  outre  un  énorme 
bouclier  nommé  Thyrée,  Leur  casque  était  de  bronze  souvent 
orné  d'appendices  représentant  des  animaux.  Leur  glaive 
était  une  épée  longue  (spatha)  suspendue  au  côté  par  une 
chaînette  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  Séqnanais  se  distinguaient 
par  leur  habileté  dans  l'art  de  l'équitalion  (Lucain,  Pharsale, 
ch.  I  p.  454).  César  fait  Péloge  de  leur  courage.  Ils  étaient 
loyaux,  détestant  la  rnse,  francs,  peu  subtils,  Hirlius  et 
Strabon  l'attestenl.  Ils  combattaient  leurs  ennemis  par  leur 
valeur,  jamais  par  la  ruse.  En  causant  ils  étaient  avares  de 
leur  parole.  Nos  Séqnanais  tenaient  tellement  à  la  liberté  qu'ils 
..ne  parent  souffrir  des  maîtres  ni  voir  les-Eduens  les  égaler 
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en  puissance.  Le  pciipio  se  comj)osfiil  des  Hniides,  des 
chevaliers  el  du  peuple.  Le  peuple  tlail  serf,  l'aulorité 
appartenait  donc  aux  Druides  et  aux  chevaliers  ou  :"i  la  noblesse. 
Selon  toutes  apparences  ils  étaient  gouvernés  par  un  magistral 
annuel.  César  (lib.  J  cap.  S)  cite  le  Séquaoais  Catamantaléde, 
père  de  Caslicus,  comme  ayant  obtenu  pendant  plusieurs 
années  le  pouvoir  suprême  chez  les  Séquanais.  Le  pouvoir  de 
la  nation  était  entre  les  mains  d'un  grand  sénat,  le  peuple 
entier  en  un  concile  public  de  tout  FEtat  décidait  des  hautes 
questions.  Le  sénat  résidait  à  Besançon  (Vesontio).  Dans  les 
villes  secondaires  il  y  avait  un  sénat  municipal  dépendant  du 
grand  sénat.  C'est  ainsi  que  Larga,  Arialbinum,  Gambes, 
Urnnc,  Brisach  et  Argenlouaria  dépendaient  du  sénat  Séqua- 
nais. 

Les  Druides  qui  étaient  les  mintslres  du  culte,  et  les 
maîtres  de  la  doctrine,  tenaient  leur  science  fort  secrète. 
Lorsque  les  Romains  connurent  les  Celles,  ils  erurenl  trouver 
chez  eux  leurs  propres  divinités.  C'est  pourquoi  César  rap- 
prochant leur  religion  de  la  sienne,  nous  parle  de  Mercure, 
d'.Apollon,  de  Mars  comme  d'autant  de  dieux  des  Gaulois  ;  el 
cependant  Cicéron  (in  oratioue  pro  Marco  Fouleio)  nous  dit 
que  ces  peu|)les  déclaraient  la  guerre  aux  dieux  el  à  la  reli- 
gion des  autres  peuples,  et  Lucaiu  (Pharsale  I,  v.  452)  nous 
dit  qu'ils  pensaient  sur  le  sujet  des  dieux  d'une  manière  toute 
diiïérenie  des  autres  nations. 

Les  Celles  avaient  cependant  sur  la  divinité  des  pensées 
plus  justes  et  plus  nobles  que  les  autres  nations  du  paganisme, 
sans  même  en  excepter  les  Grecs.  Les  dieux  qu'ils  adoraient 
étaient  étemels  et  immuables»  dégagés  de  toute  matière  et  ne 
pouvaient  être  aperçus  des  yeux  du  corps.  Ils  leur  attribuaient 
une  science  înQnie,  une  puissance  sans  bornes,  une  justice 
incorruptible.  Ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  sous  le- 
quel étaient  placées  un  grand  nombre  de  divinités  subalternes. 
Les  Celles  les  révéraient  comme  autant  d'intelligences  pro- 
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duiles  par  l'Elre  infini.  Ce  premier  principe  suprême  cl  sou- 
verain (Hait  Teiit  on  Tentâtes  on  Nesns,  (jue  (^ésar  appelle 
Mercure  et  (pie  les  peuples  de  la  Germanie  adoraient  sous  le 
nom  (le  Vodan  ou  Guodan.  C'est  lui  encore  qui  sous  le  nom 
de  Mars  présidait  à  la  guerre  chez  les  peuples  belliqueux. 
Le  gui,  plante  parasite  vivant  sur  le  chêne  et  de  sa  substance, 
était  pour  eux  l'image  de  l'homme  vivant  de  Dieu  et  par  Dieu. 

L'immorlaiilé  de  l'âme  formait  chez  les  Celtes  le  dogme  sur 
lequel  était  appuyé  le  fond  principal  de  la  religion.  Cette 
croyance,  nourrie  dans  leur  cœur,  jointe  à  celle  des  récom- 
penses et  des  peines  après  la  mon,  ainsi  que  l'espérance 
qu'ils  avaient  d'une  résurrection  à  une  vie  éternelle  plus  heu- 
reuse, leur  avait  appris  à  mépriser  le  danger  et  à  braver  la 
mort.  Les  Celtes  croyaient  aussi  que  Dieu  était  offensé  par 
le  péché^  mais  qu'il  pouvait  être  apaisé  par  des  sacrifices  ; 
mais,  dénaturant  celle  pensée,  ils  regardaient  dit  César,  leurs 
divinités  comme  des  êtres  altérés  de  sang  qui  ne  pouvaient 
être  apaisés  qu'en  rachetant  la  vie  d'an  homme  par  celle  d'un 
autre.  C'est  dans  ce  principe  qu'ils  immolaient  des  victimes 
humaines  à  Tentâtes. 

Adorant  des  êtres  spirituels  (ju'ils  croyaient  unis  d'une 
manière  élioiie  cl  intime  aux  diiléi  entes  parties  de  l'univers, 
les  Celles  ne  leur  donnaient  aucun  sexe.  Ils  dédaignaient 
mêm(^  de  les  représenter  sous  une  forme  corporelle.  Les 
statues  qu'on  a  trouvées  de  leurs  dieux  ne  datent  que  du  temps 
où  la  théologie  celtique  fut  altérée  el  corrompue  par  le  com- 
merce des  Romains.  Nos  ancêtres  ne  bâtissaient  point  de 
temple  à  la  divinitéetne  lui  consacraient  ni  images  ni  statues. 
Ils  ienaieni  leurs  assemblées  en  plein  air,  sur  une  montagne^ 
prés  d'un  arbre,  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine.  C'était  sur- 
tout, dit  Tacite  (M.  Germ.  89  et  4S),  dans  les  bois  qu'étaient 
les  sanctuaires  des  Gaulois  et  des  Germains.  Lucain  (Pharsale 
liv.  III.  V.  399)  décrit  un  de  ces  bols  sacrés.  Ils  croyaient 
dégrader  la  majesté  divine  en  la  renfermant  dans  des  mnrs  et 
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donnaient  le  nom  même  de  la  Divinité  à  ces  bois,  à  ces  lieux 
secrets  où  ils  ne  la  voyaient  que  dans  le  respect  qu'ils  lui 
lémoignaicnt.  La  solitude  et  l'obscurité  d'une  haute  et  vaste 
forêl,  leur  inspirait  une  espèce  d'horreur  religieuse,  qu'ils 
regardaient  comme  un  eiïet  de  la  présence  du  Dieu  qu'ils 
venaient  adorer. 

C'était  là  au  pieii  îles  chênes  les  plus  anlicjues,  au  milieu 
de  la  nuit,  que  les  anciens  Alsaciens  faisaient  leurs  principales 
cérémonies  religieuses  et  leurs  affreux  sacrifices.  Les  arbres 
consacrés  étaient  une  espèce  d'oracle  où  ils  consultaient  la 
Divinité.  Cette  dernière  superstition  était  même  si  enracinée 
dans  leur  esprit  qu'elle  subsiste  encore  aujourd'hui.  Les 
canons  des  conciles  et  les  capitulaires  des  rois  de  France 
sont  remplis  de  défenses  rigoureuses  de  vénérer  les  arbres 
et  les  fontaines  ou  d'y  pratiquer  quelques  antres  rites  payons. 
Saint  PIrmin  s*éléve  particulièrement  dans  ses  homélies  contre 
les  mêmes  soperstitions  :  Noliie  adorare  iéMa  ;  non  ad  peiras, 
neqtue  ad  ar^eB,  mm  ad  angnU»  mque  ad  fmies:  ad  trmaa 
ndUe  adorare,  née  vota  reddere. 

Lorsque  les. chrétiens  substituèrent  des  lieux  saints  aux  bois 
sacrés,  l'objet  seul  du  culte  changea.  <  Il  en  est,  dit  saint 
Augustin  (m  epioMa  47  ad  MUieolam)  des  temples,  des 
idoles  et  des  bois  sacrés  comme  des  hommes  mêmes.  On 
n'extermine  point  les  derniers,  mais  on  les  convertit  et  on 
les  rappelle  à  la  vraie  religior).  On  ne  délruit  pas  les  temples, 
on  ne  met  pas  en  pièces  les  idoles,  on  ne  coupe  pas  les  bois 
sacrés,  mais  on  les  consacre  à  Jésus-Christ.  » 

Les  bois  sacrés  des  Celtes  formaient  aussi  la  demeure  de 
leurs  prêtres  :  les  Druides.  Ils  y  tenaient  leurs  assemblées  et 
ils  y  avaient  établi  leurs  collèges  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  César  décrit  les  fonctions  de  ces  ministres  h  la  fois 
prêtres  et  philosophes  {debeîlo  gaUico  L.  6  cap.  13). 

C'étaient  eux  qui  enseignaient  la  théologie  et  la  moraloi 
qui  présidaient  aux  divinations,  qui  étaient  les  dépositaires 


REVUE  0*àLSACE 


de  rhisloil'c  nationale.  Les  Romains,  Tainqucurs  delà  Gaule, 
Iftchèrenl  d'anéanh'r  celte  seclc  puissante  et  n'épargnèrent 

rien  pour  les  bannir.  Cependant  nous  trouvons  qu'ils  avaient 
encore  loule  leur  autorité  dans  les  Gaules  au  temps  de  Trajan 
{Dion  Ohrysostome,  Orat.  lib.  49;.  Les  bardes,  qui  étaient  les 
poêles  des  Gaulois,  jouissaient  aussi  del'eslinie  cl  de  la  con- 
fiance du  peuple.  Les  Druidesses  partageaient  avccles  Druides 
la  plupart  des  fonctions  du  sacerdoce,  on  les  consultait  même 
de  préférence  aux  Druides  '. 

Les  Gaulois  se  disent  descendus  de  Piulon,  dit  César 
(L.  6  cap.  18)  d'après  une  tradition  des  Druides,  et  pour 
celà  ils  comptent  par  nuits  et  non  par  jours,  et  soit  qu'ils 
commencent  les  mois  et  les  années,  ou  qu'ils  célèbrent  le 
jour  de  leur  naissance,  la  nuit  est  toujours  la  première.  Les 
enfants  ne  paraissent  point  en  public  devant  leurs  pères  avant 
qu'ils  ne  soient  en  fige  de  porter  les  armes.  On  est  obligé  en 
se  mariant,  de  faire  entrer  dans  la  communauté  autant  de 
biens  qu'on  en  reçoit  de  sa  femme  et  le  tout  est  au  survivant 
avec  les  acquôls.  On  a  puissance  de  vie  et  de  mort  sur  la 
femme  (t\.<m-  lesenfanis  et  lorsqu'un  noble  meuri,  ses  parents 
s'assemblent  et  s'il  y  a  soupçon  contre  sa  femme,  on  la  met 
à  la  torture  comme  une  esclave,  et  lorsqu'elle  est  trouvée 
crimiitclic  on  la  bi  ùle  après  les  supplices  les  plus  cruels. 

Leurs  funérailles  étaient  solennelles  :  le  Druide  avec  sa 
baguette  traçait  le  cercle  sacré,  imagede  la  Divinité  qui,  comme 
lui,  n'a  ni  commencement  ni  fin. 

Le  terrain  était  purifié  par  le  feu,  pois  on  couchait  les  morts 
sur  le  charbon  provenant  du  sacrifice.  Le  corps  arrivait  porté 
par  les  esclaves  dont  celui  que  le  défunt  aima  le  plus  avait 
le  triste  privilège  de  le  suivre  dans  la  tombe.  On  sacrifiait 
d'abord  les  animaux  qui  devaient  rendre  la  Divinité  propice 
et  dont  une  partie  des  chairs  allaient  servir  au  repas  sacré. 

>  Gnuididier.  Histoire  d'Alsice  L 
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Le  morl  lui-même  avait  sa  pari,  enfoncée  à  côlé  de  lui  et  à 
ses  pieds  dans  les  vases  qu'on  y  déposait,  les  charbons  du 
?aste  bûcher  servaient  à  sa  couche,  et  quand  tout  était  lait»  le 
sang  de  l'esclave  était  répandu  par  le  Druide  et  son  corps 
jeté  daofi  la  flamme  pétillante  me  le  cheval  de  bataille  et 
peut*ètre  avec  le  chien  fidèle.  Les  chants  funèbres  se  succé- 
daient pendant  ce  sanglant  holocauste  jusqu'à  ce  que,  tout 
ayant  été  consuméi  les  ossements  étaient  réunis,  concassés  et 
renfermés  dans  trois  urnes  avec  les  deux  bracelets  de  la  vic- 
time humaine.  Ces  urnes  déposées  dans  le  charbon,  à  peu 
de  distance  de  la  tète  du  mort,  étaient  recouvertes  de  terre, 
et  le  tertre  lui-même  était  abandonné  jusqu'au  moment  oh 
celle  que,  peut-être,  le  défunt  aimait  venait  h  peu  de  dislance 
au-dessus  de  lui  prendi  c  sa  place  avec  sou  enfant.  Tout  le 
cercle  alors  se  couvrait  et  sur  son  sommet  verdissait  le  gazon. 
(M.  de  Ring:  Les  Fouilles  des  tumuli  d'Ënsisbeim  p.  17). 

Les  Celles  avant  qu'ils  n'eussent  eu  le  contact  des  Romains, 
faisaient  leurs  maisons  de  planches,  de  chiies  arrondies  en 
forme  de  Toûte  ou  de  dômes  et  recouvertes  d'un  lit  épais  de 
roseaux,  mais  leurs  forteresses  étaient  entourées  de  murailles. 
De  grandes  pièces  de  bois  étaient  étendues  par  terre  tout  de 
leur  long  à  deux  pieds  l'une  de  l'autre  et  liées  ensemble  par 
des  traverses.  Leur  distance  était  remplie  à  l'intérieur  de  terre 
et  de  fascines  et  par  dehors  de  gros  quartiers  de  pierre  sur 
lesquels  on  meUait  d'autres  poutres  comme  les  premières,  les 
pierres  posant  toujours  sur  les  poutres  et  les  poutres  sur  les 
pierres  en  forme  d'échiquier.  Cet  appareil  rendait  l'ouvrage 
agréable  à  Ja  vue  et  Irès  utile  pour  la  défense,  le  bois 
résistant  au  bélier  el  les  pierres  au  feu,  et  le  mur  ayant  <|na- 
rante  pieds  d'épaisseur  qui  est  ordinairement  la  longueur  des 
poutres,  ne  pouvait  être  ni  enfoncé  ni  démoli.  (César:  de  beUo 
gaUieo  U  VII.  c. 
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Conquête  romaine, 

Depuis  longtemps  les  Romains,  dont  l'empire  s'étendait  sur 
toat  le  midi  de  la  Gaule  et  le  protectorat  jusqu'aux  régions 
voisines  de  la  Saône,  aspiraient  à  porter  leurs  conquêtes  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin. 

D'un  autre  côic  les  peuples  de  la  Germanie,  les  plus  rap- 
prochés du  fleuve,  jetaient  un  œil  de  convoitise,  au-delà,  et 
attendaient  avec  impatience  le  moment  de  le  franchir  et 
d'échanger  leurs  forêts  et  leurs  montagnes  abruptes  contre 
les  plus  riantes  provinces  des  Gaules  :  la  Séquanie,  la  Rauracie, 
la  Médiomatricie,  fertiles  contrées  d'où  est  sortie  notre  Alsace. 
L'exemple  de  leurs  pères,  le  souvenir  traditionnel  de  quelque 
heureuse  invasion  des  peuples  de  la  Germanie  dans  les 
Gaules,  une  secrète  intuition  de  quelque  lien  d'origine  com- 
mune et  surtout  l'esprit  de  conqn(Me,  la  passion  des  com- 
bats et  de  la  gloire,  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  leur  force 
et  de  leur  courage,  leur  Aiisaienl  considérer  notre  pays  comme 
un  bérilage  enlevé  à  leur  race,  comme  une  proie  facile  è 
ressaisir. 

Gaulois  se  montraient  dés  lors,  ce  qu'ils  sont  encore 
aujourd'hui,  faciles  à  émouvoir  et  poussanl  la  bravoure  jus- 
qu'à la  témérité,  l'amour  de  la  liberté  jusqu'à  la  licence  ;  ils 
avaient  déjé  tous  les  défauts  de  leurs  qualités.  La  discorde 
régnait  entre  eux  de  peuple  à  peuple,  de  cité  à  cité,  de 
famille  à  famille.  La  politique  de  Rome  avait  su  merveilleuse- 
ment  entretenir  ces  fatales  dispositions,  et  ce  (jue  la  puissante 
lactique  des  armées  lomuines  et  l'indomptable  courage  des 
Germains  n'auraient  pu  accomplir,  le  manque  d'unilc  et  d'ac- 
cord chez  les  Gaulois  le  réalisa. 

La  guerre  était  allumée  entre  deux  provinces  gauloises  : 
les  Arvernes  et  les  Eduens  se  disputaient  une  vaine  préémi- 
nence, et  les  premiers,  après  de  longs  combats,  craignant  de 
voir  échapper  de  leurs  mains  le  sceptre  de  la  Gaule,  de  con- 
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cert  avec  les  Séquanes,  nos  pères,  commirent  la  faute,  le 
crime  d*invoquer  rinterventton  étrangère  et  d'appeler  à  leur 
secours  les  nations  qui  habitaient  au-delà  du  Rhin. 

Ce  secours  ne  ï^e  til  pas  attendre:  Ariovisle  chef  des 
Suéves,  Irancliil  le  Hhin  à  la  lùle  de  15U00  hommes  et  vint 
eu  vainqueur  plutôt  (|u'en  allié,  pinnier  ses  lentes  sur  nos 
bords.  Entraînant  à  sa  suite  tout  ce  (|ue  notre  pays  renfer- 
mait (le  soldats,  il  se  porta  à  la  reucoiilre  des  Eduens  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  décisive. 

Mais  les  Séquanes  ne  lardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
alliance  ;  Ariovisle,  après  la  bataille  qui  avait  décidé  du  sort 
des  deux  provinces  rivales,  s'était  bien  (>ardé  de  repasser  le 
Rhin.  A  litre  de  protection  d'abord,  puis  à  titre  de  conquête, 
il  s'élail,  à  mesure  que  de  nouveaux  renforts  lui  arrivaient 
de  la  Germanie,  étendu  entre  le  Rhin,  les  Vosges  et  le  Jura, 
dans  ce  magnifique  bassin  de  la  Haute-Alsace,  le  plus  beau 
tiers  de  cette  Séquanie  que  César  proclame  le  plus  beau  pays 
du  monde.  Séduit  par  l'heoreuse  situation  et  la  Tertililé  de 
cette  contrée,  il  résolut  de  s'y  établir  à  toujours. 

La  voie  était  ouverte,  d'autres  Germains  s*y  précipitèrent 
sur  les  pas  d*Arioviste,  bientôt  l'Alsace  ne  Ait  plus  qu'un 
vaste  camp  trop  étroit  pour  contenir  ces  soldats  el  toute  cette 
population  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  (jue  l'armée 
germaine  traînait  à  sa  suite.  Aiioviste,  fort  de  ces  immenses 
recrues,  n'avait  plus  de  ménagements  ù  garder;  il  était  venu 
comme  allié,  il  s'était  fuit  protecteur,  il  allait  parler  en 
maître.  Le  tiers  de  la  Séquanie  ne  lui  sufTit  plus,  il  exige  des 
Séquanes  un  nouveau  tiers  de  leur  pays.  César  revenait  vain- 
queur des  Helvètes  ;  comme  les  Gaulois  venaient  le  féliciter 
de  sa  victoire,  les  Eduens  et  les  Séquanes  se  jettent  à  ses 
pieds  et  implorent  son  secours  contre  Arioviste.  César,  cédant 
à  leurs  prières  et  voyant  là  l'occasion  de  conquérir  pour 
Rome  ces  riches  contrées  qui  depuis  longtemps  faisaient  son 
ambition»  marcha  contre  les  Germains  et  remporta  sur  eux 
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une  vicloirc  coriipléle  Tan  08  avant  Jésus-GhrisL  Ariovisle  pi  il 
la  Tuile,  laissant  deux  de  ses  femmes  et  de  ses  filles  prison- 
nières. La  défaite  d'Arioviste  décida  du  sort  de  uolre  pays  qui 
fut  bientôt  réduit  en  province  romaine  K 

CaïuHMio»  rmame, 

La  division  géographique  r|ui  existait  à  l'époque  celtique, 
subsista  jusqu'au  temps  de  Conslanlin-le  Grand.  A  celle 
époque  l'Alsace  fui  comprise  dans  la  préfecture  du  prétoire 
des  Gaules,  dépendant  du  vicaire  de  Trêves  auquel  obéissait 
le  ducdes  Séquanes  dont  le  territoire  formait  avec  la  Hnuracie 
et  rHclvélie  la  province  dite.  Maxima  Séquanorum.  Havene/. 
formule  et  prouve  les  propositions  suivantes  :  A  l'arrivée  de 
Jules  César  l'Alsace  supérieure  était  occupée  par  les  Hau- 
raques,  les  Latobriges  et  les  Tulingiens.  Ces  peuples  faisaient 
partie  de  la  Séquaoie  qui  par  eux,  s'étendait  jusqu'à 
Narckolaheim.  La  partie  de  la  Séquanie  cédée  à  Ariovisle  et 
à  ses  Germains  fut  précisément  l'Alsace  supérieure. 

Sous  Auguste,  l'Alsace  tombe  dans  la  catégorie  des  provinces 
Césariennes,  et  TAlsace  supérieure  est  administrée  par  le  Pro- 
préteur de  la  Gaule  Lyonnaise.  Pendant  quelque  temps  les 
habitants  de  l'Alsace  ne  jouirent  que  partiellement  do  droit 
de  cité  romain,  et  ce  ne  fut  que  quelques  particuliers  qui 
l'obtinrent  en  considéraliou  de  la  sui)ériorilé  qu'ils  cxcr<jaieijl 
dans  leurs  pays.  Ce  ne  fut  que  sous  Anlonin  Caraculla  que 
ce  droit  de  cité  devint  général  à  toutes  les  provinces.  L'occu- 
pation militaire  dans  les  Gaules  était  fort  minime.  César  y 
avait  laissé  dix  légions  qui  furent  réduites  à  huit  après  lu 
soumission  du  pays,  el  encore  ne  furent-elles  disséminées  en 
grande  parlic  que  dans  les  Germanie?. 

La  perception  du  tribut  était  couiicc  à  dus  magisli'als  nom- 
més Procurateurs. 

>  lioyer,  Ili»toiiu  d'Albitce,  p.  231-238. 
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D'après  Festn?,  la  répartilion  des  impôts  se  faisait  liiiitôl 
par  lèlc,  tantôt  d'après  des  immeubles,  cl  quelquelois  on  en 
créa  un  troisième  appelé  teuicrarius.  Le  vedigal  était  perçu 
sur  les  marcliandises  im[(Oi  tées  ou  exportées,  sur  les  produits 
du  sol,  sur  les  salines  ou  sur  les  pâturages.  Le  poriorium 
était  la  taxe  que  Ton  payait  au  port  pour  les  importations  et 
les  exportations.  Decimœ,  les  dîmes,  étaient  la  dixième  partie 
du  blé  et  la  cinquième  des  autres  fruits  exigées  de  ceux  qui 
cttllivaienl  les  terres  publiques.  Seriptwra  désignaient  les 
taxes  que  Ton  percevait  sur  les  pâturages  et  les  bois  publics 
(Adam,  Antiquiiés  romaioes). 

Outre  ces  impôts  nous  voyons  que  l'Alsace  était  encore  sou- 
mise au  droit  d'bérilage.  Ce  fut  d'abord  le  vingtième,  puis 
sous  Caracalla  le  dixième  qui  fut  remplacé  de  nouveau  par 
le  vingtième  sous  Macrin.  Ces  taxes  servirent  de  base  au 
r%ime  d'impôts  que  nous  verrons  en  vigueur  pendant  tont  le 
moyen  âge  et  jusqu'à  l'époque  moderne. 

Sous  Constantin  au  IV«  siècle,  l'Étal  romain  fut  divisé  en 
quatre  préfectures  administrées  par  des  préfets  du  prétoire, 
chaque  préfecture  était  divisée  en  diocèses  gouvernés  par  des 
vicaires.  Le  commandement  des  troupes  fut  donné  à  des 
maîtres  de  la  milice,  à  des  ducs  et  à  des  comtes.  L'Alsace 
supérieure  fit  alors  partie  de  la  Grande  Séquanaise,  province 
qui  avait  pour  capitale  Vesoulio,  était  administrée  par  un 
président  (praeses).  Quant  au  militaire,  l'Alsace  supérieure 
obéissait  au  duc  de  la  Scquanie  qui  résidait  à  Olino,  château 
fort  situé  près  du  Rbin.  11  avait  sons  sa  juridiction  les  soldats 
Laloviens. 

C'est  ainsi  que  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  habitations 
et  de  la  religion,  les  Alsaciens  adoptèrent  peu  à  peu  la 
manière  de  vivre  des  Romains.  Quant  au  langage,  le  jnélange 
du  celtique,  du  germain  et  du  romain  forma  petit  à  petit  la 
langue  romane. 

A  la  religion  païenne  des  anciens  Alsaciens,  formée  des 
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croyances  des  Celtes,  des  Germains  et  deè  Romains;  que  les 
circonstances  avaient  réunies  en  un  seul  faisceau,  vint  enfin 
se  subsliluer  le  chrislianisme  dont  la  morale  el  lu  ru  Ile  tbr- 
maient  avec  elle  un  si  ^nanil  conlrasle.  On  (li>lin;4iie  trois; 
époques  dans  la  péiiode  de  son  établisiemciil.  D'abord  les 
chrétiens  sont  perséculés  par  les  empereurs  l  omains  jus(|u'à 
l'an  312  sousConslanliii  ;  plus  tard,  les  empereurs s'élanl  eux- 
mêmes  convertis  au  christianisme,  celle  religion  s'exerce 
libremeol  jusqu'en  407  où  jusqu'à  l'arrivée  des  Fraacs,  l'op* 
pression  alémanique  rendit  les  chréliensplus  malheureux  que 
jamais.  Toutefois  l'histoire  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  est 
fort  contestée.  11  est  le  plus  probable  que  la  Séquanaise,  sou- 
mise au  primat  de  Trêves,  d^endait  de  l'évdcbé  de  Besançon» 
d*où  se  détacha  l'évèché  de  Bflle. 

D'après  les  recherches  de  l'abbé  Grandidier^,  St.  Materne 
itat.  envoyé  en  Alsace  par  l'évéque  de  Rome  pour  prêcher 
l'Evangile  vers  la  fin  du  III*  siècle  (S90),  sous  le  l'ègne  de 
Constance  Chlore  qui,  souverain  des  Gaules,  favorisait  singu- 
lièrement les  chrétiens. 

St.  Materne  a  prêché  à  Strasbourg,  à  Tongres,  à  Trêves,  h 
Cologne,  où  il  se  fixa;  il  assista  en  'Mo  au  concile  des  dix- 
neuf  évéques  de  Rome,  puis  au  concile  d'Ailes  en  ^14;  il 
mourut  le  14  septembre  vers  l'an  330.  Il  détruisit  ou  con- 
sacra au  vrai  Dieu  jtlusieurs  temples  païens  en  Alsace  ceux 
de  Helvelus,  d'Kll,  de  Novientum.  11  établit  dans  chaque  cir- 
conscription des  églises  auxquelles  accouraicnl  lus  Hdéies  de 
plusieurs  lieues  de  distance  (ecclesise  matrices). 

VetHge»  romains  dans  la  régim  i»  SimUê* 

L'époque  romaine  a  laissé  dans  notre  région  plusieurs 
vestiges  qui  attestent  son  passage  et  sa  splendeur. 

*  Histoire  des  évoques  de  Strasbourg.  —  Di^seï  Ution  sur  l'apostuiat 
da  St.  Hi^mie  en  Alsace. 
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En  soiiant  da  village  de  Harlmaniwillervers  BollwîUer  par 
le  chemin  dil  Maîenweg,  on  rencontre  à  sa  droite  tin  coteau 
qui  porte  le  nom  de  Sdiiromelrain.  Un  jour  l'ancien  proprié- 
taire de  la  tuilerie  d'OIlwilIer,  M.  Reichenecker,  vériOait  sur 
ce  coteau  rabornage  de  quelques  champs  ;  il  fut  frappé  de  la 
quantité  de  tuileaux  romains  répandus  à  leur  surface.  Ces 
champs  étaient  depuis  un  icnips  immémorial  en  nature  de 
prés;  les  [)iopriL'laires  peu  salisfails  de  leur  rendemenl,  se 
décidèrent  vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  les  convei  lir  en  terres 
arables.  Sur  une  très  grande  étendue  de  leri  ain  le  soc  de  la 
charrue  se  lieurla  à  des  fondations,  on  retrouva  des  pierres, 
des  tuiles,  des  débris  de  poteries  et  de  mosaïques.  Ces  restes 
s'étendaient  sur  une  largeur  de  500  mètres.  On  y  découvrit 
aussi  les  restes  d'un  puits  comblé  depuis,  et  dans  Ton  des 
fossés  de  la  route  on  trouve  encore  l'orifice  d'un  aqueduc. 

Les  découvertes  de  M.  Reichenecker  n'ont  malheureuse- 
meni  pas  été  consignées,  mus  en  1860,  M.  de  Ring,  sur  les 
instances  dn  zélé  H.  Knoll,  entreprit  en  ce  lieu  de  nouvelles 
fouilles  qui  furent  couronnées  d'intéressants  résultats.  Lais- 
sons la  parole  à  Tillastre  archéologue  :  <  L'établissement  au- 
quel appartiennent  les  débris  découverts  au  Schimmeirain, 
a  selon  tonte  probabilité  été  ruiné  par  les  barbares,  é  l'époque 
où  ils  entrér^it  en  masse  dans  les  Gaules  et  forcèrent  l'aigle 
expirante  à  jeter  son  dernier  cri.  Les  matériaux,  au  moyen 
âge,  servirent  à  bâtir  les  villages  de  Berrwiller,  de  Hartmans- 
willer  et  de  Bollwiller,  dont  les  banlieues  se  touchent  au  som- 
met de  la  colline.  Toutes  les  murailles  alors  disparurent  ;  la 
nature  reprit  ses  droits  et  recouvi  it  tout  ce  qui  restait  de  ces 
décombres.  Avec  les  générations  qui  se  succédèrent  se  perdit 
même  le  souvenir  des  ruines  que  le  terrain  recelait.  Ce  ne 
fut  qu'au  temps  plus  lapproché  de  nous,  lorsque  la  popu- 
lation, devenue  plus  nombreuse,  passa  la  cliarrue  sur  ces 
bruyères,  traça  des  sillons  pour  les  récoltes,  détacha  les 
moellons  enfouis  dans  le  sol,  que  les  tuiles,  les  vases  et  les 
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débris  de  verres  qui  i  chaque  pas  firappaienl  rallention  du 
cultÎTateur,  lui  apprirent  qu'un  jour  un  autre  peuple  auquel 
ces  restes  avaient  appartenui  avait  laissé  là  un  souvenir  de  son 
passage.  » 

<  Dans  rétat  de  culture  où  est  aujourd'hui  la  colline,  il  nous 
était  impossible  d'en  fouiller  toute  la  superficie.  Nous  avons 
dû  réduire  nos  recherches  aux  lieux  mêmes,  où  deux  ans  au- 
paravant, la  charrue  d'un  cultivnlcur  avait  été  arrêléc  par  un 
tronçon  de  colonne.  Les  louillcs  qu'il  entreprit  lui  pcrniircnl 
d'extraire  de  son  cliamp  [)lusieurs  autres  tronçons  pareils, 
plusieurs  pierres  de  taille  (|ui  en  avaient  formé  la  base  et  le 
corps  mutilé  d'un  aigle  en  marbre  de  Carrare,  dont  les  ailes 
d'après  les  débris  conservés  avaient  été  déployées  et  qui 
d'après  l'indication  du  fer  qui  l'avait  retenu  h  la  partie  posté- 
rieure avait  dû  appartenir  à  une  statue  soit  de  Jupiter,  soit 
de  Vénus,  au  pied  de  laquelle  il  était  posé. 

«  Les  ruines  que  nous  avons  retrouvées  forment  un  vaste 
rectangle,  mesuranl  prés  de  vingt  méires  de  long  sur  près 
de  quatorze  de  large,  le  plan  des  fondations  ne  peut  laisser 
de  doute  sur  la  destination  du  bâtiment  qu'elles  supportaient, 
elles  accusent  incontestablement  l'existence  en  ce  lieu  d'une 
opulente  villa.  L'entrée  principale  était  à  l'Est  ob  ont  été 
retrouvés  les  tronçons  des  colonnes  du  péristyle,  dont  les 
bases  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux  mètres  et 
vingt  centimètres.  A  droite  sous  le  sol,  à  une  profondeur 
d'environ  3  mètres,  nous  avons  retrouvé  le  front  du  mur  prin- 
cipal terminé  au  Nord  par  une  assise  eu  pierres  de  taille 
avançant  en  saillie  sur  la  façade  {u  incipale  de  sept  centi- 
mètres et  de  soixante  sur  la  pat tie  nord  du  bAtimer"..  Celte 
forte  avance,  de  ce  cùlé  semblerait  prouver  (pi'elle  servait  de 
base  à  un  pilastre,  dont  nous  n'avons  plus  cependant  pu 
retrouver  de  vestiges. 

«A  gauche  la  même  disposition  existait  ;  seulement  comme 
ù  deux  mètres  déjà  l'on  se  trouve  dans  les  vignes,  oU  la  culture 
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a  nécessité  l'exiraction  de  loules  les  pierres  jusqu'au  sol  pri- 
mitir,  on  ne  reconnail  la  Irace  des  murailles  que  par  leurs  dé« 
combres.  Les  murs  extérieurs  mesurent  95  centimètres  d'c- 
paisseor,  ceux  de  l'intérieur  du  bâtiment  en  mesurent  75  et 80. 
Nous  trouvons  comme  dans  plusieurs  cooslrnctions  de  Pompe!, 
un  loQg  corridor  qui,  i  droite,  présente  plusieurs  ramifications 
de  murs  que  nous  n*avons*pu  retrouver  sur  la  gauche,  soit 
qu'en  effet  il  n''en  ait  jamais  existé  là,  soit  que  les  proprié- 
taires do  champ  en  aient  tout  à  Tait  anéanti  les  traces.  Je 
suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que  même  dans  la  partie 
des  fondations  les  mieux  conservées  de  la  droite,  nous  avons 
tout  ft  coup  perdu  les  vestiges  des  murailles  que  nous  n'avons 
pu  indiquer  par  des  points  sur  le  plan  qu'en  sondant  le  ter- 
rain et  en  suivant  les  (races  de  celles  auxquelles  elles  devaient 
aboutir.  Dons  lu  partie  que  nous  avons  retrouvée  à  l'Est  et  au 
Nord  le  mur  h  l'extérieur  était  revêtu  de  petits  moellons  éijuarris 
et  piqués  posés  par  couches  horizontales  et  reliés  par  des  joints 
de  ciment  formant  bourrelets  réguliers  demi-cylindiques  d'en- 
viron 15  millimètres  d'épaisseur.  C'est  dans  le  corridor  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  17  mètres  40  centimètres  de  long  sur  â 
mètres  20  centimètres  de  large  que  nous  avons  pu  recueillir 
le  plus  grand  nombre  de  peiits  cubes  noirs  et  blancs  de 
mosaïque,  dont  nous  n'avons  malheureusement  pu  retrouver 
aucun  assemblage  qui  en  indiquât  le  dessin.  Nous  avons  été 
plus  heureux  pour  les  revêtements  des  murs  qui,  d'après  les 
spécimens  recueillis,  ont  été  exécutés  par  les  mêmes  procédés 
techniques  que  ceux  que  M.  le  professeur  Overbeck  de  Leip* 
zig  nous  a  fait  connaître  pour  les  panneaux  des  mors  peints 
de  l'antique  Pompeï.  Comme  lui  dans  cette  ville  si  célèbre  par 
ses  ruines,  nous  pouvons  ici  admirer  avec  quel  art  les  couches 
de  chaax  mêlées  de  pouzzolane  étaient  successivement  appli- 
(juées  sur  le  mur  à  une  épaisseur  remarquable,  et  avec  quelle 
solidité  était  appliquée  par  dessus  une  seconde  couche  de 
niortier,  revêtue  d'une  couche  d'à  pcinc3  niillinioli  cs  d'épais- 


53 


BEVUE  U*ALSACE 


seur  formanl  sUic  sur  lequel  s'appliquaient  les  couleurs  qui 
décoraient  les  divers  patinenux  des  apparlcmenls.  Le  rooge 
surtout  a  conservé  un  éclat  que  les  15  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  destruction  du  bâtiment  n'ont  pu  altérer. 
Les  couleurs  employées  pour  les  panneaux,  outre  le  roug^e  à 
bordure  blanche  et  noire,  sont  le  blanc  à  filets  rouges  et  â 
bordure  verte  ou  le  blanc  à  filets  verts  et  bordure  rouge,  le 
vert,  le  noir,  le  blanc  simoUanémenl  employés  dans  la  déco- 
ration de  l'appartement.  On  ne  peut  remuer  le  sol  sur  toute 
la  surface  du  bfttiment  sans  rencontrer  des  morceaux  plus  ou 
moins  bien  conservés  de  ces  divers  revétenieniS)  dont  aneun 
fragment  n'accuse  la  moindre  gerçure.  C'est  dans  une  des 
pièces  de  droite  que,  h  côté  du  mur  formanl  le  corridor  qui 
conduisait  à  l'atrium,  a  élc  découvert  le  fragment  de  l'aijj'le 
dont  j'ai  parlé.  Que  de  richesses  artistiiiues,  quelle  richesse 
de  cérami((ue  (à  enjtiger  par  l'innombrable  quantité  de  vases 
et  d'amphores  bi  isés  (jui  iuiicbcnt  h;  sol  uu  se  retrouvent  dans 
son  sein)  ont  dù  périr  à  la  suite  de  la  destruction  du  lieu  par 
l'ignorance  et  par  l'incurie  de  ceux  f|ui  les  ont  les  premiers 
retrouvées  !  Le  cultivateur  auquel  appartient  un  des  champs 
sur  lesquels  s'étendirent  nos  recherches,  a  long-temps  con- 
servé un  denare  de  Constantin  dont  il  me  fit  la  description  et 
qui,  trouvé  dans  ces  ruines,  nous  prouve  que  du  temps  de 
cet  empereur,  Pélablissementdu  Schlmmelrain  existait  encore. 
Autour  de  la  partie  retrouvée  de  la  villa,  s'étendaient  d'autres 
bfttimenls,  et  sans  doute  des  dépendances  très  considérables, 
à  en  juger  par  les  ruines  que  Ton  rencontre  sous  le  terrain 
qui  s'étend  de  ce  point  culminant  de  la  colline  jusqu'au  delà 
du  chemin  vicinal  qui  conduit  de  llartmansvriller  à  Boliwiller. 
A  cinq  mètres  du  mur  postérieur  qui  se  prolonççc  au  nord  en 
dépassant  le  carré  lung  que  nous  avons  fouillé,  se  montre 
encore,  à  10  centimètres  sous  le  sol,  une  aire  eu  belon  de  plus 
de  15  ccnlimètres  d'épaisseur  qui  n'est  que  la  couclie  infé- 
rieure d  une  mosaïque  que  la  charrue  a  enlevée.  Elle  recouvre 
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encore  on  espace  de  3  mètres  de  long  sur  2  Vs  de  large.  Nul 
doute  que  dans  celte  direction  ne  se  soit  élevée  en  angle  avec 
le  bâtiment  d'entrée,  une  autre  aile  de  bâtiment  à  laquelle 
appartenait  Tappartement  que  cette  mosaïque  décorait.  Toutes 
les  pierres  de  fondation  en  ont  été  enlevées^  au  dire  même  du 
propriétaire. 

«  Dans  renceinle  que  nous  avons  fouillée,  comme  dans  toutes 
les  parties  qui  ravoisinenl,  ont  été  retrouvées  on  masse  des 
tuiles  à  rebords  dont  f|uelques-unos  sont  prestjuc  intactes 
malgré  les  chocs  noinlircux  que  la  charrue  leur  a  fait  subir. 
Nous  avonsi  aussi  retrouvé  des  brirjucs  à  parquet  d'une  re- 
marquable épaisseur  dont  (juatre  réunies  formaient  un  cercle 
parfait.  D'autres  carrelets  dont  nous  avons  pu  réunir  quel- 
ques morceaux  devaient  en  remplir  les  joints. 

cGes  débris,  réj  andus  sur  toute  la  surfaceduSchimmelrain, 
peuvent,  à  défaut  des  fondations  détruites  pour  la  fertilisation 
du  terrain,  attester  l'importance  de  ce  lieu  dans  l'antiquité 
romaine.  Indépendamment  de  la  voie  principale  que  j'ai 
signalée  existait  encore  on  antre  chemin  qui  le  reliait  sur  le 
sommet  des  collines  dont  le  Scbimmeirain  forme  un  des  der- 
niers gradins  et  où  l'on  retrouve  quelques  vestiges.  Malbeu- 
reusement  aucune  inscription  n'est  venue  nous  apprendre  le 
nom  de  la  localité.  Il  semble  que  le  génie  qui  y  présidait,  pleu- 
rant sur  sa  destinée,  ait  vçulu  jeter  sur  elle  un  linceul  qu'il 
ne  nous  a  été  permis  de  soulever  qu'en  partie  ».  (Max.  de 
Ring.  —  Bulletin  de  la  Société  pour  la  cotiserv.  des  mon,  hist, 
d  Alsace \^mm,  p.  134-137). 

Le  torse  de  l'aigle  en  marbre,  des  fiagmeuls  du  revêtement 
en  mortier  peint,  du  carrelage  en  briquettes,  des  fragments 
de  tuileaux,  elc,  retrouvés  au  Scliinimelrain,  sont  acluelle- 
ment  déposés  au  Musée  de  Colmar. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  admettons  volontiers  (|ue 
rétablissement  du  Scbimmeirain  ait  subsisté  encore  après 
l'invasion  des  Barbaies  ;  l'importance  des  ruines  permet  d'y 
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voir  plus  qu'une  seule  villa,  mais  un  village  entier,  cl  c'est  lù 
que  nous  penchons  à  placer  le  village  d'Alrichsviller  donl  il 
est  parlé  dans  des  chartes  du  9"  siècle  et  dans  des  documents 
du  14«  et  du  15*  siècle.  Nous  reviendrons  là-dessus  dans  la 
suite  de  notre  ouvrage. 

Un  canton  de  la  banlieue  de  Soults,  presque  sur  sa  limite, 
à  droite  de  la  route  de  Soultz  à  Raederstieim,  porle  le  nom  : 
c  Im  Host,  aufder  Hôst  ».  Là,  le  soc  de  la  charrue  rencontre  à 
chaque  pas  des  fondations,  des  murs,  des  tuiles,  des  pierres 
de  taille  ;  là,  ont  été  mis  à  découvert  des  caveaux  et  des 
puits,  et  même  il  y  a  quelques  années,  M.  le  maire  de  Rœders- 
heiro  a  trouvé  un  pot  renfermant  cinq  kilos  de  médailles 
romaines  dont  quelques-unes  sont  déposées  à  la  bibliothèque 
de  Colmar  ;  ce  sont  un  Claude  il  it;  gothique  (an  208)  un 
Telricus  le  père  (270)  deux  Gallicn  (2()0). 

D'où  proviennent  ces  ruines,  ces  restes  enfouis  sous  terre? 
Nul  ne  peut  le  dire;  interrogez  l'Iiisloire,  feuilletez  les  chro- 
niques, elles  sont  muettes  à  cet  égard,  la  tradition  seule  a 
conservé  quelques  données  sur  cette  énigme.  Jadis,  raconte- 
t-elle,  il  y  avait  à  Thiei  enbach  deux  cloîtres,  l'un  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  suivant  l'usage  d'alors  ; 
lorsque  ce  dernier  fut  supprimé,  les  religieuses  s'établiront 
sur  la  Host,  où  s'éleva  bientdt  une  vaste  maison  monas- 
tique. 

Tout  à  l'entour,  furent  construites,  sons  la  forme  d'un 
petit  vilifige,  une  quantité  de  maisons  habitées  par  des  arti- 
sans et  des  serviteurs  du  monastère. 

Cet  asile  religieux  fut  détruit  ou  lors  de  la  guerre  des  An- 
glais (1370)  ou  lors  de  celle  des  Suédois  ;  mais,  afoule  la  tra- 
dition, avant  cet  établissement  il  avait  existé  sur  ces  lieux  une 
ville  nommée  Hooscli,  Iluost  ou  HosUkIi. 

La  charte  de  fondalion  du  monastère  <ie  Golilbacli,  (ionnée 
en  1 1âr>  par  Berlholf,  abbé  de  Murbach,  parle  de  Uostbeim,  où 
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on  plaid  plenier  et  public  a  été  tenu  par  ledit  Bcrlbolf.  Celte 
charte  nous  apprend  (pie  l'abbaye  de  Miirbach  «'lait  proprié- 
taire des  villages  de  (icbunvillare  (Giicbuiller),  de  Rallieris- 
haim  (Urcdersbeim)  de  Hoslbeim,  etc.  (Schœpnin-Haveoez. 
Als,  m,  IV,  227). 

La  charte  du  pape  Célesliu  III  datée  de  110!  confirme 
également  à  Goldbach  ses  possessions  ù  Huslheirn  (quidquid 
Jtabetis  in  Hosthcim.  —  Schœpflin.  Als.  dijd.  I,  296). 

Une  cession,  faite  en  811  en  faveur  de  Murbach,  meoUonne 
celte  localité  avec  celte  circonstance  qu'au  commencement 
elle  écrit  lloslaim,  tnndi>  qu'à  la  fm  on  lit  Osleio  (Scbœpflin- 
Ravenez.  Ala.  ilL  111,  m),  Ën  1049,  Tempereur  Henri  111 
rendit  un  arrèlé  à  Hostheim,  t»  pago  Elesatten,  in  eomUaht 
Sundgome  sUum  (Schœpflin-Ravenez.  AU,  tK.  IV,  170). 

Dana  un  lîlre  de  1384  il  esl  fait  mention  comme  témoin  de 
H.  vicarius  in  Hcasten  (Trouillal,  II,  p.  40%).  auteurs  s'ac- 
cordent A  placer  cette  localité  soit  A  Ostheim  près  Colmar,  soit 
à  Ostein,  village  détruit  prés  d'Isenheim 

Notre  Hœst  doit  être  plus  ancienne  que  Tépoque  franque  ; 
les  monnaies  romaines  qu'on  y  a  trouvées  reporteraient  i^on 
existence  au  3"  siècle.  Qnnnl  au  nom  do  la  localité  même,  il 
semble  celtique.  Le  mut  Hoesf,  Hoisty  en  celtique,  veut  dire 
maison  élevée,  maison  sur  la  montagne  ;  il  vient  du  mot 
iûsfo  qui  indique  une  localité  située  sur  une  hauteur.  Or 
l'emplacement  de  la  llosl  est  précisément  sur  un  pli  élevé 
de  terrain  au  nord  de  Feldkircli.  Cette  position  est  du  reste 
confirmée  par  l'expression  vulgaire  :  Auf  der  ILisf.  Les  Ro- 
mains ont  mis  à  profit  tous  les  établissements  celtiques,  ils 
les  ont  augmentés  et  reliés  par  des  roules;  les  habitations 
ont  été  détruites  et  rebâties,  les  populations  ont  péri  et  ont 
été  remplacées  par  d'antres,  tout  a  été  changé,  le  nom  de 

^  Sur  le  llano  du  Molkenrain  du  cotT'  de  Willer,  au  sud  de  Goldbarh, 
exi.<tte  une  ferme  nommi^e  Oslcin,  prù:>  de  laquelle  est  un  rocher  à  pic 
avec  tracas  de  murailles  appelé  OsteinfelBen. 
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Tendroil  seal  esl  resté  sor  les  ruines  ;  il  a  traversé  les  siècles 
et  esl  resté  le  témoin  dn  sol  où  Thomme  s'esl  primitivement 
fixé.  (Knoll,  2oc.  eit) 

Au  bord  du  Tiefenbacli»  à  Teitrémilé  de  la  eolline  qui 

s'étend  parallèlement  à  celle  du  Schimmeirain,  existe  un  mon- 
licule  de  lerre  couverl  de  vignes,  que  l'on  a  longtemps  pris 
pour  un  lumulus.  MM.  de  Ring  el  Knoll  y  firenl  des  Ibuilles 
qui  démonlrèrenl  l'exislence,  dans  celle  élévation  de  terre, 
d'une  enceinte  pulygonalc  se  rapportant  à  un  caslel  que 
M.  Knoll  croit  une  tour  d'observation  romaine,  tandis  que 
M.  de  Ring  y  voit  les  restes  du  château  d'Alschwiller  détruit 
au  moyen  âge,  ou  peut-être  les  ruines  de  son  église  qui  fut 
une  des  plus  anciennes  de  la  région,  une  de  ces  églises  mères 
que  l'on  voyait  en  Alsace  dans  les  premiers  siècles  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  le  pays. 

Eotre  ce  monticule  et  Soullz  est  une  source  très,  ancienne- 
ment  connue  sons  le  nom  de  Mergenbrumien,  Mersm  en  cel- 
tique signifiant  colline,  II.  Knoll  en  conclut  que  le  nom  de 
cette  source  provient  de  la  petite  hauteur  de  laquelle  elle 
sourd.  Cette  hauteur  est  cependant  à  peine  apparente  et  nous 
nous  défions  des  étymologies  celtiques,  car  cette  langue  se 
prête  trop  bien  aux  adaptations  qu'on  veut  bien  lui  faire 
subir. 

A  un  autre  passage  de  ses  écrits,  M.  Knoll  fait  venir  le  nom 

du  Merzenbrunnen  de  Mars.  Cette  étymologie  est  plus  plau- 
sible. Une  légende  populaire  fait  croire  aux  enfants  que  c'est 
à  celle  source  que  l'on  va  chercher  les  petits  bébés  de  Soullz. 
Cette  eau  n'aurait  elle  pas  servi  dans  raïUifjuilé  h  quelque 
pratique  religieuse  relative  aux  nouveau-nés  consacrés  ù 
Mars.  De  nos  jours  des  Bretonnes  ne  vont-elles  pas  plonger 
dans  certaines  sources  les  langes  des  nouveau-nés  aûn  d'en 
tirer  des  augures  sur  l'avenir  de  ces  jeunes  existences. 
Les  eaux  du  Merzenbrunnen  alimentent  une  fontaine  à 
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Soullz  à  la  porle  de  Boliwiller.  Celle  fonlaine  «'lail  aiilrelois 
placée  devant  la  maison  Lancher  à  côté  ilc  la  bi  asserie  de  la 
Couronne.  Elle  existe  anjourd'hni  un  peu  plus  bas  sur  une 
petite  place.  En  souvenir  de  la  tradition  populaire  qui  s'y  rat- 
tache on  l'a  ornée  d  un  [groupe  en  bronze  représentant  un 
enfant  monté  sur  un  ilaupliin. 

Dans  une  rue  latéi  ale,  la  Tempelgasse,  qui  débouche  en 
face  de  l'ancien  emplacement  de  la  fontaine,  se  trouve  uo 
bâtiment,  connu  dans  la  bouche  du  peuple  sous  le  oom  do 
UeydenUmpel,  le  temple  paien.  M.  KnoU,  se  basant  sur  la 
tradition  populaire,  y  voit  en  effet  un  ancien  temple  païen 
remplacé  plas  tard  par  une  chapelle  dédiée  i  saint  Pierre, 
menlioniiée  dans  la  chronique  d'Eberamunster.  Nons  énonce- 
rons plus  loin  notre  opinion  sar  ce  bâtiment,- où  noos  ne 
voyons  rien  de  romain  malgré  son  nom  et  la  tradition. 

l/anden  château  deSoultz,  aucontrairei  le  Bucbneck,  nous 
paraît  remonter  jusqu'à  l'époque  romaine.  Sa  forme  carrée, 
l'épaisseur  considérabie  de  ses  murs,  surtout  à  la  base, 
semblent  bien  appartenir  à  une  tour  d'observation  romaine. 
M.  le  docteur  Delevieleuse,  ancien  propriétaire  de  ce  castel, 
nous  a  assuré  que  lors  de  travaux  faits  dans  sa  jeunesse,  pour 
percer  une  ouverture  dans  le  mur,  on  découvrit  plusieurs  mon- 
naies romaines  qui  ont  élé  dispersées  depuis.  Celte  découverte 
n'est  pas  faite  pour  déd  uire  noire  supposition.  La  source 
salée  qui,  dès  l'époque  franque,  a  donné  son  nom  à  notre 
localité  a  certainement  été  connue  des  anciens  ;  il  est  élon- 
naot  que  les  Romains  ne  l'aient  pas  utilisée.  Cette  source  est 
à  quelques  pas  du  château. 

Plusieurs  monnaies  romaines  ont  été  découvertes  dans  la 
banlieue  de  Soultz.  La  bibliothèque  de  Colmar  conserve  deux 
monnaies  frustes  trouvées  l'une  an  canton  Breichthal,  l'autre 
an  canton  Himmeireicb  ;  une  meule  romaine  inmvéeprésde 
Rimbach-Zell  est  conservée  au  Musée  de  Colmar  (don  de 
M.  Latscha). 
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On  a  Iroiivé  des  vestiges  romains  :  un  pulls  et  des  monnaies 
(Bibl.  de  Golmar)  au  boni  de  la  Laucb,  entre  fiaebwiller  et 
Isenbeim,  sur  remplacement  de  la  fiibrique  Gast.  Ce  lieu  est 
dominé  par  les  croupes  de  l'Oberlinger.  Sur  le  premier  contre- 
fort de  cette  montagne,  prés  d'une  croix  de  mission,  au  lieu 
dit  Unterlinger  ou  Sering,  on  voit  une  triple  enceinte  avec 
fossés,  on  y  voyait  autrefois  des  blocs  cubiques  ;  de  15  à  90 
centimètres  de  côtés  et  la  eréle  de  Tenceinte  est  encore  bor- 
dée de  gros  blocs  de  grès  juxtaposés  de  1  à  2  mètres  cubes. 
Celle  enceinte,  encore  bien  conservée  en  1840,  a  élé  signalée 
pour  la  première  fois  par  l'abbé  Braun.  Celle  première  en- 
ceinte élait  dominée  à  son  tour  par  un  casirum  triangulaire 
placé  au  sommet  de  l'Oberlinger.  Deux  de  ses  faces  sont  dé- 
fendues par  l'escarpement  de  la  montagne  et  des  rochers  à  pic, 
le  troisième  côté  est  fermé  par  un  fossé  improprement  appelé 
Sekioedetigraben,  Sur  le  milieu  de  ce  côlé  était  un  Mono< 
pyrgîum  ou  tour  d'observation  carrée  dont  les  fondations 
existent  encore.  Elle  avait  13  mètres  de  coté.  Les  murs  d'en- 
ceinte étaient  à  doubles  parements  de  2  mètres  d'épaisseur. 
Le  plateau  de  la  montagne  était  défendu  du  cdté  du  nord  par 
des  Haceria  (dits  Wtsss  Mur),  An-dessus  d'Orschwibr  existe 
une  tour  d'observation  qui  peut  être  également  rapportée  â 
la  période  romaine;  elle  est  connue  sons  le  nom  d'Alischloss 
et  peut  avoir  encore  10  mètres  de  hauteur.  Les  murs  avaient 
2  m.  50  d'épaisseur  et  le  carré  qu'ils  forment  9  mètres 
de  côté  extérieur.  Elle  était  revêtue  d'appareil  à  bossage.  On 
remarque  dans  la  paroi  nord,  un  tuyau  de  0  m.  40de  diamètre 
soigneusement  appareillé  en  pierres  de  faille. 

Deux  voies  traversaient  notre  territoire  à  l'époque  romaine. 
La  première,  reconnue  par  M.  de  Golbery,  longeait  les  Vosges 
et  suivait  l'ancienne  Posl-Slrasse  (jui,  venant  de  Ccrnay,  pas- 
sait près  d'Uffhollz  et  de  Wallwiller,  à  l'ouest  de  Berwiller, 
entre  Ollwiller  et  Harlmannswiller,  traversait  Soullz  en  passant 
devant  le  itnchncck  ol,  longeant  la  forêt  d'isenhcim  l'ouest, 
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Iravcrsail  hi  Lanch  par  un  jîué  vers  la  fabriijuc  llarimaiin,  puis 
se  dirigeait  par  BerghoUz  el  Orschwihr  vers  les  bains  de 
Soulizmatt  pour  rejoiodre  l'autre  voie  près  de  Roufiach. 

ïjà  seconde,  voie  reconnoe  par  M.  logold»  veoati  de  Mao- 
denre,  passait  par  Schweigbausen  et  déboochaît  à  Witlels- 
heioi,  aDcieo  vicus  romain,  où  l'on  relrouve  encore  un  tronçon 
bien  conservé  de  la  chaussée.  De  lA  passant  près  de  Staffel- 
felden,  elle  se  croisait  à  Polversheiro  avec  une  autre  Toie 
suivant  le  chemin  venant  d'Urunc  (Ulsacb),  passait  par 
Boliwiller  et,  qui  garde  encore  le  nom  d'Alt^rasse,  traver- 
sait la  Host  pour  rejoindre  la  route  nationale  au  point  où 
celle-ci  traverse  la  limite  des  bans  deSouIlzet  d'isenheim  puis, 
se  confondant  avec  cette  route,  traversait  Isenhcim,  Rouiïach, 
pour  reparaître  à  Ilatlsladt  et  arrivait  à  Argenlouar  (Colmar)» 
où  on  la  retrouve  encore  avec  le  nom  d'Alt-Strasse. 

Les  deux  voies  sont  reliées  sur  notre  territoire  par  des 
chemins  anciens  qui  remontent  au  moins  à  l'époque  franque. 
L'un  venant  de  Feldkirch  et  de  Boliwiller  suit  la  rive  droite 
du  St.-Pridolinsbach,  passe  au  pied  de  la  villa  du  Sehimmel- 
rain,  traverse  Hartmannswiller  et  va  jusqu'à  Oliwiller  rejoindre 
la  voie  vosgienne.  On  second  chemin  venant  de  Rasdersheim 
passait  par  la  Host  (Helgenweg),  par  le  village  d'Alschwiller, 
et  arrivait  à  Wuenheim,  d'où  il  se  prolongeait  peut-être  jus- 
qu'au  Frenndsiein. 

On  autre  chemin  parlait  de  Soiillz  en  longeant  la  rive 
gauche  de  l'Altbach  el  se  rendait  dans  la  vallée  de  Rimbach  jus- 
qu'au Hallon,  enfin  un  chemin  connu  encoi  e  sous  le  nom  de 
Castelwcg  partait  de  la  voie  vosgienne  avant  Bergholiz  près 
de  la  croix  dite  VVoll'kreuz  et  menait  au  caslellum  de  l'Ober- 
liDI^er. 

Tous  ces  vestiges  nous  prouvent  que  noire  région  était 
occuf)»'C  sous  la  dorninatioiu  omaine  par  une  population  agri- 
cole assez  dense,  qui  s'était  avancée  dans  la  vallée  de  Him- 
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bach  jusqu'à  Rirobach-Zell.  La  vîlla  du  Schimmelrain  appar- 
tenait sans  doute  à  un  seigneur  gallo-romain,  peut-être  an 
chef  de  la  marche  de  Soullz  ;  en  tous  cas  les  veslig^es  de  sa 
décoration  téraoigneni  d'une  habitation  somplueuse,  demeure 
d'un  riche  propriétaire.  Notre  région  était  défeuil ne  conlre  les 
incursions  de  l'ennemi  par  le  castellum  de  l'Oberlinger,  qui 
offrait  une  citadelle  à  peu  prés  inexpugnable,  un  refuge  pour 
les  cultivateurs  souvent  exposés  aux  altaques  des  Barbares 
d'outre-Rhin.  Si  le  christianisme  s'était  alors  déjà  établi  dans 
notre  région,  c'csi  à  AIschwiller  qu'il  faut  chercher,  selon  la 
tradition,  le  premier  temple  du  vrai  Dieu. 

Nous  ne  savons  rien  des  événements  qui  se  passèrent  parmi 
oette  population  durant  la  période  romaine.  Pendant  400 ans, 
son  existence  se  confond  avec  celle  de  la  province  d'Alsace  ; 
nous  en  avons  résumé  les  traits  principaux. 

{A  smvre,)  A.  Gassbr. 
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TradÊtetûm, 

Le  samedi  de  lu  semaine  saiiile  (25  mars)  dc^  l'année  1475,  les 
cavaliers  de  Strasbourg  sortirent  dr  lu  ville,  pour  aller  servir 
l'empereur  contre  le  duc  de  Bniirj^o^'ue.  Le  lundi  de  Pâques 
(27  mars),  les  fantassins  sortirent  à  leiu'  tour  de  la  ville  et  de::ceii- 
dirent  le  premier  jour  le  Rhin  jusqu'à  HûgelslK'iin  -  où  l'on  passa 
la  nuit  et  Ton  y  resta  le  mardi  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  car  une  grande  tempête  s'était  élevée  sur  l'eau,  si  bien  que 
les  bateliers  n'osèrent  pas  continuer  leur  course.  Pourtant,  vers 
deux  heures,  Von  se  remit  en  ronte  el  Toa  se  rendit  jusqu'à  Sellx. 
là  OD  campa  pendant  deux  jours  dans  une  lie  qn'enloimnt  de 
toutes  parts  les  eaux  du  Rhin  et  elle  est  aussi  éloignée  de  Selti 
que  le  pont  du  Rhin  de  Stnubourg  ;  Ton  ne  pouvait  pas  continuer 
la  route  à  cause  du  vent.  Il  faisait  aussi  très  froid;  les  capitaines 
et  quelques-uns  des  compagnons  passèrent  une  nuit  dans  la  petite 
ville.  Le  vendredi  de  Pâques  (31  mars)^  on  partit  enfin  de  Selts  et 

1  Voy.  pp.  489-587  de  la  livraison  octobre-no vembre-décenibre  1892. 
3  lltigcIsheioD,  ville  du  grand-duché  de  Bade,  corde  de  Baden,  près 
de  KasUlt. 
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Ton  continua  la  route,  et  Ton  arriva  vers  0  heures  vers  Neuen- 
bourg*  ;  là  on  6t  mettre  pied  à  terre  aux  compagnons  et  Ton  se 

rendit  ftisqu*à  Germersheim,  où  l'on  passa  la  nuit.  Le  samedi 
(le  avril),  au  monrient  où  l'on  voulait  continuer  la  routo,  l'évèque 
de  Spire  envoya  aux  capitaines  strasbourgeois  l'un  de  ses  conseil- 
lei"s,  personna;;o  tr<'s  émiuent,  et  il  leur  fit  dire  qu'il  n'exigerait 
d'eux  aucun  droit  di-  douane,  (ju'il  avait  donné  cet  ordre  à  ses 
employés;  il  ajouta  qu'il  !os  invitait,  tant  à  l'aller  (ju'au 
retour,  de  s'arrêter  dans  ses  villes,  et  sur  son  lonitoire  ol  d'y 
prendre  leurs  repas.  Ils  allèrent  ensnile  jusqu'à  Mamiheiin,  on  ils 
passèrent  la  nuit,  et  on  permit  aux  capitaines  de  voir  les  canons 
dans  le  château. 

Le  dimanche  ("2  avril)  on  se  rendit  de  Mannheini  à  Worrns. 
L'on  y  arriva  vers  9  heures  et  l'on  alla  en  bon  ordre  des  vaisseaux 
à  la  ville.  Au  moment  où  l'on  entrait  par  la  porte  près  do  ré;^lise 
Notre-Dame^  le  bourgmeistre  et  d'antres  conseillers  se  trouvaient 
sur  le  seuil  ;  ils  accueillirent  les  (apilaines  et  marchèrent  à  cAté 
d'eux  jusqu'à  l'église  Notre-Dame.  Là  ils  entendirent  la  n>esse, 
puis  continuèrent  le  cortè;j;e  dans  la  ville  jusque  devant  la  Mon- 
naie, sur  la  place.  Ils  délibérèrent  et  restèrent  jusiiu'à  ce  que  les 
sei*viteurs  de  la  ville  eussent  indiqué  à  chaque  troupe  son  logis.  On 
versa  aussi  aux  capitaines  le  vin  d'honneur  et  on  en  envoya  aax 
maîtres  queux  sur  les  vsûsseaux.  Le  lundi  de  quanmodo  geniUi^ 
avril)  ils  allèrent  de  Worms  à  Mayence,  campèrent  en  dehors  de  la 
ville  en  amont  dans  un  village  da  Rhin  ;  car  ils  étaient  arrivés  très 
tard,  et  le  mardi  (4  avril)  on  aborda  dans  la  ville.  Nous  nous  ren- 
dîmes a  pied  en  cortège  jusque  sur  une  place  derrière  la  cathé- 
drale, que  nous  avaient  indiquée  les  serviteurs  de  la  ville  et  ceux 
des  chanoines.  Là  nous  déliberftmes  et  nous  attendîmes  jusqu'à 
ce  que  lesdits  serviteurs  eussent  indiqué  à  nos  troupes  leurs 
logis.  Nous  restâmes  lA  deux  jours  à  cause  du  temps. 

Pendant  que  nous  campions  à  Mayenee,  les  troupes  de  Nord- 
liogen  arrivèrent  ;  elles  étaient  composées  de  83  fimtassins  et  d'un 
cavalier  ncm  harnaché  ;  leurs  soldats  étaient  revêtus  de  longues 

>  Village  du  duché  de  Bade,  près  de  Germersheim,  situé  dans  le 
Palatinat. 
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cnltt's  liuiies.  I>eiirs  cluipcaiix  «'taient  hhnx-s  el  loii^^e;-,  letir  dra- 
peau vert  avec  des  lettres  dorées.  Ils  dirent  (ju'iiiie  t'ois  réuni!!, 
ils  auraient  huit  cavaliers,  de  ces  cavaliers  les  uns  avaient  des 
arquebuses,  les  autres  des  hallebardes. 

Le  mercredi  suivant  (5  avril)  arrivèrent  les  trou|)es  de  .\îein- 
inini;eu  ;  elles  étaient  composées  de  100  fantassins  avec  des  cottes 
noires,  rayées  devant  elderriëi*ede  traits  blancs  et  rouj^es.  plu- 
part d*entre  etix  avaient  des  arquebuses  et  tous  étaient  bien  équipés. 

Le  jeudi  apiès  la  OuosiiiMNlo  (6  avril)^  nous  quittâmes  Mayence 
et  noua  arrivâmes  jusc^u'â  Rudesheiro,  où  nous  passâmes  la  nuit. 
Quelques-uns  des  gens  de  Bingen  nous  dirent  qu'ils  nous  avaient 
préparé  un  logis  clies  eux  et  ils  nous  attendirent.  Ils  avaient  tué 
des  bœufs  pour  nous  recevoir  et  ils  avaient  commandé  pour  nos 
capitaines  de  beaux  présents. 

Le  vendredi  suivant  (7  avril),  nous  nous  rendîmes  de  Rudes- 
heim  à  Boppart,  où  nous  arrivâmes  deux  heures  après  la  nuit 
tombée  ;  car ^  vers  5  heures  du  soir,  il  s*était  élevé  un  grand  vent 
et  un  fort  orage  avait  éclaté:  ce  qui  nous  avait  bien  retardés.  Et 
quand  nous  arrivâmes  à  Boppart  et  quand  nous  demandâmes  â 
entrer  dans  la  ville,  quelques  conseillers  arrivèrent  et  nous  inter- 
rogèrent: d'où  venez'vous  si  tard?  qui  étes-vous?  pourquoi 
n'avez-vous  pas  envoyé  d'avance  des  messagers,  pour  vous  procurer 
des  logements  If  Après  de  loi^  pouiiiarlers  qu'ils  eurent  avec  ceux 
de  la  ville,  puis  avec  nos  capitaines,  ils  nous  permirent  d'entrer; 
mais  ils  nous  recommandèrent  d'observer  la  discipline  et  de  ne 
laisser  pénétrer  dans  la  ville  qu'une  troupe  à  la  fois.  Les  serviteurs 
étrangers  furent  très  tumultueux  cette  nuit;  ils  voulurent  battre 
et  poignarder  leurs  capitaines.  Ils  lâchèrent  beaucoup  de  pantlfs 
sauvajres.  Enfin,  à  11  heures,  nous  étions  installés  dans  la  ville. 

Le  samedi  (8  avril),  nous  allâmes  de  Hoppart  à  .Vnderiiach,  où 
nous  rencontrâmes  nos  cavaliers  ;  nous  pénétrâmes  en  bon  ordre 
dans  la  ville,  où  nous  passAmes  la  ntiit. 

Le  dimanche  Misericordia  Domini  (9  avril),  nous  allâmes 
d'Andei  iiach  à  Bonn,  où  nous  passâmes  la  nuit.  Quand,  ce  même 
jour,  nous  passâmes  devant  Rolandseck',  les  euneuiis  tirèrent 

'  District  de  UoLkncc,  cercle  dWhrweiler,  sur  le  Kliin. 
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sur  lous  nos  vaisseaux,  mais  n'eu  atteignirent  aucuu.  Pouiliint 
leurs  projectiles  tombèrent  à  peine  à  une  coudée  dé  distance  des 
vaisseaux  de  nos  capitaines.  Nos  capitaines  avaient  reçu  à  Bonn 
le  vin  d'honneur. 

Le  lundi  a{)n*s  le  dimanche  Misericordin  Doniini  (10  avril), 
nous  nous  dirigeâmes  vers  Cologne,  ou  nous  s(.:iimes  restés  trois 
semaines.  Nous  pénétrâmes  dans  la  ville  en  bon  ordre,  <lii  (  ôté  du 
Rhin,  par  une  porte  qui  servait  aussi  à  l.i  cour  de  remj)ereiir. 
Nous  défilâmes  devant  sa  oonr,  et  là,  sous  la  porte,  se  tenaient  l»- 
Uiargrave  de  Brandebourg  et  d'autres  princes  et  seigneurs.  La 
cour  du  margrave  était  juste  en  tâee  de  la  cour  de  l'cnipereur. 
Nous  pssàmes  à  gauche,  tout  près  de  la  cour  impériale,  sous  une 
sorte  de  portique;  au-dessus  Tempereur  se  tenait  à  une  l'enètre  et 
nous  regardait,  et  beaucoup  de  seigneurs  se  trouvaient  avec  lui. 

Le  vendredi  suivant  (15  avril)^  vers  midi,  arrivèrent  les  gens 
de  Biberach.  Ils  étaient  au  nombre  de  73  hommes  bien  équipés. 
Le  lundi  après  JvbUate  (18  avril)  arrivèrent  ensemble  les  deux 
évèqnes  de  'WOrtsbourg  et  d'EichsIett.  Hs  avaient  913  chevaux  et 
50  fiintassins,  tous  bien  équipés  ;  ils  amenaient  aussi  38  chariots. 
Le  jeudi  suivant  (21  avril)  arrivèrent  les  troupes  de  Ma^ence  au 
nombre  de  100  ftntassihs  bien  équipés.  Le  vendredi  (22  avril), 
vers  9  heures,  arrivèrent  200  hommes  de  Bàle  bien  préparés. 
Eaéem  dte,  arrivèrent  ceux  de  Schlestadt  avec  100  hommes  bien 
équipés.  Le  mardi  après  JuhUaU  (19  avril)  étaient  arrivés  les 
gens  de  Haguenau  avec  100  hommes  bien  équipés.  Le  vendredi 
après  JtibUate  (22  avril)  arrivèrent  les  gens  d*Ulm  et  avec  eux 
ceux  des  rilles  qui  en  dépendaient.  Il  y  avait  380  hommes  d'inikn- 
terie  et  114  cavaliers  bien  équipés,  la  plupart  avec  des  arquebuses 
et  des  arbalètes  et  ils  avaient  sorti  leur  harnachement  de  grande 
tenue.  Le  même  jour  arrivèrent,  vers  4  heures,  les  gens  du  Rhin* 
gau*  avec  630  fantassins  en  habits  rouges,  bien  équipés,  avec  de 
bonnes  armes.  Le  même  jour  an  ivérenteeuxde  Rothweil  avec  100 
hommes^  ceux  de  Golmar  avec  130  hommes,  ceux  d*Obernai  avec 
30  hommes. 

I  Lo  Rhingau,  tcniloire  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dan»  r«u-> 
cicn  duché  de  Nassau.  * 
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(Suit  la  liste  des  princes  et  seii;iieui  s  qui  se  trouvaient  pi^ès  de 
l'empereur  à  Cologne...  Suit  la  liï^lo  des  courtisans...) 

Le  sarnedi  après  rAscension  (6  mai),  Sa  Majesté  impériale 
quitta  le  camp  avec  tous  les  princes,  comtes,  seigoeon  el  inlles,  et 
ctmpa  deirant  Cologne  à  Simts  :  cet  endroit  n'est  pas  aussi  éloigné 
de  Cologne  que  ne  Test  de  Strasboiirg  le  WyghiM,  Bans  le 
même  camp  se  tiovvaient  les  gens  de  Strasbourg,  de  Hmuenau» 
de  Schlestadt,  de  Golmar,  d'Âugsbourg^  de  Nûremberg  et  d*U1m. 
Les  gens  de  Cologne  arrivèrent  le  même  soir  dans  le  eamp  an 
Domine  de  1200  fimlassins  ;  les  gens  du  Rhingau  arrivèrent  au 
même  moment.  Les  gens  de  NOrembeig  tuèrmt  ce  jour  quatre 
ennemis,  car  ils  tirèrent  coup  sur  coup  et  personne  ne  les  pouvait 
aiempédier,  bitti  que  Tempereur  et  d'autres  chefii  Teuasent 
défendu.  Et  le  dimanche  à^ExHaïudi  crmai)^  il  tuèrent  deux  femmes 
et  un  honmie.  Le  même  dimanche,  l'empereur  convoqua  un 
marché  libre. 

Le  lundi  après  Exaudi  (8  mai),  on  sortit  du  camp  et  le  matin^ 
vers  7  heures,  on  alla  un  demi-mille  plus  loin.  L'on  marcha  en 
bon  ordre  derrière  le  retranchement  des  chariots.  Il  y  avait  cinq 
longues  lignes  de  chariots:  et  entre  ces  cluiriuls  cinq  grandes 
compagnies  de  soldats.  Des  sentinelles  étaient  disposées  devant  les 
chariots  et  sur  les  côtés.  L'empereur  se  trouvait  derrière  à  droite 
el  quelques  princes  étaient  avec  lui. 

Le  même  jour,  vers  3  ou  4  lieures,  monseigneur  de  Trêves 
arriva  avec  sa  troupe  ;  cette  troupe  n'était  pa.s  venue  à 
Cologne;  mais  lui-niémo  éliiit  parti  de  Cologne  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Il  avait  2000  fantassins  et  600  cavaliers.  Ces  soldats 
traversèrent  l'armée  pour  se  rendre  devant  la  tente  de  l'empereur, 
et  l'empereur  se  tenait  devant  sa  tente  et  reçut  les  seigneurs. 
L'infanterie  marchait  devant,  la  cavalerie  derrière.  Devant  mon- 
seigneur de  Trêves  galopaient  200  cavaliers  ;  derrière  marchaient 
huit  trompettes,  derrière  ceux-ci  un  capitaine  monté  sur  un  très 
bel  étalon,  entièrement  recouvert  d'une  armure;  puis  suivaient 
huit  beaux  jeunes  gens,  ayant  tous  des  drapeaux  noin  à  leun 
famées. 

Le  mercredi  suivant  (10  mai),  on  leva  de  nouveau  le  camp  et 
on  s'avança  un  demi-mille  plus  loin  el  nous  arrivâmes  vers 
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i  heure  ou  2  heures  à  notre  nouveau  camp  et  avaot  que  oous  y 
atteigninies,  vers  10  beurea,  monaeigiieur  de  Monater  vint  nous 
ntjoindre  avec  sa  troupe.  Nous  fûmes  passés  deux  ou  trois  fois  en 
revue,  avant  qu'on  n*ùlcvàt  le  retranchement  des  chai  iots.  L'évdque 
avait  1744  voitures,  la  plupart  recotivertes  de  paille,  comme  les 
huUea  des  pâtres,  5000  lantassins  et  1200  chevaux. 

Le  jeudi  suivant  (11  mai),  vers  6  heures  du  matin,  on  leva  de 
nouveau  le  camp  et  on  se  rendit  à  un  demi-mille  plus  loin 
jusqu'à  Zons;  on  campa  à  une  certaine  distance  de  la  ville,  sem- 
blable' ù  celle  de  Strasbourg  au  Wyghûê^^  Le  «  amp  fut  dressé 
près  d'une  colline  de  sable  et  Ton  posa  les  retranchements  de 
chariots.  Ce  même  jour  on  passa  en  revue,  à  diiTérentes  reprises, 
les  fantassins  et  les  cavaliers,  avant  qu'on  n'arrivât  au  camp  et 
beaucoup  de  monde  vint  nous  voir. 

Le  même  jour  arrivèrent  les  gen'^  de  Lubeck  avec  600  fantassins 
armés  et  20  chevaux  bien  équipés,  et  27  voitures  couvertes  de  toile^ 
moitié  blanche,  moitié  rouge.  Leurs  vêtements  éLiient  aussi  blancs 
et  i-onges.  A  chaque  viûture  étaient  suqpendus  de  chaque  cdié 
deux  fléaux  avec  des  aiguillons  et  de  longs  clous  ;  ils  avaient  en- 
core deux  voitures  à  échelles  et  ils  poussaient  là-dessus  de  grands 
cris:  ils  avaient  aussi  deux  trompettes. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  (15  mai),  on  conduisit  l'évèque  de 
Munster  et  les  gens  de  Lubedi  sur  la  colline  de  sable  avec  leurs 
chariots,  en  dehors  du  camp,  à  droite;  on  les  plaça  devant  les 
gens  de  Strasbourg  et  du  Rhingau  ;  les  gens  de  Ck)logne  durent 
faire  monter  au  sommet  de  la  même  colline  21  bombardes  et 
couleuvrines. 

Le  mardi  mai)  arrivèrent  les  gens  d'Âix-la-Chapclle  avec 
12  voitures.  178  fantassins  et  78 cavaliers;  on  les  plara  à  càU:  di  s 
troupes  de  Lubeck,  derrière  les  bombardes  des  halùtants  de 
(Pologne. 

Le  lundi  avant  CorpoHs  Christi  (22  mai),  le  matin  on  fit  la 
revue  de  la  cavalerie  et  l'après-midi  celle  des  fantassins  et  Ton  se 
rangea  comme  si  Ton  allait  livrer  bataille,  les  arbalétriers  à  part, 
les  arquebusier.s  ù  part,  puis  à  part  ceux  qui  portaient  des  lances 
et  ceux  qui  avaient  des  hallebardes. 
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\àî  mardi  Sa  Majesté  ini[>ériale  leva  lo  camp  de  Zoiis  t-l  Ton 
s*avan<  a  dans  l'ordre  qui  avait  V'té  (It'U'rniii)t'  le  lundi  précédent, 
chaque  arme  à  part,  derrière  les  chariots,  comme  si  l'on  allait 
livrer  bataille  :  car  l'on  s'attendait  à  combattre  ce  jour.  L'empe- 
reur était  complètement  armé  sur  un  magnifique  clicval,  recou- 
vert de  son  armure.  Beaucoup  de  sonnettes  d'or  étaient  attachées 
au  cheval.  Le  margrave  de  Brandebourg  chevauchait  à  côté  do  loi 
également  en  «riMs  sur  un  bel  étalon  tout  recouvert  de  son 
armure.  L'empereur  fit  eihiber  ce  jour  le  vrai  drapeau  de  l'Em- 
pire; c'était  une  loile  carrée^  en  fils  d'or,  longue  de  deux  coudées, . 
sur  laquelle  était  brodée  Taigle  à  deux  têtes.  La  hampe  était  tout 
entière  en  or  jaune.  Les  cavaliers  du  commun  avaient  un  petit 
drapeau  blanc  avec  une  aigle  noire  également  à  deux  tètes;  c'était 
un  morceau  de  toile  carré,  sans  volants,  ayant  deux  coudées  de 
long  et  de  large,  n  élait  conflé  à  six  villes  qui  alternaient  chaque 
jour  pour  cette  surveillance,  à  savoir  Strasbourg,  Cologne,  Augs- 
bouiy,  Nuremberg,  Ulm  et  Francfort.  Llnfiinterie  avait  de  même 
son  drapeau.  Et  il  fut  confié  ce  jour  aux  troupes  de  Cologne,  qui 
devaient  le  céder  les  jours  suivants  aux  autres  villes,  et  il  était 
déployé  près  des  ariialétriers  et  tous  les  autres  drapeaux  étaient 
en  berne.  On  avança  ce  même  jour  un  demi-mille  vers  Neuss.  On 
arriva  au  nouveau  camp  vers  10  heures.  On  ne  resta  pas  long- 
temps devant  les  chariots  et  chacun  s*empressa  de  se  disperser 
avec  une  rapidité  plus  grande  que  jamais  auparavant. 

Ce  même  jour,  vers  2  heures,  on  aporyut  le  duc  de  Bourgogne 
s'avancer  vers  nos  chariots  avec  de  nombreux  soldats  ;  il  avait 
avec  lui  beaucoup  de  couleuvrines  et  il  partagea  son  armée  en 
cimj  troupes  ;  il  se  ranj^ea,  lui  aussi,  comme  s'il  voulait  combattre 
et  livrer  une  bataille  acharnée.  L'une  de  ces  troupes  s'avança, 
derrière  un  monticule  de  sable,  vers  nos  retratichoments  conmie 
si  elle  voulait  s'en  emparer;  environ  40()  (h?  nos  soldats  sorlii'cnt 
contre  eux,  firent  longtemps  avec  mix  le  coup  de  feu  et  en  tuèrent 
beaucoup.  Lorsque  les  autres  troupes  ennemies  s'en  aperrurenl, 
elles  tirèrent  sur  nos  soldats  avec  leurs  couleuvrines  :  de  même, 
nous  tirâmes  sur  elles.  Eu  ce  moment^  personne  dans  notre 
armée  ne  donnait  aucun  ordre  et  ne  prenait  une  décision.  Personne 
ne  savait  ce  qu'il  devait  faire;  aucun  cavalier  des  princes  ue  vou- 
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lait  sortir.  Le  combat  dura  ainsi  de  3  heures  jusqu'à  9  heures  du 
soir,  et  à  la  longue  l'ennemi  finit  per  se  retirer. 

Item  le  dimanche  Corporis  Christi  (28  mai),  il  y  eut  une  nou- 
vdle  escarmouche  près  du  Rhin  entre  les  sentinelles  des  deui 
camps  et  nos  fantassins,  et  elle  dura  longtemps.  Les  Bourguignons 
défirent  nos  sentinelles  et  chaque  jour  ils  se  fortifiaient.  Notre 
cavalerie  aussi  devenait  chaque  jour  plus  forte.  Sur  ces  entrefaites, 
le  légat  envoya  des  délégués  dans  les  deux  camps  et  ])ria  les  adver- 
saires de  se  retirer  amicalement  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  des  deux 
côtés. 

Le  lundi  après  CDrjioris  Christi  (29  mai),  on  dressa  deux 
tentes  dans  la  campagne,  à  deux  ou  trois  portées  d'arbalète  de  nos 
retranchements  :  on  y  conféra  jusqu'à  la  nuit  et  le  légat  se  donna 
beaucoup  de  mal. 

Le  jeudi  suivant  (l'^'  juin),  on  dressa  de  nouveau  une  tente 
dans  la  campagne  et  l'on  y  conféra  longtemps  ce  jour.  Il  y  eut 
alors  un  répit,  si  bien  que  dans  chaque  armée  on  se  faisait  réci- 
proquement visite  ;  chacun  permettait  à  son  adversaire  de  visiter 
ses  troupes  et  son  artillerie  sans  qu'il  y  eût  aucun  empêchement 
et  sans  que  personne  ne  s'y  (»pposftt.  Alors  rempereur  fit  défendre 
à  ses  soldats,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation,  de  se  rendre  à 
Tarmée  des  Bourguignons  ;  mais  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté.  Sa 
Migesté  impériale  défendit  aussi  sous  de  fortes  peines  de  s'engager 
dans  les  troupes  du  duc.  Mais^  malgré  cet  ordre,  ennrm  400 
mercenaires  des  villes  se  rendirent  auprès  du  duc  et  s*engagèrent 
dans  son  armée. 

(Suit  la  liste  des  princes  et  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  avec 
\  Tempereur  dans  le  camp.  —  Liste  des  villes  qui  servirent  Tem- 

pereur...  Nous  passons  ces  listes.) 

Item  le  couvent  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  établi  son  quar- 
tier ne  se  trouvait  pas  aussi  éloigné  deNeuss  que  ne  Pestde  Stras- 
houig  Sainte-Hélène.  Dans  le  ebttre  de  ce  couvent  on  vendait 
beaucoup  de  marchandises  précieuses,  pierres  fines  et  bgoux  et 
autres  objets.,  La  cuisine  du  duc  était  dans  le  couvent,  et  il  y 
avait  une  autre  cui«ne  en  dehors  dans  une  cour,  pour  les  nobles 
et  autres  personnages.  Dans  le  jardin  du  couvent  étaient  dressées 
beaucoup  de  petites  tentes;  devant  le  couvent,  près  de  la  maison 
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neuve,  étaient  dressées  les  deux  tentes  du  due  ainsi  qu'une  petite 
maison  en  bois  qu*on  pouvait  démonter  et  mener  aHmporte  où. 
Le  duc  avait  l'habitude  de  manger  dans  cette  maison  et  il  permet- 
tait à  chacun  de  venir  le  voir. 

La  porte  supérieure  de  Neuss  '  est  très  bien  bâtie  et,  avec  ses 
quatre  tours  rondes  qui  entourent  une  construction  ma<:<:ive.  res- 
semble  à  un  château.  Et  du  côté  ^uche  en  entnint  par  la  porte, 
l'artillerie  ennemie  a  fait  deux  grand.'!  trous,  et  furent  faits  deux 
autres  grands  trous  dans  le  bâtiment  du  milieu;  on  a  de  même 
tiré  dans  les  fenèlro.s  de  la  tour  do  droite:  seulement  aucun  de  ces 
trous  n'a  été  percé  de  part  en  pari.  Devant  cetto  porte,  à  une  petite 
disl;iiiC(>,  il  y  avait  un  i,Mos  ciurm  et  quelques  couleuvrine.s.  Tout 
prés,  les  Bourguignons  avaient  élevé  un  bastion  si  rapproché  du 
bastion  de  Neuss  que  les  guerriers  pouvaient  b';illt.indre  avec  leurs 
lances.  Là  aussi,  des  deux  côtés,  on  avait  (ait  des  mines  et  des 
contre-mines,  et  accompli  tant  de  travaux  iju'on  saurait  à  peine  les 
énumérer.  Do  celte  porte  jusqu'à  V Oberkloster  tic  saint  Mergen- 
fterfif,  où  il  y  a  un  couvent  de  femmes;  de  ce  couvent  jusqu'à  la 
porte  du  Rhin  qui  s'appelle  aujourd'hui  porte  Saint-Quirin^  en 
descendant  le  fleuve,  la  muraille  et  les  tour»  avaient  été  abat- 
tues et  refidtes  à  Tintérieur  avec  de  la  paille  bâchée  et  du 
ftimier:  ce  qui  est  très  solide.  Les  ouvrages  de  la  porte  du 
Bhin  étaient  oomplètemoit  abattus,  si  bien  qu'on  voyait  la  porte 
nue.  Devant  la  porte,  les  habitants  de  Neuss  avaient  âevé  un 
bastion  et  les  Bouxguîgnons  en  avaient  bâti  deux  tout  contre  ;  de 
ces  deux  les  gens.de  Neuss  en  ont  conquis  un,  et  ils  étaient  si 
rapprochés  les  uns  des  autres  qu*ils  pouvaient  se  frapper  avec  des 
épées.  Et  près  de  cette  porte  ils  ont  liût  sous  terre  des  tranchées 

^  Neuss,  situé  ù  gauche,  sur  un  bras  du  Hliiii,  avait  cinq  portes:  la 
porte  supérieure  au  sud,  qui  conduisait  à  Cologne  ;  lu  \mrte  inférieure 
au  nord;  entre  les  deui,  do  edté  ouest,  le  Z^Uhor  et  le  Hamrntkw, 
à  l'est  vers  le  Rhin  le  Rheinthor.  Des  petites  poternes  comme  Juden^ 
steegy  P/a/fenp/br/e, conduisaient  aux  îles  du  Rhin.  Cf.  la  j  réface  mise 
par  A.  Ulrich  à  l'histoire  en  vers  du  siège  de  Neuss  par  Wiestraat,  Die 
Chroniken  der  deutsehen  StSdte,  t  XX.  Voir  aussi  sur  ces  événements 
E.  Wûlcker,  Urkimdm  wnd  Ae(<n  Mrefwd  die  Bélagenmg  der 
Stadt  Neu$»  am  Phcinc  (dans  le  Xrujaht'sblaH  de»  Verein»  fûr 
GeechiehU  M  Frankfnrt  am  Main,  iS77  ) 
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très  profondes  ot  l'on  aurait  peine  a  c  roire  coniliien  de  travaux  ont 
été  exécutés  des  deux  t  ùlés,  et  l'on  a  élevé  les  ouvrages  de  défense 
les  uns  par-dessus  les  autres.  Dans  les  tranchées,  les  gens  de 
Neuss  ont  tué  un  grand  nombre  d'ennemis  et  l'on  était  si  rap- 
proché les  uns  des  autres  sous  terre  qu'on  a  pu  se  tuer  avec  des 
poignards.  Près  de  la  porte  à  gauche  sur  un  haut  talus  les  Bour- 
guignons avaient  aussi  quelques  hasUons  et  abris  où  ils  avaient 
placé  des  canons  et  des  couleuvrines.  Les  habitants  de  Kenss  ont 
aussi  creusé  plus  profonds  les  fossés  autour  du  mur  et  augmenté 
ainsi  la  force  de  la  place.  De  ht  porte  de  Saint-Quirin  jusqu'à  un 
endroit  près  du  marché  des  bestiaus  le  mur  a  ébé^  sur  une  cer^ 
taine  distance^  à  moitié  démoli^  et  depuis  le  marché  aux  bestiaux 
jusqu'à  la  porte  basse  il  a  été  entièrement  démoli.  El  celle  porte 
aussi  Alt  abattue  :  on  n*en  voit  plus  que  les  firontons.  Devant  cette 
porte  il  y  avait  un  bon  bastion,  et  dans  l'intérieur  de  la  porte 
90  maisons  ont  été  brOlées  par  Tartillerie  du  duc.  De  cette  porte 
basse  jusqu'à  la  Hamporte  le  mur  est  intact;  mais  le  bastion 
de  h  ville  a  été  démoli,  et  les  tours  des  portes  ont  été 
quelque  peu  endommagées.  De  la  Bemporte  jusqu'à  la  porte 
de  la  Douane  le  mur  de  même  est  intact;  entre  ces  deux  pmrtes 
était  un  foasé,  le  Wasiergrahtn,  où  les  gens  de  Neuss  ont  élevé 
des  tentes  les  unes  à  côté  des  autres  et  où  toujours  Us  ont  trouvé 
un  abri.  La  porte  de  la  Douane  est  intacte,  mais  non  le  bastion 
qui  se  trouvait  au  dehors,  seulement  il  a  été  refait  et  consolidé 
avec  de  la  paille  hachée,  du  fumier,  du  bois  et  des  pierres.  Cette 
porte  s'appelle  aussi  la  porte  d'Aix-la-Chapelle.  Le  duc  ne  voulut 
pas  permettre  qu'on  tirât  sur  cette  porte,  parce  qu'on  disait  que 
par  elle  seule  on  pouvait  entrer  et  sortir  avec  des  chevaux  et  qu'on 
ne  le  pouvait  point  par  une  autre  porte.  De  cette  porte  jusqu'au 
moulin  à  vent  le  mur  est  encore  intact  ;  le  moulin  a  été  abattu 
complètement  du  côté  de  lu  campagne,  mais  du  côté  de  la  ville 
il  est  en  entier  et  l'on  voit  encore  les  ailes  et  la  coupole  au-dessus 
de  la  roue  ;  du  moulin  à  vont  jusiju'à  la  porte  supérieure  le  mur 
est  aussi  intact  ;  seulement  près  de  la  porte,  dans  la  direction  du 
moulin,  il  y  a  un  trou  d'une  longueur  de  deux  lances  et  deux 
tourelles  ont  été  abattues. 
Lartillerie  du  duc  de  Bourgogne,  —  Le  duc  de  Bourgogne 
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tfait  avec  lui  12  grands  canons  d'une  même  longueur;  ils  lan- 
çaient des  pimes  comme  le  Sillicus  Il  avait  15  couleuvrinea, 
avec  des  pierres  de  14  quintaux  ;  30  autres  couleuNTÎnes  d'une 
même  longueur,  avec  des  pierres  de  12  à  10  quintaux  ;  57  petites 
couleuvrines  et  arquebuses  avec  des  pierres  do  4  ou  5  livres, 
5  mortiers  en  fer,  5  longs  canons  en  fer  que  les  Welsches  appellent 
tles  bombardes  el  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  des  Lombards. 
Il  y  avait  ensuite  18  canons  de  gros  calibre.  Tous  ces  canons  se 
trouvaient  chargés  non  loiu  du  cloître  de  Neuss,  sur  une  place, 
en  quatre  rangées,  à  l'exception  des  bombardes  et  des  canons 
droits;  de  ceux-ci  quelques-uns  étaient  cliargés  sur  les  vaisseaux. 

Le  vendredi  après  la  Saint-Vit  et  Saint- Modeste  (10  juin),  après 
le  repas  du  soir,  nos  mercenaires  eurent  une  dispute  avec  les 
Bourguignons  et  ils  se  livrèrent  une  escarmouche  qui  dura  encore 
deux  heures  après  la  nuit  tombée.  Beaucoup  de  soldats  furent  tués, 
mais  la  plupart  des  morts  étaient  de  notre  côté.  On  pense  qu*envi- 
r<Hi  600  périrent  en  tout.  Tous  pourtant  ne  furent  pas  tués  pendant 
le  combat  ;  mais  quelques-uni  se  noyèrent  dans  la  RUn,  Célaient 
sartoat  des  gens  de  Gdogne  et  des  Westphaliens*. 

Le  samedi  suivant  (17  juin),  on  éleva  de  nouveau  une  tente 
près  de  nos  retranchements  et  Ton  y  oonféra  le  samedi,  dimanche 
et  Inndi  (17-19  juin). 

Dans  Tannée  impériale  devant  Neuas,  il  y  avait  SÛOO  tentes, 
grandes  et  petites.  400  vaisseaux,  remplis  de  provisions,  étaient 
amarrés  le  long  du  Rhin. 

On  sait  la  saite  de  l'histoire.  Une  trève  de  neuf  mois  fot 

signée.  L'aiïaire  de  Cologne  fut  soumise  au  jugement  du  pape  ; 
la  ville  de  Neuss  placée  eu  dépôt  entre  les  mains  du  légat. 

1  Sans  doute  le  nom  d'un  canon. 

'  Charles  le  Téméraire  avait  déj;\  embarqué  son  artillerie,  expédié  ses 
bagages,  et  tout  le  camp  était  eu  mouvement  pour  le  départ.  Les  gens 
des  villes,  dans  l'armée  impériale,  s'emparèrent  alors  de  quelques 
barques  ehargées  de  mnnitions:  ce  ibt  Ui  cause  de  es  eomliat,  Ûvré 
tnalj^ré  l'empereur.  Celui-ci  lit  mt^me  temsr  aux  combattants  laliar- 
rière  do  retrandionent:  aussi  fureni'ils  presque  tons  maisacrés. 
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Le  27  jain,  Charles  le  Téméraire  donna  encore  on  grand 
Testîn  aux  aejgnenrs  allemands  et  y  élala  toute  sa  magnifi- 
cence. Pois  il  condoisit  son  armée  à  Namor,  après  avoir 
perdo  devant  Neoss  onse  mois  entiers.  L'empereur,  de  son 
côté|  qoitia  le  camp,  pour  se  rendre  à  Cologne.  Il  avait  ras- 
semblé one  si  grande  armée,  et  il  n'avait  livré  aocone 
bataille  importante.  Cette  campagne  montrait  one  fois  de 
plus  son  impoissaoce.  Noos  avons  cité  toot  ao  long  ce  récit 
d'un  témoin  oculaire  qui  noos  apprend  beaucoup  de  détails 
nouveaux.  Quelques  frogments  de  cette  narration  ont  été 
copiés  par  l'auleur  de  VArchivchronik  {Schnce^ans,  187-188). 
Immédiatement  après,  nous  trouvons  dans  notre  manuscrit 
un  court  récit  de  la  bataille  de  Granson. 


Fragment  6G. 


Uff  fritag  nach  sanct  Mathistag  LXXVI  siot  die  Eylgettoasen  by 
einander  gesiii  und  mit  XXIIlIx  Mannen.  Item  sfiwustentdas  der 
bertiog  von  Borgundia  ein  mile  vteg»  by  inen  gelegert  hatt  mit 
sinem  bere.  Item  also  tiant  sa  einen  eyt  gesworen  aile  ejtgenoasen 
das  sa  wdtenk  by  einander  bliben  und  nit  za  wichen  one  ailes 
lundmraeben,  also  das  sO  sa  den  eren  kement  und  in  des  bertiogen 
bore  kommen  mflhlent  und  darumb  sterben  und  genesen.  Item  uff. 
room  samstag  babent  sa  messe  gdiôrt  als  der  tag  berbracb  und 
aile  aanci  Jobanns  segen  getnincken  und  daruff  sint  sa  aile  in 
Jbesus  namen  ussgangen,  und  ist  ouch  unser  berre  Jbesus  ir 
gesehrey  und  wortseychen  gesin.  Als  sO  aDgcvangt?n  hant  zu  ziehen^ 
domShtentsû  vorgebiigeundw^n  nit  mit  einander  u5:zkommen 
wie  sa  doch  an  einem  zuge  worent.  Also  brochent  uff  vier  tuseni, 
das  worent  die  von  Switz  und  vnn  Undervtralden  und  die  v<m 
Urci.  Do  zugent  die  von  Bern  u(T  ein  silte  und  werent  in  die  von 
Urci  und  Underwalden  nit  zu  helffe  kommen,  wann  die  von  Switz 
ht-'ltent  den  vorstritt,  es  were  den  von  Bern  hart  gelegen,  wann  sù 
mil  Ijoeokoii  nnd  Iniminen  mit  grosscm  gosclirey  komond.  Item  so 
sû  ouch  anvoheut  zù  sthten  oder  zû  vehten,  so  ist  ir  gewonheit 
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das  sQ  aile  nyder  knuwent  and  niiaern  herren  ibesam  ir  Jegliger 
fQoff  pater  noitêr  nnd  fttnff  Àw  Maria  heXteni,  alao  aû  tr  paner 
gesleclU  haben  mit  nntern  herren  crociflx.  Item  alao  aohent  afi 
wol  uir  drisaig  tuaent  pferde  als  sQ  nider  knQwetent  in  drigen 
huffen.  Item  afl  sungent  aile  :  in  goUes  namen  varent  wir,  und 
Jhe8U8  war  ir  geacbrey.  Item  aiso  nam  der  Hortzog  die  fluht.  Item 
die  lamparter  worent  die  ersten  dio  do  Ihihent.  Item  das  strilen 
werie  von  nûnen  an  unlze  daa  die  Glocke  drû  slug  nach  miltag. 
Item  sû  jageten  sû  durch  die  wagenburgeeinwelsche  mille  weges. 
Ilem  do  sû  hcrwider  komend,  do  hatlenl  die  andorn  die  wagen- 
burge  injïonommen  und  lundent  kiime  herhorge  und  nit  do.  Item 
sû  hal)enl  oucli  vil  gul!>  by  deu  kromem  funden.  Item  ein  grosz 
gut  lias  der  cantzler  von  burgund  schafTl  und  das  ime  enpfohlen 
war  uszzugeben  und  inzunommen  und  des  herlzogen  insigel, 
kdstlich  syden  kieidor  von  brrlin  nnd  \on  golde.  Item  sû  habent 
ouch  sin  paner  und  ein  kranlz,  «  s  ist  keine  crone,  und  isl  das 
gescbelzet  fur  drissig  tusent  guldin  one  silberin  fleschen,  kannen, 
kare,  das  ist  one  zale,  ist  geschetzet  uft  dm  mole  bundert  tusent 
gûldin.  Item  vierbundcrt  fùnfl'  und  zwenlzig  tarrisbûbsscn  und 
karricbbûhssen.  Item  zwcybunderl  tunnen  pulversuod  das  zû  den 
bûbaaen  gehôrt.  Item  einem  wart  ein  bogenpfyl  durch  die  naae 
gescbosaen,  er  lief  dannacb  ein  balbe  myle  weges  hynnach.  flem 
ea  iat  ein  aemlich  gut  gewvnnen  daa  ea  kume  xO  achriben  iat. 

te  vendredi  après  ht  Saint-Mathieu  de  Tannée  1476  (l*'  marB)^ 
ka  Suiaaes  étaient  réania  avee  une  armée  de  24,000  bommea.  Ha 
apprirent  que  le  due  de  Bourgogne  campait  à  environ  un  mille 
avec  son  armée.  Les  Suiases  prêtèrent  alors  le  aerment  de:  rester 
réunis  et  de  ne  point  reculer  sous  aucun  prétexte,  afin  de  gagner 
Thonnenr  et  de  rompre  Farmée  du  duc  ;  ila  jurèrent  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Le  lendemain,  aamedi  (2  mars),  à  la  pointe  du  jour, 
ils  entendirent  hi  messe,  recurent  la  bénédiction  de  Saint-Jean,  puis 
ils  sortirent  au  nom  de  Jésus;  leur  cri  de  guorre  et  leur  mot 
d'ordre  était  :  Jésus.  Nfais,  en  sortant,  ils  s'aperçurent  qu*à  cause 
des  Montagnes  et  de  leurs  voitures  ils  ne  pouvaient  pas  demeurer 
sur  une  seule  ligne.  Alors  quatre  mille  sortirent  les  premim  : 
c'étaient  ceux  de  Schwitx,  d'Unterwalden  et  d'Uri.  Puis  les  gens 
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do  Berne  se  rangèrent  sur  un  cùté  ei  si  ceux  d'Uri  et  d'Unter- 
walden  n'étaient  venus  à  leur  secours,  au  moment  où  les  soldats 
de  Schwilz  avaient  engagé  le  combat,  les  Bernois  anraient  essuyé 
une  grave  défaite;  mais  heureusement  leurs  amis  arrivèrent  à  la 
hàle  au  bruit  des  trompettes  et  en  poussant  de  grands  cris.  Quand 
ils  commencèrent  à  conibaltre,  ils  se  mirent,  selon  leur  coutume, 
tous  à  genoux  et  récilèrent  cinq  pater  iioster  et  cinq  ave  Maria 
et  sur  leur  bannière  était  brodée  l'image  du  crucifix.  Lorsqu'ils 
se  mirent  ainsi  à  genoux  en  trois  bandes,  ils  avaient  bien  en  face 
d'eux  30,000  cavaliers.  Ils  chantèrent  tous  :  Nous  marchons  au 
nom  de  Dieu,  et  leur  cri  était:  Jésus.  Le  duc  prit  la  fuite  et  les 
««oldats  lombards  furent  les  premiers  à  fuir.  Le  combat  dura 
depuis  9  heures  jusqu'à  ce  que  la  cloche  eut  sonné  3  heures  de 
l'après-midi.  Et  les  Suisses  poursuivirent  les  Bourguignons  au 
ddà  de  leurs  retranchements  Tespace  d'un  mille  français.  Et 
quand  ils  revinrent  en  arrière,  d*auUres  avaient  pris  ces  retranche- 
ments et  Ba  n'y  tmivèneiil  plw  rien,  à  peine  une  place  pour  ae 
loger.  Hais  ils  trouvèrent  beaucoup  de  Mena  aoua  les  tentes, 
de  granda  blena  que  le  chancelier  de  Bouigogne  avait  amaaaéa  et 
qu'il  devait  penser,  le  sceau  du  duc,  de  riches  vêtements  de 
soie,  brodés  d*or  et  de  perles.  lia  trouvèrent  auaai  sa  bannière  et 
une  guirlande  qui  lui  servait  de  couronne  sans  être  aemblable 
aux  autres  couronnes  et  l'on  restimait  30,000  florins,  sans 
compter  les  vases  d'argent,  lea  coupes  et  autres  ustensiles  sans 
nombre  et  qu'on  estime  300,000  florins.  On  trouva  aussi  425 
granda  canona,  900  tonnes  de  poudre,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  charger  les  canona.  Dans  cette  bataOle,  un  soldat  reçut  une 
flèche  à  Iraveralenea  et  il  courut  encore  à  une  distance  d'un 
demi-mille.  On  conquit  tant  de  biens  qu'on  saurait  &  peine  le 
croire. 

Tons  les  historiens  sont  d'accord  à  ce  sujet:  les  Suisses 

firent  à  Gransoii  un  butin  énorme.  Les  chiffres  nalurolle- 
menl  varient  d'une  clironiquc  à  l'autre.  Le  sceau  du  duc  de 
Rourf;o{înc  est  aujourd'hui  conservé  aux  archives  de  Lucerne. 
Trois  diamants  de  grande  valeur  surtout  furent  pris.  L'un 
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de  ces  dîamanto  élail  le  Bégeitf^  qui  appartînt  d'abord  aux 
Lucemois,  pois  aux  rois  de  Portugal,  enfin  à  la  couronne  de 
FVanee. 

Noos  trouvons  ensuite  une  analyce  des  traités  de  Conflans 
et  de  Paris,  signés  entre  le  roi  de  France  Louis  XI  et  les 
seigneurs  de  la  ligue  du  bien  public.  Cette  analyse  se  ter- 
mine par  le  paragraphe  suivant  : 

Fraghirt  67. 

Dis  BenedieUe  hêU  dtr  Inms^  ^matht  olf  er  nac/i  dur 
rahtniMge  w  tytthê  sots. 

Benedicite,  wir  wollent  essen. 

Unsers  bruder  Jugent  hat  uns  beMswn. 

Des  von  Burguiidia  maht. 

Des  von  lulliringen  wiszheit, 

Des  von  Armyack  not, 

Des  von  Brytanien  hochvart 

Hatt  ans  dis  Benedicite  gemahl. 

Voici  le  Benedicite  çue  récita  le  roi,  quand  il  i'aasU  à  table 

oprèi  la  paix  faite, 

Bt^nedicite,  nous  voulons  manger, 

La  jeunesse  de  notre  frère  nous  a  sul)ju{;iié  ; 

La  puissaiioe  du  Bourguignon, 

La  sagesse  du  Lorrain, 

La  misère  de  rArmagnac, 

L*oiviieil  du  Breton 

Nous  ont  réduit  à  dire  oe  benêdieite. 

Le  traité  de  Conflans  Tut  signé  le  5  octobre,  celui  de  Paris 
le  27  octobre  1465.  On  en  trouvera  le  texte  dans  les  Ordon- 

>  H  i»nt  du  moins  oe  non  plus  tard. 
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nances  des  rais  de  France,  t.  XVI,  p.  478.  Le  comte  de  Charo- 
lais,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  était  coalisé  avec  les  autres 
seigneurs  mentionnés  ci-dessus  pour  imposer  à  Louis  XI 
ses  voloDlés. 

Suivent  une  série  d*énaroérations  (les  trois  rois,  les  trois 
meilleurs  Juifs,  les  trois  bannières  du  royaume»  etc.,  etc.), 
qui  n'ont  rien  à  iaire  avec  notre  sujet  ;  puis  nous  trouvons 
un  tableau  des  guerriers  tués  à  Sempacb  en  1386,  une  autre 
liste  des  guerriers  qui  succombèrent  en  1974,  lors  de  la 
lutte  amenée  par  la  confédération  des  villes  souabes.  Cette 
éoumération  est  déjà  dans  KoNiîgshofen.  Le  roanoserit  se 
termine  par  une  bulle  du  pape  Paul  11,  datée  du  19  avril 
1473  et  fulminée  à  l'occasion  du  jubilé  célébré  i  cette  date. 

Le  verso  de  ce  feuillet  contient  d'une  écriture  récente  et 
très  difficile  é  déchiffrer  les  indications  suivantes  : 

Fiugnsmt  68. 

Do  man  zalt  MDXIII  jor  do  wurdent  zû  kôllen  eyliï  gevvalligen 
mann  enthôuplet  mit  namen  Johann  Rcit  burgermeister,  und 
Johann  vonn  Berckeim  oucli  eyn  burgermcislor  unnd  Johann  vonn 
Olenndortî,  rentmeister,  der  ander  name  weisz  ich  nit  und 
darumb  geschasch  inen  das,  das  sic  der  stat  koUen  haltcn  ab- 
Iragen  hundert  tussent  unnd  fuuf  und  zwenlzig  duszeot  guldia. 

En  l'année  1M3  fiirent  exécutés  à  Cologne  once  personnages 
très  considérables,  entre  autres  lean  von  Rheidt,  buigermeiater, 
et  Jean  von  Ben^eim,  un  autre  burgenneister,  et  Jean  von  Oldm- 
dorp,  rentmeister^  et  je  ne  sais  pas  le  nom  des  autres.  Ce  châti- 
ment leur  (ni  infligé,  parce  qu'ils  avaient  soostiait  à  la  ville  de 
Cologne  la  somme  de  ISS^OOO  florins. 

Cette  exécution  eut  lieu  ft  la  suite  de  la  grande  révolution 

de  Cologne  qui  donna  le  pouvoir  à  la  démocratie.  A  la  suite 
des  élections  du  7  janvier  1513,  les  anciens  magistrats 
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furent  traioés  devant  les  tribunaux  :  on  les  accusa  de  pré- 
varication ;  en  réalité  on  voolul  se  venger  de  leur  despotisme. 
Sor  cette  ré?olaiion,  voir  l'iotroduclion  mise  par  Hegel  en 
tête  des  chroniques  de  Cologne,  Die  CkrmHkm  der  âenUtAm 
Stâdie,  t.  XXIV,  ccix  et  ss. 

Suit  ensuite  une  ordonnance  de  Tannée  1511  sur  le  prix 
des  épices  &  Slrasboui^  et  que  nous  passons  sous  silence. 
Tel  est  le  contenu  de  notre  manuscrit;  il  nous  a  fourni  de 
nombreux  passages  inédits,  et  tous  ces  fragments,  s'ils  ne 
nous  ont  point  appris  des  faits  bien  nouveaux,  nous  ont  au 
moins  livré  de  curieux  détails  sur  l'histoire  de  Strasbourg 
et  de  l'Alsace;  ils  nous  ont  moniré  aussi  comment  les  évé- 
nements du  dehors  ont  été  appréciés  dans  notre  pays.  Le 
manuscrit  83  est  certaiiiemenl  l'un  des  manuscrits  les  plus 
importants  du  fond  allemand  de  la  bibliothèque  nationale. 


Ch.  PnsTBR. 


L'ALSACE 

LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

(Suite*.) 


CLXX.  Lettre  de  M.  Schwendt,  déimté^  au  Corps 
mmid]^  de  Strasbourg. 

m 

Paris,  le  6  août  17^1. 

Messieurs, 

Un  avail  distribué  avant-hier  le  projet  de  décret  cy  joint 
sur  les  délies  et  les  besoins  des  villes  et  communes;  je  me 
proposai  de  le  combattre,  et  en  effet  vendredi  malin  ce  projet 
ayant  été  lu  el  rapporté,  immédiatement  après  la  lecture  du 
procès*  verbal  je  demandai  la  parole,  et  après  avoir  fait  valoir 
les  molirs  qoi  militaient  pour  la  ville  de  Strasbourg,  je  de- 
mandai par  amendement  à  l'arlide  S  que  les  dettes  contractées 
pour  le  service  de  TElat  fussent  exceptées  des  dispositions 
du  présent  décret.  Je  ne  fus  secondé  que  par  les  députés  de 
Besançon,  et  ma  proposition  a  été  vivement  combattue  par 
tous  les  députés  des  campagnes,  et  mon  amendement  a  eu 
le  sort  de  la  question  préalable. 

Je  pense  que  la  législature  i]ui  va  nous  remplacer  apportera 
pcul-èlre  quelques  modificalions  à  celle  décision,  si  vous 
faites  de  nouveau  valoir  près  d'elle  des  motifs  puissans. 

>  Toy.  pp.  346-387  de  la  livraiMnoctobre^novambre-déoembrelSlK!. 
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.le  rc'grelle  loujours  que  vous  n'oyés  pasTOulu  vous  ména- 
ger lies  bénéfices  considérables  en  acquérant  des  biens 
nationaux  pour  les  revendre. 

Demaio  nous  examinons  le  tableau  de  la  conslitotion  que 
je  me  suis  empressé  de  vous  faire  parvenir.  Les  feuilles 
publiques  vous  ont  fait  connaître  notre  décret  sur  la  prochaine 
convocation  des  électeurs,  fixée  du  25  de  ce  mois  au  cinq 
septembre,  pour  nommer  nos  successeurs,  et  pour  le  ras- 
semblement instant  et  Immédiat  de  ceux-cy. 
Rien  n'égale,  llessieun,  mon  dévouement. 

SCUWKMDT. 

CLXXl.  Lettre  du  Maire  et  des  offiâeis  municipaux 
de  Nanqf  à  ceux  de  Strasbourg, 

Nancy,  le  9  août  17i>l. 

Messieurs, 

Le  nommé  Garaudé,  soldat  au  treixième  régiment  et  enfant 
de  Nancy,  fut  conduit  le  trois  de  ce  mois  à  huit  heures  du 
soir  à  notre  bureau  de  police;  on  lui  demanda  sa  cartouche,' 
il  répondit  «qu'il  n'en  avait  point  et  qu'il  priait  la  Munici- 
cpalité  de  le  mettre  sous  la  protection  de  la  loi,  parce  qu'il 
c  était  menacé  d'être  ^i*gé,  pour  avoir  dénoncé  â  M.  Dietrich 
<nn  capitaine  de  son  régiment  qui  lui  avait  promis  vingt* 
€cinq  louis  s'il  voulait  tuer  ce  Maire,  et  lui  avait  donné  même 
cun  écu  d'avance  pour  boire;  mais  qu'ayant  appris  que 
«depuis  cette  dénonciation,  quatre  de  ses  officiers  lécher- 
«  chaient  pour  l'assassiner,  il  était  parti  de  Strasbouiig  le 
«premier  de  ce  mois  pour  se  rendre  à  Nancy.  » 

Garaudé  étant  sanscarloucbe,  son  histoire  d'ailleurs  parais- 
sant très  fabuleuse,  et  la  réputation  d'assez  mauvais  sujet 
dont  il  jouit,  a  décidé  le  Bureau  à  le  faire  conduire  chez  le 

>  Il  s'a^t  évldeinmenl  ici  d*ttiM  espèce  4e  Qiuaéro  imUriciile. 
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major  de  la  place,  qui  l'a  envoyé  provisoirement  en  prison» 
où  il  est  maintenant  écroué  comme  déserteur. 

11  nons  a  adressé  hier  le  mémoire  et  la  lettre  ci  joints;  nous 

vous  prions  inslammant,  Messieurs,  d'en  prendre  communi- 

cation  cl  de  nous  lairc  savoir  par  le  plus  prochain  courrier 
les  vrais  moliTs  de  la  déserlion  de  ce  soldat.* 

Les  Maire  et  Officiers  municipaux  de  la  commune  de  Nancy. 

Thibmb,  secrétaire. 

Par  le  conseil»  Nozan. 

(JLXXII.  Lettre  du  chaminc  JRumpler,  notable,  à  Messieurs 
les  Maire  et  Officiers  municipaux  de  la  oammune  de 
Strasbourg, 

Louis  Rumpler,  nolable  de  votre  commune,  a  l'honneur 
de  vous  représenter,  Messieurs,  qu'en  sa  qualité  de  prêtre 
et  de  signataire  de  la  pétition  qui  vous  a  été  faile,  samedi 
dernier,  par  14  citoyens,  aux  fins  d'obtenir  de  votre  tolérance 
l'usage  d'un  lieu  propre  à  pouvoir  y  vacquer  aux  devoirs  de 
leur  religion,  il  se  voit  journellement  sollicité  par  cent  per- 
sonnes de  tout  état  pour  qu'il  veuille  venir  à  leur  secoure 
dans  le  désespoir  où  elles  sont  plongées,  depuis  que  l'on  a 
fermé  toutes  les  églises  de  la  cité»  qui  jusque-là  avoient  servi 
à  leur  culte. 

A  l'instar  de  Tantale,  se  mourant  de  soir  au  milieu  des 
eaux»  ces  Ames  désolées»  bute  de  nourriture  spirituelle, 
expirent  d'inanition  et  de  douleur,  au  milieu  d'on  renfort  de 

ministres  consolateurs,  inconsolables  eux-mêmes  de  se  voir 
confinés  dans  i'enceinle  de  vos  murs  sans  oser  y  célébrer  les 

^  Non»  n'afons  pu  retrouvé  le  mémoire  dont  11  eat  question; 
sans  doute  le  réoit  fiuUttUque  de  Garaudé  n'avait  pour  olget  que  de 
foire  oublier  ou  pardonner  sa  désertion. 
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saints  mysîéics  suivant  leurs  anciennes  opinions  religieuses, 
bien  loin  de  pouvoir  y  soulager  les  fidèles»  leurs  frères,  dans 
leur  afiliction  exU'éme. 

Vous  avez,  Messieurs,  renvoyé  aux  administrateurs  supé- 
rieurs la  pétition  des  citoyens  qui  vous  demandoient..  par 
provision,  une  chapelle  quelconque;  mais  comme  ces  admi- 
nislraleurs,  court)és  sous  le  poids  des  affaires  multipliées 
dont  ils  sont  surchargés,  poorroient  peut-être  différer  leur 
décision,  le  soussigné  a  été  chargé  par  les  pétitionnaires 
(au  nom  de  150  citoyens  actifs  qui  avoi(Mit  domandé  à  s'as- 
sembler) de  vous  sup[)lier  instamment,  Messieurs,  pour  qu'il 
vous  plaise,  en  attendant  qu'ils  aient  pu  faire  l'acquisition 
d'une  église,  agréer,  qu'aux  termes  des  décrets,  ils  fassent 
placer  sur  la  porte  principale  d'une  maison  privée,  telle 
inscription  que  vous  aviserez,  afin  que  pour  dimanche  pro- 
chain ils  puissent  y  exercer,  en  paix  et  sans  éclat,  la  religion  de 
leurs  pères. 

Strasbourg,  10  août  1791. 

RUMPLKR. 

CIXXIII.  La  SodéU  des  Amns  dê  ia  OonsHêuHan 
à  la  MimteipalUi  de  S^mbourg, 

Strasbourg,  le  17  août  1791.  L*an  3^  de  la  liberté. 
Hessiburs, 

Si  l'appai-eil  le  plus  imposant  de  défense,  si  rartillerie 
nombreuse  qui  hérisse  nos  remparts  semblent  mettre  notre 

imporlanie  cité  à  Tabri  de  toute  agression  extérieure,  les 

bons  citoyens  ne  sont  pas  totalement  i  assurés  sur  les  entre- 
prises des  ennemis  intérieurs  de  la  patrie,  mil  fuis  plus  dan- 
gereux que  les  autres;  et  en  effet,  Messieurs,  à  quoi  ne  nous 
expose  pas  de  leur  pari  le  dénueuieul  que  nous  éprouvons 
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en  ti  oiipes  de  ligne,  quand  près  de  deux  cent  pièces  de  canon, 
distribuées  sur  nos  remparts,  sont  chaque  jour  exposées 
à  être  enclouées  ou  dégradées,  faute  de  sentinelles  pour  les 
garder?  Afin  d'éviter  de  si  grands  désordres,  la  Société  a  ar- 
rêté dans  sa  dernière  séance  de  vous  prier,  Messieurs,  de 
requérir  un  plus  grand  nombre  de  gardes  nationales  pour 
faire  le  service  de  la  place,  afin  de  veiller  plus  particulière- 
ment à  la  conservation  delà  nombreuse  et  prétieuse  artillerie 
distribuée  sur  les  remparts,  au  dehors  et  au  dedans  de  la  place. 

Les  membres  composant  la  SociL'lé  des  Amis  de  la  cons- 
lilulion.  {Suivent  les  signatures). 


GLXXIV.  Lettre  de  M.  Schtcendi,  député,  au  Corps 
mmneipal  de  Strasbourg, 

Paris,  le  20  août  1791. 

Messiburs, 

Je  viens  de  recevoii'  la  lettre  que  vousm*avés  fait  l'honni  ur 
de  m'éciire  le  16  de  ce  mois,  relativement  aux  indenmilés 
dues  à  vos  maîtrises.  Je  vous  avais  prié  par  ma  lettre  du 
31  juillet  de  m'envoyer  sans  retard  un  duplicata  de  l'avis  du 
Département,  qui  se  trouve  égaré  et  sans  lequel  le  Comité 
avec  qui  j'en  ai  conféré  deux  fois  ne  veut  pas  s'en  occuper. 

Je  suis  prêt  à  suivre  cette  affaire  avec  toute  la  chaleur  et  le 
zèle  qu'elle  exige;  j'ai  foiti  cet  effet  un  rapport  pour  le 
Comité;  il  est  prêt,  je  n'attens  pour  le  lui  reproduire  que 
l'expédition  de  l'avis  du  Déparlement,  et  je  suis  sûr  d'ét:*e 
secondé  par  la  députation.  Ecrivés  en  même  tems  d'un  style 
pressant  à  M.  de  La  Rodiefoucault,  président  du  comité  des 
contributions  publiques,  et  pour  mieux  assurer  encor  une 
prompte  décision,  faites  écrire  par  le  Département  à  l'As- 
semblée pour  la  prier  de  statuer  sans  retard  sur  celle  aiïairc 
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iraportanle.  Vous  ne  pouvés  douter  de  l'inlcrest  que  j'y 

m  dirai. 

Recevés,  Messieurs,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

SCHWENDT. 

P.  S,  EuTOyés  moi,  s'il  esl  possible, 
une  évaluation  approximative  des  tnbtts 

ou  maisons  cl  un  aperçu  des  indemiiiléb 
légitimes. 

CLXXV.  Pétition  de  cUoyens  stnislmurgeois  à  l'Assiwhlcc 
niUionaief  demandant  la  création  d'un  Institut  iks 
hmUeS'Seimeei  à  8traéb<mrg, 

MiSSIBDRS» 

Vous  avés  rendu  la  nation  IVançaisc  la  plus  libre  de  la 
terre,  vous  lui  assurés  ravaritn|,'^fi  d'ôlre  la  plus  éclairée.  Le 
Code  d'éducation  qui  couioiinera  vos  travaux  répandera  les 
connaissances  les  plus  utiles  jusque  sur  les  classes  de  la 
société  que  le  despotisme  et  la  siipcrslilion  se  sont  oiïorcés 
k  Tenvie  de  retenir  dnns  la  plus  profonde  ignorance,  pour  les 
retenir  dans  l'oppression.  Mais  i!  ne  vous  suffira  point  d'avoir 
fait  participer  aux  bienfaits  des  connaissances  ordinaires  la 
majorité  des  citoyens;  voire  attention  se  portera  encore  sur 
des  étabiissemens  capables  de  concentrer  dans  tout  leur 
éclat  Teosemble  des  sciences  existantes  et  d'en  reculer  les 
bornes,  sur  des  étabiissemens  dont  les  membres  seront 
à  l'égard  des  professeurs  et  des  maîtres  ce  que  ceux*cî  sont 
i  l'égard  des  antres  citoyens,  leurs  instituteurs. 

Si  l'on  ne  veut  pas  courir  le  risque  de  voir  les  sciences 
rétrograder  dans  leur  marche,  il  est  d'une  nécessité  indis- 
pensable d'établir  dans  plusieurs  parties  de  l'empire  des  uni- 
versités ou  des  collèges  de  hautes  sciences.  Vous  les  compo- 
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serés  de  l'élite  des  gens  de  lettres  régnicoles  el  étrangers  ; 
par  ce  moyen  un  collège  des  hautes  sciences  serait  le  dépôt 
des  connaissances  humaines;  les  personnes  qui  se  prépa- 
reraient à  devenir  professeurs  dans  les  collèges  de  département 
on  de  district,  ceux  qui  Tondraient  par  goût  se  vouer  à  l'étude, 
ceux  que  les  nations  étrangères  destineraient  à  répandre  ches 
elles  les  connaissances  que  la  France  seule  pourrait  leur 
offrir  ou  qu'elle  posséderait  à  un  degré  plus  élevé,  viendraient 
tous  y  puiser  les  lumièresi  la  véritable  méthode  de  rensei- 
gnement, l'amour  des  sciences  et  cette  masse  de  connaissances 
que  tout  maître  particulier  doit  recueillir  au-delà  de  celles 
qu'il  peut  communiquer,  pour  devenir  plus  habile  à  commu- 
niquer sans  mélange  d'erreur  ce  qui  est  ulilc  au  grand  nombre. 

Les  collèf;cs  des  boules  sciences  sonl  par  leur  nature  des 
corps  enseignans;  mais  cela  ne  suflîl  poinl;  il  faut  qu'ils  soient 
encore  des  corps  propies  à  faire  de  nouvelles  découvertes, 
propres  non  seulemenl  à  propager  les  connaissances  acquises, 
mais  eucore  à  en  augmenter  l'édifice:  ils  doivent  par  con- 
séquent former  des  corps  académiques.  Leur  arrondissement 
s'étendaal  à  16  ou  20  déparlements,  ils  s'associeraient  avec 
avantage  l'éliie  des  gens  de  lettres  répandus  dans  ces  dépar- 
tement: liés  ainsi  enireeux,  ils  s'éclaireraient  mutuellement; 
chaque  homme  éminent  dans  une  branche  ferait  passer  ses 
idées  &  d'autres,  éminens  dans  une  autre;  et  par  cette  com- 
munication des  lumières,  qui  ferait  leur  foixe,  aucune  idée 
utile,  aucune  idée  heureuse  ne  tomberait  dans  Toubli.  Les 
nouvelles  découvertes  se  répanderaient  rapidement,  se  cons- 
tateraient  promptement  et  seraient  aussitôt  emploiées  au  bien 
de  la  société.  Les  sciences  sont  sœurs,  et  cela  seul  stifilit  pour 
démontrer  combien  entre  les  sçavans  l'association  est  avan- 
tageuse, el  combien  les  connoissances  perdent  à  être  cultivées 
par  des  hommes  isolés. 

Dans  le  choix  des  chefs-lieux  où  vous  élablirés  des  collèges 
de  hautes  sciences,  vous  dounerés  sans  doute  la  préférence 
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à  ceux  qui  par  leur  position  offrent  plus  de  moyens  d'otiircr 
les  étrangers,  et  qui  par  la  correspondance  qu'on  pourrait 
y  enlreloiiir  avec  les  nations  voisines  serviraient  comme 
d'entrepùl  où  viendraient  se  rnssombler  les  connaiss.inces, 
les  découvertes  étrangères,  pour  de  là  se  répandre  dans  l'em- 
pire, comme  on  pourrait  de  là  faire  participer  les  étrangers 
à  nos  progrès  dans  les  sciences,  dans  l'art  social  et  dans  la 
liberté.  Sous  ces  rapports,  nuus  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'il  o'y  a  poiot  de  ville  en  France  dont  la  position  soit  plus 
heureuse  que  celle  de  Strasbourg. 

Ln  langue  française  est  devenue  celle  de  tous  les  hommes 
éclairés  de  l'Europe.  Deux  seulemeot,  comme  Tobsenre  un 
auteur  célèbre,  pourraient  lutter  avec  la  notre  par  le  nombre 
des  hommes  qui  les  parlent,  par  Tétendue  des  paîs  ob  elles 
sont  d'un  usage  commun,  |)ar  le  mérite  et  la  multiplicité  des 
livres  qui  se  publient  dans  ces  langues,  par  le  rôle  imposant 
que  ces  nations  jouent  dans  l'Europe,  c'est  la  langue  alle- 
mande et  la  langue  anglaise.  Or  à  Strasbourg  on  parle  l'alle- 
mand et  le  français  ;  les  jeunes  étrangers  de  TMleinagoe  et 
de  tout  le  Nord  s'y  trouveraient  moins  dépaîsés  qu'ailleurs, 
puisqu'ils  pourraient  s'exprimer  dans  leur  idiôme  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  appris  la  langue  française;  les  Français  en  s'y 
formant  aux  sciences,  apprendraient  accessoiremcni  l'alle- 
mand, qui  peut  à  plusieurs  d'entre  eux  devenir  d'une  ulilité 
indispensable. 

A  cela  nous  ajoutons  la  facilité  qu'il  y  aiuail  à  Strasbourg 
de  faire  passer  dans  la  langue  française  tout  ce  qui  se  publie- 
rail  d'imporlant  en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans  le  Nord,  et 
par  là  on  contribuerait  à  rendre  le  français  une  langue 
vraiment  universelle. 

11  existe  à  Strasbourg  deux  imiversités,  l'une  très  ancienne 
qui  comprend  toutes  les  facultés,  l'autre  dallant  depuis  un 
siècle,  è  laquelle  est  réuni  le  collège  de  Molsheim,  à  quatre 
lieues  de  cette  ville.  Les  professeurs  de  la  première  ont  été 
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jusqu'à  présent  toas  proleslans,  ceux  de  la  seconde  exclusive- 
ment catholiques.  Votre  justice  et  votre  sagesse,  Messieurs, 
se  sont  manifestées  d'une  manière  trop  éclatante,  pour  que 

nous  puissions  nous  permettre  le  soupçon  que  vous  priveriés 
de  toute  univcrsilc  une  ville  qui  jusqu'à  présent  en  réunit 
deux  dans  son  sein.  Mais  de  là  môme  dérive  encore  une 
considération  précieuse  pour  los  amis  de  l'humanité.  De  tous 
lems  les  élèves,  sans  dislinrlion  de  culte,  fréquentaient  les 
leçons  des  facultés  de  droit  et  de  médecine,  sans  »ju*on  ail 
jamais  réclamé  contre  cet  usa^^c.  On  peut  étendre  aux  profes- 
seurs ce  qui  n'était  permis  qu'aux  disciples;  nous  sommes 
mûrs  pour  ces  cbangemens  plus  qu'on  ne  le  serait  dans  au- 
cune autre  partie  de  l'empire;  et  alors,  faisant  des  réglemeos 
particuliers  pour  la  religion  et  ce  qui  en  dépend,  on  ne  sera 
plus  forcé  de  refuser  une  cbaire  au  plus  babilCy  ao  plus  sa- 
vant, sous  le  prétexte  qu'il  est  dévoué  à  un  culte  différent. 
Cet  avantage  nous  faciliterait  le  moyen  d'appeler  dans  notre 
ville  les  hommes  les  plus  savans  de  l'Europe. 

Tout  ici,  Messieurs,  nous  offre  des  moyens  pour  former 
un  étahlissement  qui  pourra  rivaliser  aTec  les  plus  célèbres 
des  peuples  policés,  et  môme  les  surpasser  ;  nous  serons  les 
bienfaiteurs  des  autres  nations  par  les  connaissances  que 
nous  leur  communiquerons  ;  les  élèves  qu'elles  nous  con- 
fieront verseront  sur  nos  concitoyens  un  ample  dédommage- 
ment des  dépenses  que  pourrait  occasionner  cet  établissement 
dans  sa  nouvelle  formation.  L'université  de  Goctliiij,aie  pro- 
duit seule  prés  d'un  million  et  demi  à  son  pais.  A  Strasbourg 
se  rendaient  en  foule,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  des  élèves 
de  la  Suisse,  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  de  la  Livo- 
nie,  de  la  Suède,  du  Danemarck,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Russie. On  a  fondé  en  Russie  plusieurs  bourses 
pour  des  étudians  en  médecine,  obligés  de  prendre  leurs 
grades  dans  celte  ville.  Souvent  jusqu'à  cinq  &  six  cents  jeunes 
étrangers  venaient  la  même  année  puiser  ici  leurs  connais- 
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sances  et  versaient  année  commune  près  de  six  cenl  mille 
livres  diiiis  Slrasbourg,  plus  encore,  avant  (jifon  eiil  nié 
à  rUniversili!  proleslanle  l'école  d'équitalion,  et  l'on  pourrait 
se  promettre  beaucoup  au-delà  d'après  une  nouvelle  organi- 
sation. L'habitude  des  étrangers  de  venir  à  Strasbourg, 
Tagrément  de  la  posiUon  de  cette  ville,  son  commerce  qaî 
facilite  les  correspondances  des  élèves,  tout  concourt  à  fiiîre 
fixer  une  université  à  Strasbourg.  On  en  établirait  one  par* 
toot  ailleorSi  qu'il  faudrait  une  longue  suite  de  tems  pour 
se  procurer  la  même  afiQoenee. 

A  ces  motife  se  joignent  ceux  d'économie  pour  la  nation. 
Strasbour  g  renferme  dans  son  enceinte  des  édifices  vastes, 
solides,  bien  aérés,  consacrés  à  l'instruction,  et  cju'on  pour- 
rait destiner  à  un  collège  des  hantes  sciences  sans  qu'il 
y  eut  à  y  faire  des  changemens  dispendieux  ;  tels  sont  le 
Collège  ci-devant  royal,  bâti  par  les  Jésuites,  le  Séminaire 
conligu  au  collège,  bâti  récemment  et  rjui  désormais  est 
beaucoup  trop  grand  j)0ur  le  petit  nombre  de  séminaristes 
(|ni  viendront  l'habiter  ;  tels  sont  d'autres  édifices  encore, 
comme  le  grand  enclos  du  haras,  oii  il  y  a  un  très  beau 
manège.  Il  existe  ici  deux  théâtres  d'analomic,  un  jardin  de 
botanique,  une  salle  d'accouchement,  un  observatoire,  un 
institut  de  clinique,  etc.  etc.  L.e  conseil  général  de  la  com- 
mune se  propose  d'envoyer  au  corps  législatif  les  plans  de 
ces  édifices,  avec  d'autres  réflexions  sur  les  moiens  d'eié- 
cation,  si  la  demande  est  accueillie. 

Les  professeurs  des  universités  de  Strasboui^  n'avaient 
point  d'appointeroent  qui  répondissent  à  l'importance  de 
leurs  fonctions  et  aux  dépenses  que  leurs  bibliothèques  par- 
ticulières et  leurs correspondonces  leur  occasionnaient;  mais 

*  Ce  ctiifTre,  nous  devons  le  dire,  est  absolument  exagéré;  l'Univer- 
sité (le  Strasbourg  n'a  j  uiuiis  compté  au  XVIII»  siècle  plus  de  130  à  140 
auditeurs  nouvellement  itnmatncutùs  dans  le  courH  d'uue  année,  et 
Wen  peu  y  restaient  pins  de  denx  on  troiii  ans. 


88 


REVUE  D*AL8AGE 


ouUe  la  porlion  des  biens  palrimoniaux,  connus  sous  le 
nom  de  fondation  de  Si.  Thomas,  dont  la  majeure  partie 
a  toujours  été  appliquée  par  la  commune  à  la  culture  des 
sciences,  rassemblant  les  revenus  affectés  dans  ce  départe- 
ment à  l'éducation  publique,  et  dont  la  presque  totalité  est 
déjà  indubitablement  à  la  disposition  de  la  Nation,  comme 
ceux  des  collèges  de  Strasbourg  et  de  Molsbeim,  ceux  du 
séminaire,  etc.,  on  formerait  une  masse  qui  pourrait  suffire 
à  mettre  un  collège  des  hautes  sciences  dans  on  état  floris- 
sant; on  pourrait  offrir  aux  professeurs  des  appointemens 
convenables  et  propres  à  y  attirer  de  l'étranger  des  savans 
dont  la  réputation  est  déjà  bien  établie.  On  proposerait 
d'adresser  h  l'Assemblée  nationale,  si  elle  en  manifestait  le 
vœu,  un  étal  détaillé  de  tous  nos  moyens. 

Ce  sont  ces  molifs  de  gloire  pour  la  France  et  les  sciences, 
d'utilité  pour  la  nation,  qui  ont  engagé  le  conseil  général  de 
la  commune  à  céder  à  l'inquiétude  des  citoyens  qui  désirent 
vivement  de  voir  dans  nos  murs  un  établissement  où  l'on 
enseignât  toutes  les  sciences  et  ce  que  ces  mêmes  sciences 
ont  de  plus  profond  et  de  plus  relevé. 

D'après  ces  considérations,  nous  supplions  l'Assemblée 
nationale  de  décréter  qu'il  y  aura  quelques  collèges  des  hautes 
sciences,  situés  dans  des  lieux  du  royaume  susceptibles  d'at- 
tirer le  plus  d'étrangers,  et  que,  vu  la  position  très  avanta- 
geuse de  Strasbourg,  il  soit,  indépendamment  du  collège  de 
ùisirict  on  de  département,  formé  dans  celte  ville'un  de  ces 
établissemeus  pour  l'enseignement  des  hautes  sciences  K 

*  Cette  adresse  ou  plutôt  t  e  projet  d'adresse  à  l'Assemblée  nationale 
émanait  d'une  fraction  de  la  population  strasbourgeoise,  plus  ou  moins 
indifférente  aox  anciennes  querelles  religieuses  entre  les  deux  Univer- 
sités locales,  et  hostile  surtout  au  maintien  des  anciens  privilèges  de 
rUniversité  protest mte,  qui,  seule  complète,  avait,  de  fait,  le  monopole 
du  haut  cnseifrnement  à  Strasbourg.  On  l'accusait  do  inollesse  pour  la 
rénovation  politique  du  pays,  en  attendant  qu'on  la  déclai-At,  sous  la 
Terreur,  un  t&anctuaire  de  l'hydro  germanique».  Une  majorité  consi- 
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CLXXVI.  Lettre  de  M.  Schwendt,  dépuié,  au  Corps 
mmieipal  de  Shwèourg, 

Paris,  le  4  septembre  4791. 

Messieurs, 

L'acte  constilQtionnel  a  été  présenté  hier  soir  au  Roi  par 
une  dépotalion  de  60  membres  dont  je  faisais  partie,  et  qui 
a  été  précédée»  accompagnée  et  suivie  par  un  fort  détache- 
ment de  la  garde  nationale.  Le  roi  a  nous  fait  une  réponse 
aussi  satisfaisante  qu'elle  pouvait  l'être;  il  nous  a  dit:  Mes- 
sieurs,  je  vais  examiner  l'acte  conslitntionnel  que  l'Assemblée 
nationale  vous  a  chargé  de  me  remeltre;  jelui  ferai  connaître 
ma  réponse  dans  le  délai  le  plus  court  qu'exige  l'examen 
d'un  objet  aussi  important.  Je  me  suis  décidé  à  restera  Paris, 
et  je  (loonerai  au  commandant  général  de  la  garde  nationale 
parisienne  les  ordres  qui  me  paraîtront  convenables  pour  le 
service  de  ma  garde. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  le  roi,  ayant  pu  examiner  la 
constitution  en  même  tems  que  nous  en  faisions  la  révision, 
nous  rendra  réponse  pour  la  fin  de  cette  semaine. 

Je  vous  renouvelle,  Messieurs,  les  assurances  de  mon 
entier  dévouement. 

SCHWENDT. 

dfoible  da  eorps  nnmicîpal  était  MquiM  à  oet  projets,  contra  lesquels 

lOB  professeurs  de  l'Université  essayaient  de  protester  à  Paris,  par  l'en- 
voi de  l'historitin  0.  Ch.  Koch,  l'un  des  plus  illustres  parmi  eux.  Voy. 
mon  Histoire  du  Gymtuise  pendant  la  Révolution,  p.  41,48,  62.  Ils 
ne  repoussaient  pas  d'ailleurs  la  création  d'un  Lycée  (c'est  ainsi  qu'on 
projetait  alors  d'appeler  ces  établissements  nouveaux);  ils  demandaienl 
seulement  la  permisalon  d'esister  à  c6té  de  loi. 
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GLXXVli.  UUre  de  M.  Sdnomdt,  d^mté,  au  Corps 
nmnieipàl  de  StroAovrg. 

Paris,  le  6  septembre  1791. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Messieurs  le  maire  el  oflîciers 
municipaux  l'acte coDsUlutionnel  tel  qu'il  a  élé  présenlé  au  roi. 

SCHWBRDT. 

CLXXVUI.  Lei^re  de  M.  SOiweiidt,  député,  au  Carpe 

munieipcU  de  Strasbourg, 

Paris,  le  11  septembre  1791. 

Messieurs, 

J'ai  rhonneiir  de  vous  adresser  le  projet  de  décret  sur  la 
supression  des  nulaires  royaux  et  autres  et  la  création  de 
notaires  publics.  Il  nous  a  élé  distribué  hier;  je  ne  sais  s'il 
sera  discuté  et  adopté  par  l'assemblée  actuelle;  j'en  doute, 
parce  qu'elle  cédera  la  place  à  celle  qui  doit  la  remplacer, 
aussitôt  que  les  députés  élus  seront  ici  en  nombre  sofficant, 
el  parce  qu'il  y  a  beaucoup  <f  autres  objets  Imporlans  à  ter- 
miner encor,  entre  autres  les  bases  de  l'éducation  nationale 
dont  le  rapport  a  commencé  hier*  Je  ne  pourrai  vous  l'en- 
voyer que  dans  quelques  jours;  il  est  à  l'impression.  J'aurai 
demain  ou  après-demain  à  vous  annoncer  la  réponse  du  roi. 

J'espère  aussi  pouvoir  vous  envoyer  demain  le  projet  de 
décret  proposé  par  le  comité  pour  les  iademnilcs  dues  à  vos 
mailrises.  t 

Recevés,  Messieurs,  les  assurances  de  mon  entier  dévoue- 
ment. ScnwBiii»T. 
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CLXXIX.  Lettre  des  dvputh  d'Ahncp  a  MM.  le  maire 
et  Us  officiers  nmaiicipaux  de  Sirasbourg. 

(Septembre  1791). 

Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adi  osser  copie  cy-joinle  de 
la  réponse  que  nous  a  faite  M.  Dupoilail  à  In  lelire  que  nous 
lui  avons  écrite,  pour  lui  mettre  sous  les  yeux  la  demande 
que  vous  laites  d'un  congé  en  faveur  de  M.  de  Rullemberg, 
nommé  à  la  lieulenance  colonelle  du  02"  l  égimenl  d'infan- 
terie, afin  qu'il  puisse  continuer  de  commander  la  garde 
nationale  de  votre  ville.  Vous  verrez,  messieurs,  que  ce 
ministre  n'a  pu  se  rendre  à  nos  instances,  et  qu'il  motive 
son  refus  sur  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  qui  pro- 
Doncent  que  les  officiers  de  troupes  de  ligne  ne  pourroienl 
pas  en  même  tems  servir  dans  la  garde  nationale.  Vivement 
pressés  par  le  désir  d'obtenir  une  cbose  qui  paroit  vous 
inlerresser  si  fort,  nous  avons  cru  devoir  faire  des  démarches 
personnelles  et  la  solliciter  verbalement;  mais  c'est  avec  le 
plus  vif  regret  que  nous  TOUS  annonçons  le  peu  de  succès  de 
ces  nouvelles  démarches  et  que  le  ministre,  toujours  guidé 
par  les  mêmes  principes  et  qui  nous  ont  paru  sans  réplique, 
n'a  pu  déférer  à  votre  demande.  Nons  espérons,  messieurs^ 
que  M.  de  Rottembeiy  pourra  rester  avec  vous  assez  de  tems 
encore  pour  que  vous  ayes  celui  de  foire  choit  d'une  personne 
pour  le  remplacer,  et  nous  vous  prions  d'agréer  l'assurance 
de  nos  regrets,  ainsi  que  celle  du  séle  que  nous  mettrons 
toujours  dans  toutes  les  choses  qui  seront  dans  le  cas  de 
vous  toucher. 

Les  Députés  des  départements  du  Hbin 

Victor  Broglib,  Rbubbll,  Albert,  Eauffmann, 
l'Évêqdb  de  Paris,  Mbyer,  Scbwendt,  Pflibger. 
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CliXXX.  FétUim  du  eaponU  Jean  PéUer,  eapond  au  ei- 
âevaiiU  rêgimeni  Boffat^LUgeois  au  Corp»  mmUiptA 
de  Sêratbourg, 

StndMurg,  le  iA  septembre  1791. 

Messieurs,  c'est  pour  avoir  l'honneur  de  vous  représenter 
mes  respects,  ainsi  de  vous  prier  de  me  rendre  justice  puis- 
qu'on ne  me  la  rend  point  dcjmis  18  jours  que  se  suis  à  la 
salie  de  discipline;  je  vous  diroit,  messieurs,  pour  ma  cause, 
que  j'iHoil  en  détachement  à  Hourmalle  '  le  25  aoust,  que 

J'étoit  allé  chercher  mon  ^  à  Haulhalsclaque^,  où 

j'ai  passé  à  Pavasselelaque^,  ou  j'ai  trouvé  le  curé  en  passant, 
comme  étant  une  ancienne  connoissance.  Il  m'a  invité  chez  lui 
à  goûté  après  les  vespres,  comme  je  suis  aile  anx  vespres  avec 
lui.  Après  les  vespres  Gnies  je  suis  allez  avec  lui  ;  en  sortant  de 
l'église  nous  avons  trouvé  dix  on  douze  paysans  que  monsieur 
le  curé  s'est  aproché  d'eux  avec  moi,  que  nous  leur  avons 
souhaité  le  bon  soir.  Monsieur  le  curé  a  dit  qu'il  éloit  bien 
surpris  qu'il  n'y  avait  point  de  place  h  l'église  pour  les  étran- 
gers; les  paysans  ont  répondu  qu'ils  ne  croioient  point  cela 
pois  qu'il  n'y  avait  quant  environ  demie  douzaine  d'hommes. 
J'ai  répondu  i  quoi  qu'ils  pensoientdene  point  aller  à  l'église 
auprès  d'un  curé  qui  a  pretté  serment;  ils  m'ont  répondue  la 
dessus  qne  sa  ne  me  regardoit  point  et  qu'ils  ne  vooloient 
point  être  damnés.  J'ai  répondu  que  j'y  alloit  bien  et  quil 
pouvoient  bien  y  aller,  quil  étoit  aussi  bon  catholique  qu'ils 
pouvuienl  rélre.  Je  leur  ai  répondu  quils  me  paroissoient 

>  Unnatt,  cercle  de  Mdtbeiin. 

*  JIcto  ilUsiliIefl. 

»  Haslach-le-Htal. 

*  Haslach-le-fiu. 
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de  fameux  aristocrates  pais  qu'ils  ne  suifoient  point  la 
loy;  il  m*ont  répondu  qu'ils  n'en  sont  pas  et  que  sa  ne  me 

regardoii  pns  et  qu'il  n'avoil  rien  à  commandé  ici.  Je  leur 
ai  répondu  s'ils  croyoienl  avoir  le  dcî-sus  comme  arislocrales. 
Nous  sommes  rcnlré  chez  monsieur  le  curé  là-dessus,  nous 
avons  Luc  deux  boiileilles  de  vin,  monsieur  le  curé  et  la 
compagnie,  à  la  sanlé  des  patriotes;  lA-dessus  je  me  suis 
rais  a  chanté  sa  ira,  sa  ira,  sa  ira,  les  aristocrates  à  la 
lanterne.  Ils  ont  former  entre  eux  paysans  une  assemblée, 
sur  quoi  il  y  a  passé  une  femme  qui  a  levé  sa  jupe  et 
a  montré  son  derrière  en  disant:  Voilà  poar  les  patriotes  ! 
Là-dessus  je  me  suis  rois  en  colère,  après  avoir  entendue 
une  infamie  pareille.  Quant  je  suis  sortit,  les  paysans  avec 
des  flagots  >  ainsi  que  des  bûches  de  bois,  ont  tombé  sur 
moi.  J'ai  répondu:  Cinquante  aristocrates  de  votre  fàçon 
n'étoient  point  dans  le  cas  de  battre  un  bon  patriote  comme 
moi  et  je  leur  ay  répondu  que  j'étoit  patriote  et  que  tant  que 
jcr  viverai  que  je  soulienderai  la  constitution  pour  la  vie»  et 
je  suis  rentré  chez  monsieur  le  curé  et  je  lui  ai  fait  mes 
compliments  et  je  suis  partit  en  chantant  a  m  ira  sa  ira 
ta  ira  f  J'ai  traversé  le  village,  je  suis  entré  dans  un  cabaret 
à  l'Ange;  et  j'ai  demandé  a  boire,  en  payant.  Je  me  suis 
versé  à  boire  en  disant:  k  la  senté  des  bons  patriotes I  II 
s'y  est  trouvé  des  paysans  qui  m'ont  demandé  pourquoi  qne 
je  cbantoil  sa  ira;  je  peut  bien  le  chanter  puisque  je  suis 
bon  patriote.  Là-dessus  il  est  entré  un  membre  de  la  munici- 
palité qui  s'est  mis  en  colère  sur  la  chanson  de  sa  ira;  il 
m'a  l  épondue  (|u'il  n'étoit  [las  permis  de  chauler  celte  chan- 
son dans  ce  village;  moi  j'ai  répondu:  Poui quoi?  11  m'a 
répondue  qu'il  n'avoit  point  de  compte  à  me  rendre  et  que 
e  vienne  avec  lui  en  prison.  J'ai  répandue  que  je  n'enlreroil 
pas  en  prison  puisqu'il  n'avoit  point  de  cause  à  m'y  faire 


'  Fagots,  gonrdiiit. 
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aller,  tâ-deuus  il  m'a  empoigné  au  collet  el  me  vouloit 
mener  de  force  en  prison.  Li-dessas  j'ai  répondue  que 
j'alloit  payé  ma  bouteille  de  Tin,  quoique  je  n'ai  pas  bue  ;  je 
suis  allez  avec  lui  sans  faire  aucune  résistance  jusqu'à  la 
porte  de  la  prison.  Là-dessus  il  a  crié  ï  la  garde  pour  foire 
ouvert  la  prison.  Là-dessus  je  l'ay  poussé  sur  coté  et  je  me 
suis  sauvé  à  mon  détacbement  à  Hourmalte  ;  ils  m'ont  pour- 
suivit jusqu'à  mon  détachement,  mais  heureusement  que 
j'avoit  meilleur  jambes  qu'eux,  ensuite  de  quoi  me  voyant 
forcé  à  prendre  qualre  hommes  de  mon  détachement  pour 
ma  défense,  je  suis  allez  contre  eux  jusqu'à  leur  résidence, 
j'ai  cherclié  à  jioiivoir  prendre  l'arislocrale  qui  vouloit  me 
mellre  en  prison,  pour  le  conduire  en  celle  ville  el  s'élanl 
fuit  de  moi  où  je  l'ai  point  pue  trouver;  sur  (jiioi  je  me  suis 
retourné  à  mon  détachement  sans  faire  de  bruit.  Le  lende- 
main il  a  porté  ses  plaintes  à  Strasbourg  ;  ne  schachant  pas 
cbes  qni,  comme  je  croit  que  son  rapport  n'a  point  été  juste 
puisqu'on  ma  fait  relever  du  détachement,  je  vous  prie, 
messieurs,  de  vouloir  bien  vous  occupé  pour  moi  comme 
n'ayant  que  vous  pour  secours  et  défense,  de  voir  la  situation 
où  je  sois  et  sans  scavoir  pourquoi.  Je  sois  bon  patriote  et 
je  veut  l'être  pour  la  vie;  j'ai  juré  de  soutenir  la  constitution 
et  je  veut  la  soutenir. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  humble  el  très  obéissant 
serviteur  Jban  Pbltbr, 

caporal  au  régiment  cy-devant  Royal-Lieggois*. 

*  Cette  pièce  est  des  plus  intéressantes,  etr  elle  permet  de  con- 
stater sur  le  Tifla  sitoation  créée  dans  le  royaume  tout  entier,  et  parti* 
culièreroent  en  Alsace,  par  la  promulgation  de  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Mulsheim,  Mutzig  et  les  communes  enviroimantes,  àTcntréo 
de  la  vallée  de  la  Bruche,  centre  séculaire  d'un  catholicisme  intran- 
sigeant, se  distingnalmt  alors  par  leur  hostilité  active  contre  le  clergé 
intrus.  Il  avait  fallu  protéger  les  ecclésiastiques  constitutionnels  par  des 
th'taclitMUPtifs  fie  '^ardf^;,  nationaux  et  m^nie  de  soldats  contre  les 
violuuces  et  les  allculiits  d'une  population  surexcitée  par  les  prùlrcs 
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GLXXXI.  LeUre  de  M.  Sdwendi,  dépiêtê,  tm  Corps 
mumeipai  Strasbaurg. 

Pur»,  le  iA  septembre  1791. 

MissiBints, 

J'ai  l'honnear  de  vous  adresser  an  esemplaire  da  Message 
du  Roi  è  l'Asserablée  nationale.  Ce  mémoire  qui  Ini  esl  par* 

veou  hier  a  été  accueilli  par  des  applaudissemens  nombreux. 
Aussitosl  il  a  élé  arrôl»';  que  toutes  les  personnes  en  arres- 
talion  ou  décrétées  pour  raison  du  dépari  du  Roi  seront 
mises  en  liberté.  Ce  malin  roubli  du  passé  {)Our  tout  le 
monde  a  élé  décrété.  On  a  aboli  toutes  les  procédures  faites 
à  l'occasion  de  la  révolution,  tlonné  une  anuiistie  générale, 
retiré  la  loi  contre  les  Emigrans  et  déclaré  qu'il  esl  libre 
à  loul  le  monde  d'aller  et  venir  sans  passeport. 

Le  roi  est  venu  à  midi,  précédé  des  ministres  el  d'une  de- 
pulation  que  nous  avons  envoyé  le  recevoir  à  la  porte  des 
Feuillans  (il  esl  arrivé  par  la  rue  Saint-Honoré);  il  a  prêté 
son  serment,  e(  il  a  été  applaudi  autant  de  sentiment  que 
d'expression.  La  reine  était  avec  le  prince  royal  dans  une 
loge.  Le  roi  avait  quitté  le  cordon  bleu  et  l'a  fait  quitter 
i  son  fils. 

réfractaires.  Les  protégés  cherchaieni  iiaturellfîment  à  s'iissurer  l'appui 
de  leurs  protecteurs  en  les  rafraîchissant  au  pieshylère  et,  pour  ne  pas 
être  en  reste  de  politesse,  les  représentants  de  l'oi-dre  Iréquentaicnt  io 
culte  et,  quand  les  paysans  ricanaient  A  la  vue  de  l'intrus,  s'érigeaient, 
comme  le  bon  Pelter,  en  apOtres  plus  on  moins  adroits  de  la  saine 
doctrine.  Les  pajfsans  répondaient,  soit  par  des  cou;  s,  comme  un  voit, 
soit,  comme  la  pieuse  femme  de  Haslach,  par  l'exliibition  de  «docu- 
ments humains  »  passahlemont  étranges.  Nous  avons  respecté  l'ortho- 
graphe fantaisiste  du  bon  caporal,  en  modiliant  un  [mu  la  ponctuation, 
qui  rendait  le  rédt  peu  compréhensible,  dans  sa  prolixe  naïveté.  Peller 
avait  été  mis  au  cachot,  fort  correctement,  à  notre  avis,  pour  avoir 
lentéf  sans  mandat  spécial  de  l'autorité,  l'arrcstaUon  d'un  ctU^en,  avec 
la  circonslauce  ai,'gravanto  qu'il  opérait  à  main  armée. 
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J'espère  avant  la  ûn  de  ma  mission  avoir  &  vous  annoncer 
le  décret  relatif  aux  indemnités  de  vos  maîtrises;  peut-éire 
pourra-t-il  être  rendu  vendredi;  le  projet  en  sera  distribué 
demain. 

Bien  u'é^uic,  aiebi<icui:>,  i'cleiiduc  de  mon  dcvouemeiil 

^UUWENDT. 


CiiXXXIl.  LeUre  des  d^uiés  d'Alsace  au  Corps  mmidj^ 

(Septembre  1791). 

Messieurs, 

Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  aves  l'honneur 
de  noQS  adresser  avec  celle  pour  M.  Duportail  qui  y  étoit 
jointe,  et  nous  nous  sommes  empressés  de  la  fkire  parvenir 

à  ce  ministre.  Vivement  pénétrés  de  l'équité  de  voire  dé- 
marche en  faveur  de  M.  de  Choisy  nous  nous  ferons  un 
plaisir  de  la  seconder  ;  nous  persuadons  facilement  que 
M.  Duportail  en  appréciera  toute  la  conséquence  et  qu'il 
rej;ardera  comme  une  justice  de  ne  point  priver  cet  officier 
supérieur  du  comniandemenl  en  chef  auquel  il  éloil  destiné, 
lorsjjue  les  preuves  de  zèle,  d'ulilité  et  de  patriotisme  qu'il 
a  données  à  la  ville  de  Strasbourg  ne  peuvent  que  contribuer 
à  le  lui  assurer  davantage. 

Les  Députés  des  départemens  du  Rhin, 

Victor  Broglib,  Pflibgbii,  Schwbnot,  Goittam», 

KàOFPHANN,  HeYBR. 

^  Nous  avous  eu  vain  cherché  à  découvrir  qui  était  ce  M.  de  Ghoisy, 
auquel  s'intéressait  si  vivement  la  municipalité  strasbourgeeise.  8en 
nom  ne  igure  |jas  dans  les  petits  Almann^  d'Ahaee  de  J.  J.  Oberlin, 
qui  donne  {K>urtant  la  liste  exacte  de  tous  les  ofBders  et  fonctionnaires 
militaires  «tationuéb  eu  Alsace  de  1782  u  17U2. 


u  kji  ,^  jd  by  Google 


L  ALïiAUB  PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FHANÇAISE  U7 

CLXXXIll.  Lettre  de  N.  Schwendt,  député,  au  Cotps 
municipal  de  Strasbourg. 

Piris,  le  S5  septembre  1791. 

Mbssibuiis, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  projet  de  décrcl  que  le 
comité  propose  relativemenl  a  vos  maîtrises  ;  il  a  fallu  y 
donner  celle  tornuure  pour  qu'il  n'effaroucbepas  TAssembléei 
qui  est  effrayée  quand  on  lui  demande  de  l'argent.  Je  suis 
convenu  avec  le  comité  que  je  ferai  un  amendement  à  Tart.  V. 
pour  faire  partager  aui  possesseurs  de  privilèges  immobi- 
llaires  l'avantage  y  porté  pour  les  professionistes  ;  depuis  le 
17  il  est  chaque  jour  à  Tordre  ;  je  l'y  ai  fait  mettn^  par  décret, 
et  cependant  malgré  mon  désir  de  terminer  celte  affaire, 
malgré  tout  ce  que  je  puis  faire,  fe  n'ose  vous  flatter  qu'elle 
sera  décidée  par  nous.  Nous  n'avons  plus  que  six  jours, 
el  il  nous  reste  encore  tant  d'objets  généraux  à  terminer  que 
je  n'ose  espérer  de  venir  à  bout  de  la  faire  passer;  mais  en 
supposant  que  je  ne  puisse  réussir  à  la  faire  décider,  l'ouvrage 
tout  prêt  sera  remis  à  la  prochaine  législature,  et  M.  Koch  et 
ses  codépulés  veilleront  à  ce  (|u'elle  soit  une  des  [iremiêrcs 
portées  au  rapport  ;  et  j'aurai  un  regret  bien  sensible  de 
n'avoir  pu  terminer  ma  carrière  par  ce  nouvel  hommage  de 
mon  zèle  à  mes  concitoyens,  et  j'espère  qu'ils  me  rendronlla 
justice  de  n'en  pas  douter. 

Rien  n'égale,  messieurs,  l'étendue  de  mon  dévouement. 

SCHWBNOT. 

CLXXXIV.  LeUrê  de  M.  Sekumdi,  dfyuiê,  au  Corps 
mmieipal  de  Strasbourg, 

Paris,  le  28  septembre  1791. 

Messieui'.s, 

Apres  avoir  prié  cl  |>rcssé  l'Assemblée  d'entendre  le  rap- 
port sur  les  uiailriscs  de  votre  ville,  j'ai  oblouuj  secondé  par 
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H.  de  Broglie,  qu'il  serait  fait  hier  à  la  $éaoce  du  soir;  il  l'a 
été  eo  effet,  mais  cl*iine  part  il  a  été  coroballo  par  la  question 
préalable,  eide  l'autre  par  rajournementàla  prochaine  légis- 
lature. J'ai  pris  la  parole  et  j'ai  appuyé  la  demande  des  mat- 

triscs  par  tous  les  moyens  qui  la  fondaient,  mais  voyant  que 
l'asscmMéc,  pressée  par  le  peu  de  tcms  qui  lui  reste  encore 
pour  décider  les  objets  indispensables,  et  craignant  avec  tous 
mes  coliè{j:ues  (|ue  la  (juei>lioii  préalable  ne  fut  adoptée,  je 
crus  ne  devoir  point  m'opposer  à  l'ajournement  ;  il  fut 
décielé.  Il  était  d'une  saine  polilicjue  de  ne  pas  s'y  refuser, 
parce  que  par  ce  moyen  vous  avés  toujours  à  espérer  le  re- 
cours à  la  caisse  de  l'extraordinaire,  tandis  (]ue  la  question 
préalable  vous  en  eut  privé.  Je  laisserai  à  MAI.  Kocb  et  Ruhl 
le  mémoire  que  j'ai  fait  à  ce  sujet  et  ils  pourront  poursuivre 
le  rapport  à  la  nouvelle  législature.  Dans  tous  les  cas  les  pro- 
duits de  la  vente  des  vingt  maisons  seront  affectés^aux  indem- 
nités, et  à  cet  égard  il  ne  faudra  que  l'autorisation  d'aliéner, 
qui  ne  peut  éprouver  de  dilBculté  si  les  citoyens  qui  étaient 
attachés  aux  tribus,  sans  être  des  corporationsi  n'en  élèvent 
pas.  Le  véritable  point  de  contestation  est  le  recours  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire  en  cas  d'insuffisance;  les  objections 
qui  ont  été  faites  ont  porté  sur  cela,  aucuns  fonds  n'ayant  été 
versés  au  trésor  public.  Vous  ferés  bien,  messieurs,  d'en  écrire 
à  MM.  Koch  et  Ruhl  ;  vous  ne  douterés  pas  sans  doute  de  mes 
regrets  de  n'avoir  pu  terminer  ma  carrière  par  le  succès  d'une 
deaiande  à  laquelle  j'ai  mis  le  plus  vif  intérêt. 

Dans  la  séance  d'hier  matin  ei  au  moment  où  on  ne  s'y 
attendait  pas,  la  demande  des  Juifs  a  reparuc  et  sa  décision 
a  été  pressée  de  manière  qu'aucun  de  nous  n*a  pu  se  faire 
entendre  ;  mais  ce  matin  à  la  lecture  du  procès-verbal  et  apiès 
nous  être  concertés  en  corps  de  dépulalion  ancienne  et  nou- 
velle, ne  pouvant  pas  faire  supprimer  le  décret,  nous  y  avons 
fait  ajouter  une  clause  qui  en  les  assujettissant  à  prêter  le 
serment  civique  pour  être  considérés  comme  edoyens/roficaiff. 
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les  fait  renoncer  à  tous  les  privilèges  et  exceptions  introduits 
en  leur  faveur  (ce  qni  comprend  la  renonciation  A  la  jurîs- 
diction  de  leurs  rabbins  et  l'adoption  de  nos  loii  civiles  et 
politiques).  Peu  d'entre  eui  probablement  voudront  prêter  ce 
serment,  auquel  sans  doute  les  municipalités  tiendront  rigou- 
reusement. D'un  autre  coté,  M.  Reubel  a  proposé  un  projet 
de  décret  tendant  à  une  nouvelle  liquidation  des  créances  des 
Juifs  ;  il  a  été  adopté.  Il  fout  encore  considérer  que  les  Juifs 
ne  sont  plus  dés  lors  un  corps  de  nation,  et  (juc  la  prestation 
de  serment,  en  les  rendant  citoyens  français,  ne  les  rend  pas 
par  ce  seul  fait  citoyens  actifs,  el  qu'ils  doivent  être  assujellis 
à  toutes  les  impositions. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  incessameiil  une  lettre 
à  mes  concitoyens,  relative  à  ma  mission  politique. 

Agrées,  messieurs,  l'assurance  de  mon  respect. 

SCHWSNOT. 

Annexe  : 

Décret  sur  les  Juifs,  rendu  jpar  V Assemblée  natumaîe, 

L'Assemblée  nationale,  considérant  que  les  conditions  né- 
cessaires pour  être  citoyen  français  et  devenir  citoyen  actif 
sont  fixées  par  la  constitution,  el  que  tout  homme  réunis- 
sant les  dites  conditions  prête  le  serment  civique  et  s'engage 
à  remplir  tous  les  devoirs  que  la  constitution  impose,  a  droit 
à  tous  les  avantages  qu'elle  assure,  révoque  tous  ajournemens, 
réserves  et  exceptions  insérés  dans  lés  précédens  décrets  rela- 
tivement aui  individus  juifs  qui  prêteront  le  serment  civique, 
qui  sera  regardé  comme  une  renonciation  A  tout  privilège  et 
exception  introduits  en  leur  faveur. 

CLXXXV.  JBsOraita  âe  deux  UUres  de  MM.  8<^we»diet  Koch, 
JO^uUs  à  VArnndAie  Noikmak,  à  M.  JDieMch,  Maire 
dê  Siraébourff,  datées  de  Pom,      et  29  Septembre  3791, 

Je  crois  vous  faire  ()laibir  en  \ou5  comMuini(iuanl  (jnelqucs 
détails  i>ur  le  dôcrcl  rendu  concernant  les  Juils,  que  vous  ne 
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trouverez  vraiscmblablemeiit  pas  dans  les  papiers  publics. 
Ce  fut  manli  dernier,  qa*învilés  par  les  anciens  dépnids 
d'Alsace  à  conférer  avec  eux  sur  des  objets  relatifs  à  nos 
départemens,  nous  nous  rendîmes  tous  à  midi  dans  un  des 
bureaux  de  l'Assemblée  Nationale,  qui  nous  avoit  été  indiqué 
à  cet  effet.  A  peine  y  fftmes  nous  rassemblés  que  M.  Reubell 
nous  apprit  la  nouvelle  du  décrel  qui  venoil  d'èlie  rendu  et 
qui,  sous  des  restrictions  vagues,  accordait  aux  Juifs  la  cilé 
française,  en  levant  i'ajournemeni  qui  avoit  été  prononcé  à 
leur  égard.  Ce  décrel  ayant  été  rendu  Irès-précipilammenl  el 
sans  qu'il  ait  été  précédé  de  la  moindre  discussion,  nous  avi- 
sâmes aussitôt  aux  moyens  de  lemiliger  et  de  parer  les  incon- 
véniens  qui  en  résulteroient  pour  nos  départemens.  On  appela 
M.  Tarçet  h  la  conférence,  et  ensuite  H.  Duport.  Ce  dernier 
était  le  rédacteur  du  décret  qui  venoit  d'être  rendu.  —  Après 
une  discussion  qui  dura  près  de  deux  heures,  nous  réussîmes 
enûn  à  faire  comprendre  à  M.  Duport,  que  les  Jnifs  domiciliés 
en  France  ou  ailleurs,  ayant  conservé  de  tout  fems  l'usage 
d'une  loi  civile  el  politique  particulière,  (jui  élablissoii  une 
masse  de  [iriviléges  et  d'exceptions  en  leur  faveui-,  n'avoiiml, 
depuis  des  milliers  d'années,  jamais  pu  être  incorporés  à  au- 
cune nation  quelconque  ;  (juc  nourrissant  toujours  l'espoir 
de  retourner  dans  leur  patrie  originaire,  ils  n'avoienl  ni  pu, 
ni  voulu  être  envisagés  ou  traités  autrement  que  comme  des 
étrangers  partout  où  ils  avoienl  été  tolérés  ;  que  sans  blesser 
visiblement  les  droits  des  autres  citoyens,  on  ne  pouvoit  ad- 
mettre &  la  cité  française  que  seulement  ceux  des  individus 
Juifs,  qui,  désirant  de  s'unir  à  la  nation  française  consenti- 
roient  à  ne  plus  appartenir  à  une  nation  distincte  et  étran- 
gère, et  à  ne  plus  se  gouverner  par  une  loi  civile  et  poliiiciue 
particulière. 

On  résolut  donc  de  proposer  à  la  lecture  du  proccs-verbnl 
du  Icndeinain  un  amendement  tendant  à  ce  (jue  la  cité  fran- 
gaisc  ue  puisse  élrc  accordée  qu'à  ceux  des  individus  Juifs 
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qui  prêteront  le  serment  civique  et  qui  renonceront  par  là  à 
leur  loi  civtie  etpdUiquc  particulière, 

M.  Duporl  ayant  adopté  cet'amenderoenly  l'on  chargea 
M.  Victor  Broglie  d'en  faire  la  proposition  &  l'Asseroblée.  Il 
s'en  acquitta  dans  la  matinée  d'hier,  et  à  notre  grande  satis- 
faction l'amenderoent  passa  sans  ancone  réclamation  quel- 
conque, si  non  qu'*on  jugea  à-pi  upos  de  substituer  aux  roots  : 
remmeeront  par  là  à  leur  loi  eimSe  ei  politique  parHdAikre^ 
les  termes  suivons  :  renonceront  par  là  aux  privilèges  et  excep- 
tions introduits  jusqu  à  présent  en  leur  faveur  ;  ce  (jui  revient 
exaclcrnonl  au  même  cl  est  même  encore  plus  expressif. 

Un  second  amendement  de  M.  Reubell  essuya  plus  de  dif- 
(icullés  ;  il  n'en  fui  pas  moins  adopté  après  quelques  débals  ; 
c'est  ramendemenl  relatif  aux  créances  juives,  dont  la  liqui- 
dation doit  se  faire  par  les  Directoires  de  dislrict  et  de  dépar- 
tement, pour  être  soumise  ensuite  à  la  décision  du  Corps 
législatif. 

Vous  voyes  donc,  monsieur,  que  ce  décret  n'admet  les 
Juifs  à  la  cité  française  qu'autant  qu'ils  prêtent  le  serment 
civique,  et  qu'ils  renoncent  à  la  loi  civile  de  Moïse,  c'est-à- 
dire  qu'ils  cessent  d'être  Juifs.  Car  personne  n'ignore  que  les 
Juifs  ne  font  aucune  dislinction  entre  luui*  loi  civile  et  reli- 
gieuse à  cause  de  l'idenlilé  de  l'auleui  de  l'une  et  de  l'autre 
loi.  M.  Reubell»  à  son  retour  ù  Colmar,  (|ui  aura  lieu  inces- 
samment, ne  tardera  pas  de  presser  la  liquidation. 

Le  premier  amendement  comprend  la  renonciation  de  la 
pari  des  Juifs  à  la  jurisdiction  de  leurs  rabins  et  l'adoption 
de  DOS  lois  civiles  et  politiques.  Peut-être  peu  d'entre  eux 
voudront  prêter  ce  serment,  auquel  sans  doute  les  municipa* 
lilés  tiendront  rigoureusement.  Il  faut  donc  considérer  que  les 
Juifs  ne  sont  plus  dès  lors  un  corps  de  nation,  et  que  la 
prestation  de  serment,  en  les  rendant  citoyens  français,  ne 
les  rend  pas  par  ce  seul  fait  cUoyens  actifs,  puis  qu'ils 
doivent  en  outre  être  assujettis  à  toutes  les  impositions. 
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Annexes  aux  extraits  précédents: 

Rédaction  du  décret  ]>roposé  par  M.  Duport  et  adopté  par 
V Assemblée  NationaUf  datis  les  séaMcs  des  27  et  28  sep. 
tembre  1791. 

L'Assemblée  Nationale,  considérant  qae  les  conditions 
nécessaires  pour  être  citoyens  français,  et  pour  devenir  ci- 
toyen actif,  sont  fixées  par  la  Constitution  ;  et  que  tout  indi* 
vidu,  réunissant  les  dtles  conditions,  qui  prête  le  serment 
civique,  ei  s'engage  à  remplir  tous  les  devoirs  que  la  Consti- 
tution impose,  a  droit  à  tous  les  avantages  qu'elle  assure. 

Révoque  tous  ajournemens,  réserves  et  exceptions  insérés 
dans  ses  précêdens  décrets  relalivenicnl  aux  individus  Juifs. 

Premier  amendement  proposé  par  M.  Victor  Broglie  et 
décrété  sur  sa  demande, 

€  Lesquels,  en  prêtant  le  serment  civi(|ue,  auront  formel- 
«lement  renoncé  à  tous  les  privilèges  et  exceptions  introduits 
«  en  leur  faveur  ». 

Second  amendevient  fait  par  M,  BeUbelly  appuyé  par 
M.  Victor  BrogUe  et  décrété  par  VAssenUtlée. 

I/Assemblée  Nationnle  décrète:  1"  Que  dans  le  mois  les 
Juils  de  la  ci-devant  pi  ovincc  d'Alsace  donneront,  aux  Direc- 
toires des  districts  du  doiiiicile  des  débiteurs,  l'état  détaillé 
de  leurs  créances,  tant  en  principal  qu'intérêts,  sur  les  parti- 
culiers non-Juifs  dénommés  dans  les  anciens  réglemens  de 
la  ci  devant  classe  de  peuple  de  la  même  province. 

2»  Que  les  Directoires  des  districts  prendront  aussi>tôt  tous 
les  renseignemcns  nécessaires  pour  constater  les  moyens 
connus  des  débiteurs  pour  acquitter  ces  créances;  qu'ils 
feront  passer  ces  renseignemcns  avec  leur  avis  sur  le  mode 
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de  liquidation  de  ces  créances  aux  Direcloires  des  déparle- 
mens  du  Ilaul-  el  du  Bas-Rhin. 

3*  Que  les  Direcloires  des  déparlemens  du  Haul-  et  du 
Bas-Rhiodoaneroolsans  délai  leur  avis  sur  ce  mode  de  liqui- 
dation,  communiqueront  ces  avis  aux  Juifs,  et  renverront  avec 
les  observations  de  ces  derniers  au  Corps  législatif  pour  ôtre 
statué  ce  qu'il  appartient. 


CLXXXVI.  Lettre  des  âê/miêt  du  Sas-Rhin  à  MM,  Ua 

Maire  et  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Stras» 
bourg, 

Paris,  le  6  octobre  1791. 

Anssitdt,  Messieurs,  que  TAssemblée  Nationale  législative 
pourra  reprendre  les  affaires  préparées  dans  les  comités  de 
celle  constituante  et  qu'elle  se  sera  formé  un  ordre  de  travail, 
nous  nous  empioyerons  avec  chaleur  et  intérêt  pour  obtenir 
aux  corporations  détruites  du  la  ville  de  Strasbourg  un  juste 
dédommagement  de  leuis  perles. 

M.  Schwendt  s'étoil  flatté  jusqu'aux  derniers  momens  de  la 
session  de  l'Assemblée  constituante  d'obtenir  le  rapport  de 
celle  affaire,  qu*il  nous  a  dit  être  dans  les  archives  de  l'As- 
semblée nalionale,  où  tous  les  papiers  des  bureaux  des  comi< 
tés  ont  été  transportés  et  d'où  ils  ne  sont  pas  encore  retirés. 
On  fera  la  motion,  peut-être  anjourd'hui,de  nommer  des  com- 
missaires pour  faire  la  reconnoissaocede  ces  dilférens  papiers 
el  proposer  un  ordre  de  travail  suivi,  pour  expédier  avec  les 
affaires  courantes  celles  laissées  en  arrière. 

Les  Députés  du  département  du  Bus-Rhio. 

Jacques  Brunck,  Christophb  Koch, 

WlLBEW,  PURIIB  MaSSBHBT. 
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CLXXXVII.  Lettre  de  M.  Schtoendt,  ancien  député,  au  Corps 

municipal  de  Strasbourg, 

Pkris,  le  7  octobre  1791. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ma  lettre  à  mes  concitoyens  ; 
je  vous  sollicite  et  je  vous  aurai  une  reconnaissance  infinie  de 
vouloir  bien  la  rendre  publique  pour  la  leur  faire  connaître.* 

Ma  carrière  politique  est  terminée,  mais  je  serais  affligé 
de  ne  conserver  aucune  relation  avec  vous;  nous  avons 
concoura  ensemble  à  rétablissement  de  la  Constitution  ;  vous 
Rvés  pu  juger  de  mon  attachement  pour  mes  concitoyens  ;  j'ai 
très  à  cœur  que  vous  ne  doutiés  pas  du  dévouement  et  du 
respect,  messieurs,  que  je  vous  ai  voué. 

SCBWBNDT. 

GLXXXVIIl.  Lettre  de  M.  Sekwmdt,  ancien  â^mtê, 

au  Corps  municipid  de  Strasbourg. 

Paris,  le  8  octobre  1791. 

Messieurs, 

J'ai  cm  devoir  vous  faire  connaître  le  véritable  esprit  du 
décret  rendu  par  l'Assemblée  nationale  conslituanle  sur  les 
Juifs. 

D'après  la  Constitution,  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître les  droits  de  citoyens  français  à  tous  ceux  qui  avaient 
et  remplissaient  les  conditions  exigées,  et  il  n'était  pas  tolé^ 
rable  de  voir  dans  le  sein  de  la  nation  une  classe  d'individus 

^  Cette  pièce  est  intitulée  Lettre  de  M.  Schwendtf  député  par  la 

layenê  (Strasbourg*  imp*  Dauiibach),14  pages  in-8*.  Elle  fut  également 
publiée  en  allemand,  et  nons  ne  U  reproduisons  pas  ià,  tout  intéres- 
sante qu'elle  soit,  parce  qu'elle  ne  renfermo  guère  que  des  opinions 
déjà  exprimées  par  Schwendt  au  cours  de  sa  rorr(^spondaiico,  et  qu'on 
la  trouve  dans  toutes  les  collections  d'alsaliques  relatifs  à  la  Révolution. 
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réonis  en  corps  former  une  caste  isolée,  ayant  des  lois,  un 
régime  et  des  impositions  particulières. 

L'Assemblée  nationale  a  donc  considéré  cl  dû  considérer 
les  Juifs,  non  comme  une  collecliun  d'iiommes  formant  cor- 
poration (il  ne  peut  plus  en  exisier),  mais  comme  des  indi- 
vidus profcssans  une  religion  particulière.  Elle  a  voulu,  en 
conséquence  de  la  liberté  des  opinions  religieuses,  les  laisser 
exercer  librement  lenr  coite,  à  l'instar  des  catlioliques,  luthé- 
riens, calvim'stes,  etc.  ;  mais  elle  a  voulu  que  les  loii,  les 
tribunaux,  les  droits  et  les  devoirs  de  tous  les  Français  leur 
devinssent  communs,  et  qu'ainsi  il  n'existât  plus  pour  eux  de 
différence  qne  celle  de  leur  culte  religieux.  Il  suit  de  là  qu'il 
n'existe  plus  en  FVance  de  nation  juive,  que  le  judaïsme  n'est 
que  la  dénomination  d'une  religion  particulière,  et  que  les 
individus  qui  la  professent  ne  peuvent  prétendre  à  être  goo- 
Temés  par  d'antres  loix,  jugés  par  d'autres  tribunaux  et  régis 
par  d'autres  usages  qne  ceux  communs  à  tous  les  Français. 

Il  en  résulte  encore  que  ceux  (jui  ne  voudront  pas  se 
conformer  à  ce  nouvel  étal  des  choses  ne  seront  dans  le  cas 
de  jouir  d'aucun  des  droits  de  citoyen  français,  et  ne  devront 
être  considérés  que  comme  des  étrangers. 

C'est  sons  ce  rapport  seul  que  l'on  doit  envisager  le  décret 
du  27  septembre. 

J'ai  cru,  messieurs,  qu'il  serait  bon  de  vous  communiquer 
ces  réflexions. 

SCHWBRDT 

1  Ao  btt  dtt  cette  lettre  la  main  d'un  employé  de  la  Mairie  a  éerit 
eee  mole:  iâiiffe  Uttre  de  Jf.  fieAiMiidf  d  /btrs  imprimer.  On  voulait 

sans  doute,  en  publiant  ces  lignes  en  même  temps  que  les  adieux  de 
Schwendl  à  ses  électeurs,  calmer  un  peu  l'émotion  puhliquo  causée 
par  le  décret  du  27  septembre,  et  démontrer  que  la  plupart  des  Israé- 
lites seraient  peu  disposés  à  devenir  citoyens,  en  renonçant  A  la  loi  de 
Mofoe. 
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CLXXXIX.  Dédaration  des  dhjfms  de  Straébowrg,  J.  D. 
Orimmeism  eê  J",  L.  KUner  mr  les  vùtenees  ûommkes  mr 
eux  par  des  émigrés  à  Oberkirch  {outre-Rhin  l). 

Ce  jounrhiii  dixième  jour  du  mois  d'octobre  mil  sept  cent 
quatre  vingt  onze,  sont  comparus  devant  Nous  le  Maire  de 
Strasbourg  Jean  Daniel  Grimmeisen  l'aîné,  et  Jean  Louis 
Kûner^,  aubergiste  à  la  Ville  de  Vienne,  tous  les  deux  citoyens 
de  celle  ville,  el  ont  déclaré:  que  hier  neuvième  jour  de  ce 
mois,  des  affaires  les  avoient  appelé  à  Oberkirch,  bourg  dans 
le  territoire  de  l'Évécbé  de  Strasbourg,  jurisdiction  de  Reocben 
outre-Rbin  :  que  lui,  Kuner,  avoit  été  suivi  par  quatre  officiers 
du  ci-devant  régiment  de  Berwick:  qu'étant  entré  à  l'auberge 
do  Griffon^  l'un  d'eux  l'avoit  aussitôt  saisi  au  collet  en  l'inju- 
riant par  les  paroles  :  Vous  êtes  un  foutu  gueux  de  la  Nation; 
que,  voyant  supci  iurilc  de  l'orce,  il  avoit  répondu  avec  modé- 
ration à  ces  oulrag^es:  Qu'il  éloit  de  Strasbourg,  aubergiste  à 
la  Ville  (le  Vienne,  que  ses  inlenlions  éloient  pures,  que  des 
affaires  personnelles  éloient  l'unique  objet  de  son  voïage,  que 
le  conseiller  EIbling  ainsi  que  le  grand  prévôt  Fischer  le  con* 
noissoient,  qu'ils  certifieroient  qu'il  est  un  honnête  homme, 

>  Cette  piAce  pant  figurer  ici  comme  type,  ponr  ainn  dire,  de  tonte 

une  longue  série  de  documents  nnulogues.  Les  émigrés,  ofliciers  des 
régiments  stationnés  en  Alsace,  fonctionnaires  rny.iux  ou  épiscopaux, 
prêtres  fugitifs,  remplissaient  les  terres  limitrophes,  de  l'évéché  de 
Bâle  au  PalatinaU  Le  cardin  ii  de  Koban  les  hébergeait  eu  nombre  sur 
les  terrée  trantrfaénAnee  de  l'évâdié  de  Strasbovirg,  où  Kirabeau-Tonneau 
recrutait  sa  faneuse  légion.  Lea  Strasboorgeois  ne  pouvaient  plus 
passer  l'eau  pour  affaires  ou  pour  raison  de  santé,  sans  être  insultés 
psr  ces  émi^Tés  rêvant  vengeance;  à lâ  mairie  de  Strasbourg,  on  pre- 
nait acte  (le  toutes  ces  brutalités,  en  vu(^  de  réclamations di|>lomaliques 
ou  peut-être  nièine  de  futures  représailles. 

*  Dans  le  procès-verbal,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure,  le  nom 
est  écrit  Riener,  qui  e»t  la  forme  correcte* 
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el  qu'il  piierail  ces  messieurs  les  officiers  de  se  transporter 
Sfec  lui  ches  l'un  ou  Tautre  ;  qu'en  cflel  ledit  sieur  Fischer 
a?ftit  déclaré  qu'il  connaissait  le  sieur  Kûner  pour  un  parfait 
honnête  homme,  qu'il  mettoit  ordinairement  pied  à  terre  à 
son  auberge;  que  sur  cela  eui  deux  déclarans  et  les  officiers 
étoient  sortis  de  chez  le  dit  sieur  Fischer,  mais  que  loin 
d'avoir  obtenu  la  paix,  leurs  adversaires  les  avoient  accablés 
de  nouvelles  injures  en  sorlanl  de  la  maison,  disant  el  répé- 
tant sans  cesse  «vous  éles  des  bougres,  il  faut  que  vous 
quiltiés  sur  le  champ  la  ville»;  que  lui  Kùncr  répondit 
«qu'ils  éloient  prêts  à  obéir^  qu'ils  alloienl  tout  de  suite 
«  chercher  leurs  chevaux  et  équipap:e  dans  1h  petit  couvent 
«  où  tout  cela  se  trouvoit  »;  qu'en  eiïel  ils  s'y  étoient  trans- 
portés suivis  par  lesdils  quaire  officiers,  que  bientôt  le 
nombre  des  malveillans  s'éloit  considérableroeni  augmenté, 
tous  des  officiers  et  sous-officiers  du  cidevant  régiment  de 
Berwîck;  que  toujours  maltraités  par  des  paroles  entre- 
mêlées d'invectives  les  plus  basses  et  tes  plus  grossières 
contre  la  personne  du  Maire  de  Strasbourg  et  de  menaces  de 
le  [)end(e,  ainsi  que  tous  les  patriotes  insciils  sur  leurs  h'stes, 
au  premier  moment  qu'ils  (c'esl-à-dire  eux  officiers  et  autres 
contre-révolulionnaires)  arriveraient  à  Strasbourg,  ils  étaient 
eoûn  arrivés  au  couvent  ;  que  là  l'un  des  officiels  avoil  été  égaré 
au  point  par  son  aniroosité  qu'il  porta  avec  un  énorme  tricot 
un  coup  sur  la  tête  de  lui,  Kûner,  par  lequel  il  lomlm  à  terre 
et  resta  en  défaillance  pendant  plusieurs  minutes;  qu'ayant 
repris  connoissance  il  avoit  prié  ses  ennemis  de  le  traduire 
devant  le  juge  s'ils  le  croiaient  coupable,  mais  que  pour 
toute  réponse  il  reçut  de  nouvelles  injures  dont  le  refrain 
étoit  toujours  «foutu  gueux  de  capitaine  de  la  garde 

«  nationale  il  faut  les  pendre  »,  el  enfin  un  second  coup 

sur  l'épaule;  que  lui,  Grimmeisen,  avoit  reçti  h  la  même 
occasion  un  coup,  qui  le  jetla  à  bas  de  plusieurs  marches 
d'an  escalier;  que  parvenus  enfin  à  sortir  les  chevaux  de 
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récurie,  on  les  força  d'aller  à  pied  et  de  les  mener  par  la 
bride  à  travers  du  bouiig^j  portant  leur  bagage  sur  les  bras  ; 
qu'en  passant  dans  une  ruelle  embarrassée,  la  cohorte  d'enne- 
mis qui  les  accompagnoit  leur  avoit  fait  faire  halte»  sur  les 
dires  de  quelqu'un  de  ta  foule  qu'ils  avoient  des  pistolets  en 
poche:  qu'aussitôt  lui,  Kûner,  avoit  ouvert  ses  habits  et  sorti 
de  ses  poches  le  mouchoir,  labac,  etc.  pour  faciliter  la  visite; 
(Iii'im  caporal  liudil  régiment  les  avoil  fouilli',  que  n'aianl 
rien  trouvé  sur  eux,  il  prit  les  pistolets  des  fonds  de  la  selle 
de  l'un  et  de  l'autre  des  chevaux,  en  demandant  s'ils  sont 
charî5:c'S  à  plomb;  que,  sur  la  réponse  qu'il  n'y  avoil  (ju'une 
charge  de  poudre,  il  lira  les  coups  en  l'air,  et  la  poudre  de 
l'une  des  lumières  ayanl  brûle  sans  que  le  coup  partit,  il 
jetta  le  pistolet  de  cOié  dans  l'intention  de  le  briser;  qu'à 
cette  occasion  ce  pistolet  se  perdit;  qu'arrivés,  au  milieu  de 
de  cette  horrible  persécution,  hors  du  bouiig  et  se  croient 
bientôt  remis  en  liberté,  leurs  cruels  persécuteurs  avoient 
trouvé  un  nouveau  prétexte  pour  les  tourmenter,  en  disant 
qu'ils  avoient  caché  sur  eux  des  rubans  aux  couleurs  natio- 
nales, que  pour  les  confondre  loi,  Kûner«  s'étoit  empressé 
d'ouvrir  de  rechef  ses  habits  et  de  faciliter  la  plus  exacte 
visite;  qu'après  avoir  été  fouillés  pour  cette  seconde  fois  sur 
le  chemin  public,  ils  étaient  enfin  parvenus  k  monter  sur 
leurs  chevaux,  qu'an  même  instant  l'un  des  officiers  porla  de 
nouveau  un  coup  vers  lui,  Kûner,  que  son  cheval  para  en  se 
cabrant  ;  que  sur  cela  il  attaqua  lui,  Grimmeisen  ;  que  le  coup 
qu'il  lui  portoit  avoil  atleinl  la  téle  de  son  cheval  du  côté  de 
l'œil  et  fut  si  violent  qu'il  fit  tomber  le  cheval  ;'i  terre  ;  qu'alors 
il  porta  uu  nouveau  coup  sur  Grimmeisen  même,  l'alleint  au 
dos  cl  l'erreinta  d'une  si  ci  uelle  manière  (ju'il  lui  fut  impos- 
sible de  remonter  à  cheval  el  l'oblii^ca  de  se  Irainer  à  l'aide 
de  (|uelques  paysans  charitables  jusqu'à  Ernacl»,  territoire 
d'empire;  que  tous  ces  forfaits  avoient  été  entremêles  d'in- 
jui'es  les  plus  grossières  contre  la  garde  nationale,  les  troupes 
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de  ligne,  la  mnnieifuilité,  la  société  des  Jacobias  et  le  clab 

de  Strasbourg;  que  cependant  eux  déclarans  n'avotent  aucune- 
ment donne  lieu  à  cette  perscculion,  ni  par  un  habillement  de 
garde  nationale,  ni  par  aucun  signe  extérieur  dont  les  bons 
français  aiment  à  se  décorer,  ni  par  aucune  parole,  sachant 
que  celle  précaution  éloit  indispensable  pour  éviter  de  mau- 
vais t?ailemens  de  la  part  des  émigrés  et  leurs  stipendiés 
rassemblés  dans  les  terres  de  l'Évêché  sur  la  rive  droite  du 
Rhin;  (jue  les  habilans  du  bourg  consternés  et  attristés  par 
CCS  attentais  contre  la  sûreté  publique  n'avoienl  cependant 
osé  soutenir  eux  déclarans,  dans  la  crainte  que  leur  inspire 
l'oppression  el  la  rage  de  ces  ennemis  désespérés  de  la  France. 

Lecture  faite  les  déclarans  ont  tronvé  la  rédaction  exacte 
el  ont  signé  &  Strasbourg  é  la  maison  commune,  les  jour, 
mois  et  an  que  dessus. 

Signé:  Jean-Damel  Grimmeisen  l'aine, 
Jean-Lolis  Kuner; 
DlBTRicu,  Maire,  et  Albert,  secrétaire  de  la  mairie. 

Pour  copie  conforme  : 
Albbrt,  secrétaire  de  la  mairie.  * 

*  OUe  et  quelques  autres  semblables,  dal  inl  du  mois  de  mai, 
et  précédées  d'une  Délibération  du  Directoire  du  département  du 
Ara-HAiW}  du  19  octobre,  et  d*iui«  iliireiM  A  VAsa^lie  Nationale, 
du  18  octobre  1701,  ont  été  publiées  en  une  brochure  de  18  pages  in  4*, 

sans  lieu  d'impression,  ni  nom  d'imprimeur. 

Dans  le  fascicule  des  Archives  un  second  procès-verb;iI  csl  joint  ù  ce 
dt>cument;  il  o^t  rrdigê  en  allemand  et  contient  les  dépositions  do  trois 
soldats  déserteurs  du  régiment  de  Berwick,  recueillies  à  Strasbourg  le 
13  octobre  1791.  Ces  individus,  Antoine  Birenlmeh,  de  Cologne  (pro- 
fession de  boulanger,  17  ans),  Antoine  Rœnftel,  de  Wemstatt  (tisserand, 
19  ans),  Jean  Mûller  de  Neustatt  (chan*on,  20  ans),  déclarent  avoir 
assisté  aux  mauvais  traitements  infligés  à  Grimmeisen  et  Kûner,  le 
s  imodi  précédent  à  Oberkircb  j  Rsuflei  a  même  été  mis  au  cuctiot 
parce  ({u'il  ne  voulait  p.)s  tenir  le  vieux  Grimmeisen,  pour  que  son 
c.ipitaine  pût  mieux  le  frapper  ;  ils  signalent  les  capit  iines  Glës  (de 
Glèse  ?)  el  Beck  comme  auteurs  principaux  de  ces  violences. 
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CLXXXX.  Fétition  de  citoyens  actifs  à  Messieurs  du  Conseil 
général  de  la  Commune  de  SêraàbottrgK 

Messieurs, 

Pénétrés  d'indignalio»  des  excès,  vexations  el  violences 
qu'exerceni  contre  des  citoyens  Trançais  de  notre  ville  ces 
hommes  qoi  ont  déserté  Iflcbement  leur  poste  et  leur  patrie, 
et  qoi,  dans  la  rage  qui  les  anime,  violent  toutes  les  lois  des 
nations,  nous  croyons  qu'il  faut  enGn  mettre  un  frein  à  ce 
brigandage  et  rappeler  à  l'Assemblée  nationale  législative  el 
au  chef  de  In  nation  les  devoirs  que  leur  serment  leur  impose, 
eu  faisant  respecter  le  nom  français  dans  loute  rHurope. 

Nous  n'ignorons  pas  (jue  nous  avons  au  milieu  de  nous 
des  lâches  qui  se  rcjouissenl  de  ce  qui  doil  indigner  loute 
âme  lionctle,  mais  nous  levons  contre  eux  notre  courage  et 
notre  vertu;  nous  poursuivrons  partoui  ces  misérables  détrac- 
teurs des  droits  de  l'homme  el  de  notre  Constitution,  nous 
poursuivrons  partout  ces  lâches  .Machiavels  que  nous  con- 
noissons,  et  nous  déjouerons  leurs  espérances  coupables. 
Mais  ce  n*esl  pas  assez,  nous  voulons  aussi  qu'au  dehors  le 
nom  français,  les  couleurs  nationales,  les  signes  de  la  liberté 
conquise,  soient  respectées. 

^  Getta  pièce  est  la  réponse  i  rtttentat  déerit  dans  le  document  qn  i 
précède. 


(il  suivre,)  Roo.  Rbuss. 
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1.  OTTFRIED, 

Mmae  MnëdieliB  à  WinemluMUg  Ttn  808. 


Nos  ancHMis,  asson  is  au  parler  dos  Homains, 
N'osaient  encore  écrire  on  lan^^age  vulgaire; 
Tu  voulus  essayer  ce  que  nul  n'osait  faire, 
Ecrire  un  long  poème  en  langage  germain. 

Pottimis-hi  bien  prévoir,  OttfHed,  que  des  poètes 
Sauraient  tant  aaaoaplir  de  barbares  accents. 
Qu'ils  en  retireraient  de  magnifiques  chants 
Et  de  la  poésie  atteindraient  les  hauts  fidtes  ? 

O-'  n'était  qu'un  parler  qui  bégayait  encor. 
Toi,  tu  creusas  le  sol,  tu  découvris  la  mine, 
Tu  tiras  quelques  grains  du  riche  ûIod  d'or. 

On  en  tire  en  nos  jours  que  l*on  fond,  bat,  lamine^ 
Gisèle,  pour  orner  plus  d*ttn  riche  trésor  : 
Et  de  cette  richesse  on  te  doit  Forigine. 


2.  FRÉDÉRIC  DE  HUSEN, 

Mlnnetingcr  (murt  en  U*.>0}. 


Tu  sus  chanter  de  doux  chants  érotiques  ; 
Dans  ton  châletn,  quand  tu  versais  ton  vin 

A  tes  amis,  dans  de  joyeux  festins. 
Tu  célébrais  bien  des  fiûts  héroiques. 

Huscn,  tu  fus  un  grand-maître  du  chanl  ; 
Touchant  la  lyre  aux  tetnps  de  paix  ou  trêve, 
Dans  les  combats  4n  maniais  le  «îlaive, 
El  t'y  montrais  eu  maitre  aussi  vaillant. 


MClUtEtf  COMIIÉHORATIVES  ALSACII£»K£S 


Ton  froiil  porla  doue  plus  d'une  couroanu  ; 
Quand  lu  partis  en  soldat  de  la  croix, 
icoiiiuin  vit  les  derniers  exploits. 

Il  fit  (a  mort.  La  gloire  fenvirooDe. 

Poète  habile,  iatrè|dde  guerrier 

Mort  pour  ta  Ibi  :  c'est  km  double  laurier  ! 


a.  llERRADh]  DH  LANDSBERG, 

autour  du  Jlorhu  delieiwim^ 

•  abbMM4oUe7àlSOO. 
[Émit  êÊom  Im  niiiM  U  TMtenlmMi.) 


CW  ici  que  jadis  ta  harpe  retentit, 
Herrade,  quand  Aifant  les  vanités  du  monde. 
Ta  méditation  si  |tteiNe  et  flSoonde 
Vers  les  hauteurs  du  del  élevait  ton  esprit. 

L'église  où  tu  priais,  dévole,  aux  jours  de  léte. 
Les  grandes  salles  où  jadis  la  pauvreté 
Trouvait  de  prornpb  secours  près  do  la  i  liarilé 
Ont  été  renversés  par  des  vents  de  tempête. 

Av^urd'hui  dans  ces  murs  l'écho  même  est  muet 
Où  jadis  on  priait,  chantait  sous  tes  auspices^ 
La  solitude  rigne,  et  la  verte  forél. 

Dans  les  ruines  des  antiques  édifices 

Je  crois  entendre  encor,  comme  un  éclio  discret, 

Des  chants  pieux  tirés  du  Jardin  des  déUcea, 
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4.  FRÉDÉRIC  DB  FERRETTE, 

oondatnué  au  luirocHcur, 
mort  assMaîué  par  un  de  «es  fils  eu  1334. 


Par  la  ville  de  Bùle  emportant  un  harnais 
De  cheval  sur  \o  dns,  un  comte,  dont  la  race 
Est  certes  une  des  plus  nobles  de  l'Alsace^ 
Marche  en  baissant  le  front  sous  soa  ignoble  faix. 

En  sikmce  le  suit  la  troupe  des  rassauz 
Qui  tran^rlent  des  chiens,  et  tous  cachent  la  fiice, 
Accablés,  oh  1  non  pas  sous  le  poids  et  la  maasOj 
Mais  sous  le  dtobonneur  de  leur  honteux  fiudeau. 

Toi,  comte,  qui  savais  opposer  une  fièrc 
Résistance  jusqu'aux  ordres  d'un  empereur, 
Un  évèque  te  fait  rouler  dans  la  poussière. 

0^à  ton  fils,  outré  d'un  pareil  déshonneur, 
A^uise  le  poignard  qui  ddt  tuer  son  père, 
S*attirant  sur  lui-même  et  remords  et  malheur. 


5.  BliGGER  WAOHSMUOTH, 

MiDDesiagcr  1235  fV) 


Si  j'étais  maître  et  roi  de  la  Ghampa^nie, 
J'étendrais  mon  pouvoir  sur  les  plus  beaux 
Des  pays  !  Là  de  plantureux  coteaux 
S'élèvent  dans  la  fertile  campagne. 
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Pour  conserver  celle  que  j'aime  tant. 
Je  donnerais  mon  sceptre  et  ma  couronne. 
Car  ù  mes  yeux  elle  est  si  belle  et  bonne» 
Le  soleil  me  parait  moins  éclatant. 

Le  créateur,  qui  la  fil  tant  aimable, 
N'oublia  rieo^  non  rien  !  pour  Tembellir. 
Son  amour  est  mon  unique  plaisir. 

La  remplacer?...  Non,  rien  n'en  est  capable  ; 
A  l'emjieieur  pour  sa  couronne  d'or 
Je  ue  voudrais  céder  mon  doux  trésor. 


0.  LE  MINNESINGER  dïù  COLMAR, 

1250  (») 


J'ai  vu  les  jours,  depuis  ma  tendre  enlanco, 
b'eufuir,  hélas  !  sur  les  ailes  du  vent  ; 
Mais  il  ne  £iut  s*en  plaindre.  Quelle  avance 
En  aurait-on  T  ou  bien  quel  changement  ? 

De  rien  ne  sert  de  pleurer  et  de  geindre  ! 
Le  temps  passé  n'est  plus  en  notre  main. 
Il  Tautj  sans  rien  regretter  ni  rien  craindre, 
Patiemment  supporter  son  destin. 

Notre  existence  est  courte  et  fugitive  : 
Sans  qu*on  l'attende,  hélas  !  la  mort  arrive 
Eteindre  le  flambeau,  sans  nul  égard. 

Prenons  conseil,  dès  la  première  aurore  ; 
Faisons  le  bien  quand  il  est  temps  encore, 
Car  si  la  nuit  arrive,  il  est  trop  tard  ! 
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7.  GOTTFiilED  uïù  STRASBOURG, 

Uoltre-ebanldiif  (1180-1250;. 


Quanil  les  maitres-chanleurs  allaient  ù  la  Warlboiii-jî 
Afin  de  s'y  livrer  à  Tartistique  joule, 
Tout  Miil  modestement  tu  parcourais  ta  route, 
Illastnint  par  tes  chants  ta  ville  de  Strasbourg. 

Tu  chantas  dans  la  ville  où  s'élève  la  lour  . 
Harmonieuse  qui  domino  les  nuages  ; 
Tels  les  oiseaux  nous  font  entendre  leurs  ramajjes 
Lorsque  du  doux  printemps  ils  chantent  le  retour. 

Et  maintenant,  hélas  !  que  sait-on  de  ta  vie. 
De  les  eontempurains,  de  toi?...  Rien  t  TOcéon 
Du  tempe  a  dévoré  les  firuits  de  ton  génie. 

Tu  nous  laissas  pourtant  une  chose,  un  roman 
Que  rendront  immortel  tes  vers  pleins  d'harmonie  : 
Cest  la  belle  chanson  d7seu/<  et  de  TrUlan. 


8.  GAUTHIER  uii  GER0LD6ECK, 

Évéqne  de  Stndioiiig  ISitO  (mort  oa  litt). 


Es-lu  pieux  prélat  ou  prince  bataillt  ur? 
Au  lieu  d'un  casque  rnels  ta  mitre  é[»iscopale! 
Potn"(juoi  ce  ;^Iaive  donc  ?  I«»  crosse  pastorale 
Pour  mener  ses  brehis  doit  sullire  au  pasleur  I 

Aux  villes  tu  juras  de  livrer  des  batailles, 
Afm  de  devenir  leur  maître  et  leur  seigneur. 
Pour  ton  troupeau  tu  n*es  qu'un  mauvais  conducleur, 
Lvéque  pour  le  seul  malheur  de  tes  ouailles. 
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Au  lieu  lie  les  bénii",  lu  les  ex<  oniniuiii<>s^ 

Tu  revêts,  pour  les  battre,  une  armure  d'acier. 

Sans  parvenir  pourtant  à  les  faire  plier; 

Tout  le  contraire  advient  :  <  'e<4t  loi  niùme  qui  plies. 
Eh  bien  !  lu  sai';  coninieiil  coinbaltent  dos  bourgeois, 
Quand  il  s'agit  pour  eux  de  maintenir  leurs  droits. 


9.  CONRAD  DE  LICHTENBËRG, 

Êrêqvt  de  Straiboiirg  en  1S73  {meit  es  1299). 


Tu  parviens,  giaiid  prélat,  à  disposeï'  les  cœurs, 
En  des  temps  de  rudesse,  à  des  choses  divines. 
Avec  le  grand  Erwin  toi-même  tu  dessines 
Et  fais  monter  la  tour  aux  célestes  hauteurs. 

C'est  toi  qui  viens  poser  cette  première  pierre 
Qui  supporte  le  tout.  Plein  de  ta  mission. 
Tu  bénis  l'œuvre  et  fais  rendre  le  [iremier  son 
Aux  cloches  installées  sur  ce  haut  belvédère. 

humaines  grandeurs  te  font  agir  parfois, 
Et  tu  sais  accomplir  de  belliqueux  exploits 
Quand  un  vaillant  amas  de  guerriers  t'environne. 

Mais  ta  gloire  sera,  malgré  plus  d'un  haut  (ait. 
Dans  celte  cathédrale^  autant  qu'à  son  sommet 
Les  étoiles  do  ciel  serviront  de  couronne. 
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10.  BRWIN  DE  STBINBACH, 

Arclutecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  (mort  en  1318). 


I«es  bâtiment?:  de  tes  contemporaias 
Dès  aujourd'hui  montrent  des  aspect;;  sombres, 
Tels  sont  ces  forts  dont  on  voit  les  décombres 
Au  haut  des  monts,  aux  bords  des  grands  ravins. 

Mais  ton  chef-d'œuvre^  il  monte  dans  la  nue, 
Gomme  lu  l'as  conçu  dans  ton  esprit. 
Sons  1p  soleil  du  malin  resplendit 
Sa  flèche  qui  réjouit  notre  vue. 

C'est  le  grand  sceau  d'éternelle  beauté 
Dont  celle  tour  porte  la  grande  empreinte  : 
Car  tout  périt,  mais  non  la  VéritA, 

Non  !  rien  n'échappe  à  la  fatale  élreînlo 
Du  temps,  malgré  force  et  solidité. 
Le  divin  seul  échappe  à  son  atteinte. 


n.  TWINGBR  DE  KŒNIGSHOFPEN, 

Historien  (1348-1420). 


Les  exploits  des  aïeux,  leurs  expéditions 
Dqjiuis  les  premiers  jours  où  Dieu  créa  le  monde  ; 
Les  assauts  par  lesquels^  quand  leur  colère  gronde 
Ils  savent  renverser  les  plus  fiers  bastions  ; 
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La  Liberté  levant  «a  vaillante  bannière  ; 
Et  la  manière  dont  vivaient  dans  leurs  couvents 
Les  moines  de  jadis,  d*après  les  documents, 
Tu  nous  en  as  donné  Vimage  la  plus  claire. 

Aimable  monument  (lo>:  i  poques  anli(iues, 

Ne  déplaisant  qu'à  cpux  qui  de  In  v«'rilé 

Ne  peuvent  supporter  les  leçons  authentiques  ! 

De  ce  peuple  jadis  pour  sa  force  cité| 
Twinger^  si  tu  voyais  certains  des  plus  étiqnes 
Enfimts,  tu  lancerais  un  ngard  irrité. 


12.  SMASSMANN  I(Maximin)dëRIBEAUPIERRE, 

Pnmier  rai  dM  nAiArian  (inort  m  1450). 


Vieux  et  las  des  combats  cbes  toi  tu  te  retires 
Et  sais  encor  te  faire  un  royaume  joyeux. 
Roi  des  ménétriers,  n'es-tu  pas  plus  heureux 
Que  ne  le  sont  les  cheC$  des  plus  puissants  empires? 

Écoute  les  vivats  de  ces  musiciens 
Qui  se  pressent  en  foule  autour  de  ton  grand  tréne, 
Gomme  ils  rendent  gatment  hommage  à  ta  Muronne 
Dont  ils  seront  toujours  reconnaissants  soutiens. 

Un  peuple  sans  soucis,  un  peuple  en  tout  semblable 
Aux  joyeux  oisillotts  «jni  chantent  aux  forêts  1 
Plus  d*un  dévot  pourtant  de  ses  mépris  Taccable. 

Maïs  toi,  le  relevant,  le  protégeant,  tu  lais 
Que  le  monde  devient  pour  lui  plus  éiiuilable  : 
L'art  devient  libre  et  prend  le  chemin  du  progrë-s. 
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13.   GEORGES  WICKRAM, 

Maître-chanteur  à  Colouur  (mort  en  lÔOi). 


Rimaillerie  I  ah  t  tes  vaillante  adeptes 
Sont  à  toxget  des  vers  à  la  saeur 
De  leur  visage,  àsseniblatit,  pleins  d'ardeur^ 
Des  mois  aux  mots,  selon  de  vieux  préceptes. 

Voyez  !  ils  font  de  joyeuses  chansons 
En  les  aunant,  en  comptant  chaque  lettre. 
Wickram,  assis  nu  h:itii  bout  juge  en  maître. 
Le  sens  des  mots,  la  qualité  des  sons. 

— .  Un  maître,  lui?  —  rourijuni  pas?  —  Il  nltelle 
Comme  un  Pégase  au  coche     sa  gaîté. 
Nous  menant  voir  maint  ciistel  enchanté. 

Ne  fit-il  pas  le  fil  d^w\  la  nouvelle 
Que  Breutano,  le  romantique  auteur. 
Fit  reparaître,  à  notre  grand  bonheur. 


14.  GËILËa  DË  KÂISERSBËRG, 

I^pédleatenr  |H>pnlair«. 
SchafboqM  1443  —  StreebmuiK  l^^^* 


Quand  le  soir  je  pénètre  en  notre  cathédrale, 
Repassant  en  esprit  rhistoiie  d'autrefois, 
Je  crois  entendre  encor,  sous  cette  vaste  halle. 
Retentir^  comme  alors,  les  éclats  de  ta  voix. 

*  «Dw  Bonwsgen    —  Beenefl  de  eontet. 

*  •  Der  goldene  Faden  vtfëditd  de  aoe  temps  par  Brentano.  Tan  dce 
éditeon  da  •  Wnnderhom». 
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El      pharisiens,  bredouillant  leurs  prières, 
Comme  ils  bsissenl  le  dos,  quand  tu  lances  soudain 
Tes  sarcasmes  sur  leurs  hypocrites  manières  ! 
Contre  toi  les  ?ois-tu  distiller  leur  venin  ? 

Vms  ces  vipères  qui  vers  les  temps  les  plus  sombres 
Voudraient  nous  ramener?  Allons  !  sors  du  tombeau  ! 
Parie  et  fais  les  rentrer  sous  leurs  vieilles  décombres. 

Homme  de  Kaisersberjç,  rallume  ton  flambeau^ 
Pour  cliasser  ces  hiboux  qui  n'aiment  que  les  ombres  : 
Que  la  lumière  soit  mais  non  sous  leur  boisseau  ! 


15.  SÉBASTIEN  BRANT, 

SatjTique, 
StfAfboQrg  1458  1621. 


Sur  les  flots  lance  avee  des  rires  sarcastiques 
Ta  Narragcnia,  Ion  grand  esquif  des  fous. 
Les  nombreux  passagers  se  tordent  sous  les  coups, 
En  te  réjouissant  de  grimaces  comiques. 

Ah  !  que  de  sots  discours,  d'insultes,  de  répliques  ! 
Voyez  !  les  plus  savants  ne  sont  pas  les  moins  sots. 
En  y  regardant  bien,  les  bonnets  à  greloU 
Sont  rinsiyne  de  bien  des  docteurs  authentiques. 

Ah  !  Brant  !  si  tu  pquvais  revenir  à  la  vie, 

Tu  verrais  que  tout  va,  mus  d*uQ  tout  autre  train  : 

Les  hommes  sont  enclins  à  changer  de  manie. 

Ouï  ?  tout  le  paraîtrait  étrange,  c'est  certain  : 
Ci}  ne  serait  plus  qu'à  .son  antique  folie 
Que  tu  reconnaîtrais  encor  le  genre  Itumain. 
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16.  JACQUES  STURM, 

Stettnniitar  k  SliMbottig  (mort  en  1608). 


Je  crois  Tentendre  encor  de  ta  voix  de  tonnerre 
Défendre  lo  bon  droit.  Ton  intrépidité. 
Sut  garantir  Strasbourg,  sauver  sa  liberté, 
Sans  jamais  consentir  à  baisser  sa  bannière. 

Ton  courage  viril  était  comme  une  fière 
Cuirasse^  repoussant  astuce  el  fausseté. 
Biarchant  ferme  au  chemin  de  la  stricte  ôquité. 
Des  StndMWurfeois  (a  A»  le  modèle  et  le  père. 

Sans  brûler,  comme  toi,  du  saint  amour  du  bien. 
Après  toi  que  de  gens  ont  occupé  ta  place  ? 
Pourtant  de  leur  passage  il  ne  nous  reste  rien. 

Mais  ta  mémoire  reste  intacte  en  notre  Alsace, 
El  pins  d'ini  qui  se  croit  un  ]>;irfait  citoyen 
lieconnait  son  néant  en  re^i^anlanl  ta  face.  . 


17.  JACQUES  BALDÉ, 

anmommé  "l'Horace  allemand". 
Ennihelm  1608  —  Meuboorg  (Palatinat)  16Ô8. 


Toi,  qu'on  a  snrnommé  l'Horace  des  Germains, 
Pour  toi  clercs  et  laïcs  sonnèrent  leur*:  fanfares, 
Et  de  lauriers  pour  toi  ne  furent  pas  avares: 
Tu  les  reçus  vivant^  et  de  toutes  les  mains. 
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Kt  maintenant  qui  donc  lit  encor  tes  poèmes? 

On  ne  les  connait  plus  !  Ton  grand  renom  est  mort 

Jusque  dans  ton  pays,  et  lu  subis  le  sort 

Auquel  les  plus  £simeux  n'échappeat  pas  eux-mêmes. 

Ol)scur  pendant  qu'il  vit,  le  poèttî  souvent 
N'obtient  qu'après  sa  mort  les  palmes  de  la  gloire. 
Un  espoir  bien  funèbre,  hélas,  et  décevant. 

Bien  mieux  vaut,  comme  toi,  jouir  de  la  victoire. 
Des  lauriers  mérités,  pendant  qu'on  est  vivant! 
Qu'importe  aux  morts  que  d*eux  on  garde  la  mémoire? 


18.  ËHRËT*  DB  UËIUGENSTËIN, 

Introdnetenr  du  Kleweaer  (1740). 


On  ne  peut  sVmj)Arher,  en  te  louant,  Alsace, 
De  louer  les  bons  vins^  surtout  le  Klewener', 
Lui,  dont  Heilifçenstein  est  si  justement  fier, 
Qui  tient^  parmi  nos  crus^  la  non  moins  belle  place! 

En  laissant  leur  renom  à  la  Moselle,  au  Rhin, 
Toi^oors  il  jouira  de  notre  préférence. 
Gloire  donc  à  celui  qui,  par  sa  diligence. 
Sot  doter  le  pays  d*un  si  précieux  vin. 

Son  nom  est  Ehrhard  Wanls,  Homme  fort  honorable 
Que  les  buveurs  sauront  juger  à  sa  valeur. 
Surtout  en  dégustant  un  jns  si  délectable. 

<  Ehret,  eorroption  do  pri^nom  Elirbard. 

'  KJewener;  les  pUnts  furent  tirës  de  riiiavcnna,  ville  italienne  qui 
vrtât  appartenu  à  la  Saisie  et  dont  le  nom  allemand  est  CleTen. 
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Que  n'est-il,  mon  sonnel,  un  verre  où,  plein  d'ardeur 
Ce  vin  nous  montrerait  sa  couleur  admirable  ; 
Comme  on  le  viderait  gaiment  en  son  honneur. 


19.  JEAiN  HENRI  LAMBERT, 

rhiloMphe  et  Uttthtfmatleien, 
MuUioum  17S8  ^  BwUn  1777. 


Prisonnier  dans  l'atelier  du  tailleur, 
Il  s*en  écliappe  à  la  nuit.  Sombres  voiles 
Du  del,  il  voit  les  brillantes  étoiles 
Vous  éclairer  de  leur  vive  splendeur. 

En  les  suivant  dans  leur  rapidil»'» 
,  il  calcule  cl  parcniirt  l'espace  immense. 
Et  sait  trouver  sous  la  vainc  apparence 
Les  sources  de  lumière  et  vérilé. 

n  devient  homme,  et  partout  son  renom 
S*est  répandu,  comme  habile  analyste, 
Gomme  penseur  sérieux  et  profond. 

Jeune  il  mourut,  mais  sa  gloire  subsiste. 
Ami  de  Kant,  il  inscrivit  sou  nom 
Si  radieux  dans  la  céleste  liste. 


20.  L'ABBÉ  GRANDIDIER, 

Hiatorien  (1752-1787). 


Entraîné  par  ton  esprit  de  cherchenr 
Et  poursuivant  les  filons  de  l'histoire, 
Tu  découvris  plus  d'une  antique  gloire 
Que  nous  cnchail  leur  sombre  profondeur. 
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Kii  (lépoiiillanl  les  anliiiues  an  liivos, 
Tu  sus  trouver  maint  pnrcherniii  poiulrcuï, 
Kl,  vieux  exploits,  héros,  prélats  pieux, 
Tu  les  peignis  des  couleurs  les  plus  vives. 

Leur  vieux  renom  ne  peut  plus  e'oublier  : 

Faible  de  oorps^  loi  tu  quittas  la  vie 

Bien  jeune,  liélas  !  trop  imprudent  guerrier. 

Mais  tu  seras  de  ceux  que  l'on  n'tMililit.' 
Jamais  non  plus.  Jouis  du  beau  laurier 
Des  braves  ({ui  sout  morts  pour  la  pairie. 


21.  CONRAD  PFKFFEL, 

Tuèta,  Conteur  et  Fabuliste, 
Colmâr  i736-i8Uli. 


Chacun  de  nous  élève  dans  son  tneur 
Un  Panthéon  pour  y  donner  leur  phu.e 
A  nos  j^rands  morts,  et  parmi  ceux  d'Alsace, 
Pfellel,  lu  liens  une  place  d'honneur. 

Lorsque  jadis  les  révoltes  el  guerres 
llégnaient  partout  et  rougissaient  les  cieux, 
Tu  restas  loin  des  parfis  furieux 
Qui  se  livraient  des  assauts  téméraires. 

Les  jeunes  gens,  lu  sus,  eo  vrai  Mentor, 
Les  élever,  et  vers  le  plus  haut  Me 
De  la  vertu  leur  imprimer  Tessor  ; 

Puis,  révélant,  au  fond  de  la  relraite, 
Dans  Tapologuc  un  précieux  trésor 
De  vérités,  lu  parlas  en  prophète. 
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L'ACTUAIRE  SALTZMANN, 

Présideot  d'ua  cenaclo  litUnîce. 
Strâilraurg  172a>181S. 


Les  vieux  pUien  déjà  perdaient  leur  équilibre. 
Le  temps  nouveau  déjà  se  tenait  sur  le  seuil, 
Et  vers  la  vérité,  malgré  le  sot  orgueil 
Des  pédants  on  trayait  un  cliemin  large  et  libre. 

Je  te  vois  diriger,  encourager  de  l'œil 
Tous  ces  vaiUants  efforts.  Tu  bois,  oomme  Socnle 
A  la  source  d*6ttt  pure  ;  et  le  vieux  moule  éclate, 
La  vie  et  le  prialemps  s*évadeat  du  cercueil. 

Près  de  tm  se  tenaient,  brisant  les  vieux  modftles^ 
Des  jeunes  gens  tout  prêts  à  voler  du  plus  fier 
Essor,  à  nous  donner  des  œuvres  immortelles. 

C'est  le  mallieureux  Leiilz  ;  Juug-Stilling  ;  c'«î.sI  llerder; 
Mais  c'tîst  GœLliu  hiurtout,  aiglo  essayaut  tles  ailes 
Qui  Uuiveut  le  purler  au  plus  haut  de  Tétlier  ~ 


23.  FKi':L>KRlUUK  BillON, 

Fille  d'un  patteur  de  .Sescubcim.  amie  de  GcbUic 
(morte  en  181  S). 


Laisse-nu)i  saluer  l'éternel  féminin 
Et  la  beauté  dans  ta  personne  gracieuse, 
Malgré  la  médisance  et  la  haine  envieuse 
Qui  voudraient  te  souiller  d'un  injuste  dédain. 
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La  docbe  sonne  à  Thumble  église.  Tu  famuses 
Dessous  an  frais  bosquet.  Quel  est  ce  liruit  soudain? 
Tu  le  vols  à  tes  pieds,  il  te  saisit  la  main, 
Lui  qui  doit  devenir  le  favori  des  Muses. 

Tu  rougis  tout  d'abord.  Quel  est  oe  doux  lien 
Qui  vient  Tétreindre,  et  cette  imprasnon  profonde 
Qui  te  serre  le  cœur  à  son  doux  entretien? 

Eh  bien^  oui  !  Dans  loa  cœur  déjà  l'amour  abonde  ! 
Jl  y  Uône,  cel  homme,  en  maître.  Un  jour  le  sien 
Saura,  daos  son  espace,  enfermer  tout  un  monde  ! 


24.  LOUIS  HiâNRL  ob  NIOOLAI, 

Stnwbourg  1787  —  Flal«iid«  18S0. 


Tu  n'as  pas  renié  ta  langue  maternelle. 
Gomme  on  le  fidt  souvent,  quand  les  hasards  du  sort 
T*écan6rent  du  Rhin  jusqu'aux  glaces  du  Nord  : 
Malgré  l'éloignement  tu  lui  restas  fidèle. 

Et  comme  l'alouette  en  planant  de  son  aile 
Rapide  au  haut  de  l'air,  y  lanoe  son  accord, 
Tu  fis,  loi,  retentir  jusqu'à  ce  lointain  bord 
Et  nous  fis  admirer  la  chanson  la  plus  belle. 

Aujourd'hui  tu  verras  tes  arrière-neveux. 
Ne  parlant  plus  que  la  lan;;ue  nationale, 
Renier  le  langage  hérité  des  aïeux  '  ; 

eompcii  !•  tcâduetMr  da  ooa  aomieli. 
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Et  du  haut  de  la  tour  de  cette  cathédrale  . 
Où  Klopsbock  cûela  aon.fîiaieux  nom^  tes  yeui 
Lanceraient  sur  nous  tous  '  des  rejfards  douloureux  ! 


25.  LE  PASTEUR  OBEllLIiN, 

Cmlisatour  du  Uan-de-U-Uoche  (1740-1826). 

ijuand  tu  vins,  Ikim  pasteur,  dans  le  ii.ui-de-U'llocUe^ 
Tes  ouailles  étaient  sauvages,  et  raccùs 
Des  cœurs  étiiit  formé.  C'est  ainsi  que  forêts 
£l  roca  de  ce  pays  interceptaient  l'approche. 

Mais  tu  vins  y  planter  le  signe  de  la  crois, 
Combattant  à  la  Ibis  barbarie  et  misère. 
Défrichant  le  pays  et  les  cœurs,  tu  sus  fiûre 
Les  pius  beaux  changements  aux  accents  de  ta  vuix. 

Or  tu  ne  combattis  pas  rien  que  de  parole  : 
Aux  obstacles  tu  sus  opposer  i'actiuu, 
A  la  misère  aussi  le  bon  cœur  qui  consde. 

fuisse  à  d'autres  pouvoir,  biens,  érudition  ; 
Règne,  toi,  par  l'amour,  la  persuasion  ; 
La  chai'ité  te  donne  eacor  le  plus  beau  réle. 


26.  GËOHCiES  DANIEL  ARNOLD, 

Jnfbte,  ulear  dn  Pfitigttmmiitig» 
Stntbowg  lTW-1829. 


Qu'il  est  donc  loin,  le  temps  où  des  aïeux 
Frisés,  poudrés,  la  queue  ornait  les  nuques. 
Symbolisant  les  préjugés  caduques 
Qui  remplissaient  les  crftnes  de  ces  vieux  ! 

*  Y  compris  le  tr4<lnet«iir  ds  om  tonneU. 
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Presiiu'iiu  berceau,  poète  ingénieux 
D'un  viCrej^anl,  tu  les  vois,  les  relinjucs, 
Kl  maintenant  sous  leurs  vieilles  peiruqjies 
Tu  viens  les  faire  api)arailrc  à  nos  yeux. 

Ah  I  c'étaient  li  des  gons  de  caractère, 

Malgré  la  poudre  el  la  sotte  fierté 

Qui  les  couvrait  de  leur  blanche  poussière. 

Knievez-la!  I/inlinie  vérilé 

Vous  niontrerUj  lUins  leur  éeliL  ans^lcre 

Des  gens  d'honneur  el  pleins  Ue  prubilc. 


27.  ËHRËNFRIED  STŒ6EH, 

Tocte. 
Stmboarg  177s)-l^. 


Seiiiblable  au  voyageur  qui  rccherclie  le  i)can, 
Alix  oiseaux  des  for(>Ls  qui  ne  sauraient  se  taire, 
Avec  les  francs  buveurs  tu  sais  choquer  ton  verre, 

• 

Gais  propos  à  la  bouche  et  des  fleurs  au  chapeau. 

Partout  tu  fais  entendre  un  chant  fort  et  sincère, 
Sur  la  crèle  du  mont,  les  débris  du  château  ; 
Bfai0y  grand  ami  du  vrai,  le  sordide  oripeau 
Te  Hiit  brandir  fai  verge  en  ta  juste  colère  ! 

Honnissant  les  tyrans,  aimanL  la  T.iberté, 
Méprisant  tout  ce  qui  n'est  (jue  vaine  apparence, 
Tes  plus  brillants  accords  sont  pour  la  Vérité. 

Admirant  de  tes  chants  la  fiici!e  cadence^ 
Tout  notre  peuple  en  a  dit  sa  propriété  : 
Pour  le  poète  est-il  plus  belle  récompense  ! 
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28.  ADAM  GAUTHIER  STROBEL, 

Historien. 
StruliOTirg  1702-1850. 


On  les  monts  de  Glaris,  à  la  neige  éternelle^ 
Elèvent  vers  les  deut  leurs  rochers  sourcilleux, 
Nous  fîmes  retentir  des  chants  harmonieux, 
Nous  nous  sommes  promis  une  amitié  fidèle. 

Plus  tard  je  pus  souvent  marcher  à  ton  côté  ; 
Tu  laeonlais  au  grand  bonheur  de  ton  él6ve 
Les  récits  d'autrefois  :  telle  bataille  ou  tr&ve. 
Telle  fiineste  gueire,  ou  tel  heureux  traité. 

Et  maintenant  je  veux,  suivant  ta  noble  trace, 
Du  vrai,  du  naturel  toujours  rester  Tamant, 
Et  combattre  le  faux,  hardiment,  face  i  fiice. 

Permets-moi  que  je  t'offre,  à  toi,  ce  dernier  chant, 
Et  qu'autour  de  ton  urne  aujourd'hui  je  l'enlace. 
Gomme  je  l'ornerais  d'un  verdoyant  sarment. 


29.  LOUIS  SGHNËEGANS, 

Ilittoiian  «t  Arekëblogae. 
Stambourg  18m868. 

Le  cœur  souvent  froissé  par  les  faits  douloureux 
Qui  viennent  aflliger  les  gens  de  ton  époque, 
Détourne  les  yeux  vers  les  temps  passés  ;  évoque 
L'histoire  d'autrefoii'.  les  grands  faits  des  aïeux. 

Fils  de  l'Alsace,  va  puiser  aux  sources  vives 
De  nos  histmres  et  de  nos  traditions. 
Ressuscite  à  nos  yeux  par  tes  narrations 
Des  ftits  ensevelis  dans  de  vieilles  archives. 
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Explique-nous  eiMSor  tous  ces  vieux  monuments. 
Nos  chefs-d'œuvre  de  l'art,  maU  surtout  notre  belle 
Et  grande  cathédrale  aux  nombreux  ornements. 

Toï»  (leniior  chant  fut  |K)ur  un  f^erritt'ur  fidèle. 
11  évoque  en  mon  cœur  tic  trislos  soulimenls  : 
De  la  iidélité  tu  fus,  toi^  le  modèle  ! 


30.  AUGUSTE  STŒBER, 

Poke  et  Hbtorien. 

Strasbourg,  9  juillet  1«08  —  Mulliouso,  'J  mars  lï<bA. 
CPalt  P'^ur  )>■     jnlllel  186».) 


Je  voudrais,  à  mon  vieux,  dans  la  verte  guirlande 
De  ton  beau  jour  natal  enlacer  une  fleur, 
Et  j*y  joindrais  encore  un  mot  venu  du  cœur. 
Car  j'éprouve  pour  toi  Tamitié  la  plus  grande. 

Tu  trouvas  de  si  beaux  grains  d'or  dans  la  légende, 
Les  rnœurs  de  ton  pays  !  Poêle  plein  d'ardeur, 
Trouve  aussi  dans  tes  jours  quelques  grains  de  bonheur. 
Puis  enchâsse-les  dans  une  strophe  allemande. 

Ils  sant  nombreux  tous  ceux  que  déloclint  tes  chants, 
Noml>reux  tous  ceux  aussi  qui  prisent  lu  science  : 
Tu  dois  le  reconnaître  à  des  signes  touchants. 

Sots  donc  fier,  n'importe  où  te  mène  Texistence, 
De  jouir  de  l'amour,  surtout  des  bonnes  gens  : 
Un  bien  fidèle  ami  t'en  donne  Tassurance  *. 

*  léi  le  tradacteor  qnl  a  eu  le  bouhour  do  recevoir  1m  •ttooamgamttiu 
i'Angiista  Stnber,  M  joint  miw  restdotion  à  l'auteur. 


ËNMA  \VÂRi\OD 

par 

H"»  Ernest  Rœhrichi. 


Voici  un  livre  éminemment  suggestif  (pour  parler  le  jar- 
gon moderne).  Qu'était-ce  qu*£mma  Warnod?  G*est  une 
Alsacienne  née  en  1841,  morte  en  1885,  dans  sa  44*  année, 
qui  perdit  sa  mère  &  deux  mois,  son  père  5  7  ans,  fut  élevée 
par  une  tante,  n'eut  ni  enfance  ni  jeunesse,  lisait  des  livres 
sérieux  seule  dans  an  cabinet  sombre,  tandis  que  sa  cousine, 
sa  camarade  d'enfance  et  d'études,  jouait  à  la  poupée  dans 
une  pièce  voisine,  ne  se  maria  pas,  écrivil  dés  l'Age  tic  18  à 
20  ans  et  conlinua  jusqu'à  sa  morl  au  milieu  des  plus  vives 
souiïrances  el  senlanl  sa  fin  approcher. 

Afais  qu'écrivil-ellc?  Dans  sa  jeunesse  de  pctiles  nouvelles, 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  :  Amour  et  Fatrie,  écrit 
pendant  les  heures  lugubres  de  1870-71  et  paru  d'abord  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  quantité  d'articles  critiques  sur  les 
auteurs  les  plus  éminents  des  littératures  française,  anglaise, 
allemande  (car  elle  possédait  à  merveille  toutes  ces  langues), 
publiés  dans  diverses  Revues,  enfin  une  quantité  considérable 
(le  letircs  adressées  à  ses  amis  des  deux  sexes,  qui  toutes  sont 
lie  vérilables  professions  de  foi  dans  Icsfiuelics  elle  met  son 
âme  à  nu,  el  c'était  une  belle  Ame!  Son  style  est  ferme  el 
saisissant  ;  elle  s'y  peint  tout  entière. 

'  Emma  Warood.  —  Notice  biographique  par  M<"*  Emeat  Rœhrich. 
—  Strasiwurg,  imprimerie  de  G.  Fisdibach,  5133.  —  Paris  i803, 
librairie  Fischtrâcher,  société  anonyme,  33,  nie  de  Seine,  vol.  m-i%  de 
VII*97  pages.  Prix  i  fr.  00  cent. 
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Quel  esl  Tespril  de  toutes  ces  œuvres?  Amour  et  l'alric 
est  bi  ùl.inl  de  paliiotisme.  C'est  l'Iiisloire  d'une  jeune  fillo 
fiancée  à  un  Allemand  qu'elle  aime  et  cjui  l'aime,  mais  qui 
rompt  son  mariage  pour  rester  fidèle  à  la  patrie  française. 
Ainsi  celle  jeune  femme,  livrt'caux  hautes  spéculations  philo- 
sophiques et  religieuses  qui  semblent  |)lancr  au-dessus  de 
toutes  les  questions  de  nationalité,  qu'aucun  lien,  aucune 
obligation  précise  ne  retient,  n'en  reste  pas  moins  fidèle  au 
cuite  de  la  pairie.  £lle  n'y  voit  poiut  uo  sentiment  de  qualité 
inférieure  que  les  événements  cotidaiDOeal  et  relèguent  au 
second  plan.  Ëile  est  Française  et  veut  rester  Française  dans 
les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours.  A  ce  devoir  elle 
sacrifie  son  amour,  son  bonheur  futur,  le  bonheur  même  de 
son  fiancé  (car  son  fiancé  allemand  est  représenté  comme 
digne  de  toute  estime).  Avis  aux  personnes  que  le  zélé  reli- 
gieux absorbe  au  point  d'effacer  chez  eux  l'idée  même  de 
patrie! 

Car  Warnod  est  religieuse  et  chrétienne  au  plus  haut 
point.  Ce  zèle  religieux,  toujours  très  intense,  a*t-il  gardé  la 
même  teinte  pendant  toule  b  dorée  de  sa  carrière?  Non, 

et  c'est  ici  l'étude  la  plus  intéressante  de  ce  caractère,  tou- 
jours élevé  et  toujours  sincère.  Dans  sa  jeunesse  elU;  a  reçu 
les  enseignements  de  M.  Colani,  l'une  des  personnalités  émi- 
nenles  du  protestantisme  dil  libéral  ;  elle  a  étudié  les  œuvres 
des  Ucuss,  des  Réville,  des  Coiiuerel,  tous  protestants  du  même 
bord  ;  elle  a  admiré  les  célèbres  unitaires  américains  Parker 
etChanaiog,  représentauis  au-delà  des  mers,  du  protesiantiâme 
libéral. 

Ces  doctrines»  toi^ours  nobles  et  élevées,  mais  sur  quel- 
ques points  un  peu  vagues,  lui  laissent  au  fond  de  l'âme 
quelques  inquiétudes.  Lisez  par  exemple  dans  sa  lellreâ  une 
amie,  du  20  novembre  187{1,  le  passage  suivant,  et  dites- 
moi  si  jamais  plus  nobles  angoisses  furent  exprimées  dans  un 
style  plus  ferme  et  plus  pur  : 


i3i 
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«  Hier,  il  faisait  si  beau  (jue  je  me  snh  omcnée  ;  je  suis  allée 
«  au  jii'liL  l>ois^  au  soleil  el  ua  peu  à  l'ahri  du  vent,  mais  c'est 
«  chose  étiaiii^e  combien  ces  beaux  jours  me  reudent  in6Ianco- 

«  lique  Ku  foulant  aux  pieds  toutes  ces  feuilles  sèches  qui  tapis- 

«  saient  le  cheroin^  je  ne  pouvais  in*einpôcher  d*ètre  ramenée  à  mes 
€  pensées  habituelles  en  &it  de  philosophie,  à  cette  poignante  inler- 
c  rogation  qui,  malgré  moi,  malgré  mes  convictioas  religieuses^  se 
cdresse  to^joars  devant  moi  :  sommes-nous  autre  chose  que  ces 
<  feuilles  sèches  qui  retournent  féconder  la  terre  qui  les  a  pro~ 
cdttites?  Ne  sommes-nous  pas  aussi  broyées  par  cette  force 
«  aveugle,  fiitale,  qui  fiût  tomber  la  féuille,  remplacée  par  un  frais 
c  bourgeon,  et  mourir  Fhomme  pour  qu'il  cède  la  place  aux  géné- 
•  rations futures?  Les  couches  humaines  ne  succèdent-elles  pas 
c  comme  les  couches  géologiques  ?  Qu'en  reste-t-U  d'autre  que  le 
«progrès,  les  découvertes,  les  inventbns  de  chaque  civilisa- 
ction?...  > 

Ces  doutes,  qui  sont  ceux  de  plus  d'un  cœur  généreux, 
continuèrent  à  travailler  son  esprit  pendant  des  années  el  se 
réflélent  d'une  manière  plus  on  moins  accentuée  dans  sa  cor- 
respondance. Tout  à  coup  le  16  octobre  1875,  après  une 
longùe'conversation,  dit-elle,  avec  M.  et  M"^  de  Presseasé  et 
pendant  une  nuit  d'insomnie,  elle  est  comme  illuminée  ;  elle 
^  sent  forle  en  Christ  et  par  loi  élevée  dans  un  ciel  sans 
nuages  au-dessus  de  toute  inquiétude.  Celte  foi  sereine  ne  la 
quitte  plus  ;  elle  bénit  ses  souffrances,  elle  aspire  au  terme 
qui  est  pour  elle  le  seuil  de  la  félicité  suprême. 

Ail  !  nous  pouvons,  nous  tous  qui  errons  dans  les  ténèbres, 
traiter  celte  foi  d'illusion  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  bien 
prés  de  la  qualifier  ainsi  ;  mais  convenons  que  c*est  une  illu- 
sion bienfaisante  qui  ne  fait  de  lorl  à  personne,  qui  ne  coni* 
prime  pas  le  cœur,  qui  n'cloudc  pas  les  sentiments  humains 
et  s'allie  à  la  plus  ardente  charité.  Admirons  ces  enthou- 
siastes de  la  foi,  et  souhaitons  qu'il  nous  soit  donné  de  les 
égaler. 
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Bl"*  Rœbricb,  aateur  de  U  biographie  de  M"*  Waraod, 
esl  elle-même  aa  auteur  distiogaé,  qui  elle  aosfti  a  publié  des 
nouvelles  atlachanles,  empruntées  en  paitie  an  moins  aux 
mœurs  alsaciennes,  et  outre  cela  ses  notices  historiques  et 
biographiques  sur  les  hommes  et  les  choses  du  monde  pro- 
lestant et  surtout  du  protestantisme  alsacien.  Elle  écrit  d*un 
style  aisé,  clair  et  simple,  essentiellement  français  et  français 
de  la  bonne  époque  (ce  n'est  pas  la  nùlre  que  je  veux  dire). 

En  somme,  cet  opuscule  sur  M""  Warnod  esl  l'Iiibloire  d'une 
belle  ùme  racontée  par  un  cœur  sympathique.  Au  milieu  de 
tant  d'œuvres  malsaines  de  notre  littérature  contemporaine, 
elle  est  rafraichissante  et  bienfaisante. 

Adolpbi  Kuss. 


Bisloire  in  €tiveity 

de  la  Prévôté  et  de  la  Paroisse  d*UcrbiUheim 

par 

'  Joseiih  h»yy,  vioaire  à  Herbitsheim*. 


Je  suis  tout  heureux  de  saluer  l'apparition  de  cet  ouvrisge, 
qui  est  un  grand  pas  de  lait  dans  l'histoire  du  Saargau  lorrain. 
Jusqu'à  présent,  les  brochures  historiques  ne  manquaient 
pas  sur  cette  petite  contrée  ;  mais  les  gros  volumes*. étalent 

1  GMcbichtA  lies  Klotters  der  Vogtoi  und  P&rrei  Herbilsheim  vod 
iOAepb  Levy,  Vikar  zu  Herbitzheim.  Strasabarg,  Baucr  18<J2,  in-S*. 

*  En  Lit  d.'  voltirnes,  il  n'y  a  sur  le  Saarg;iu  que:  1»  Les  Vcrrei'iea 
du  pny$  de  Uit.^chr  par  A.  Marcus,  Nancy  1887,  iii-8",  XXXI-3G2.  — 
2»  Die  Leiden  dcr  Evunyeliachen  tn  der  Graffscl^afi  Haanoerden  von 
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des  plas  rares,  M.  le  vicaire  J.  Lévy  a  comblé  celle  lacune 
el  nous  présente  aujourd'hui  son  livre  pour  lequel  il  a  fouillé 
avec  succès  les  archives  de  CoblenU,  Pa'is,  Metz,  Nancy  et 
Strasboui'g.  Il  a  pu  ainsi  recueillir  une  masse  de  documents 
inédits  qui  ont  mis  au  jour  bien  des  fails  ignorés. 

FondaliondeSaiiit-Pirmiii,  le  grand  lliauriialurgesaargovien, 
l'abbaye  d'IIerbitzheiin  rernonlerail  à  l'an  740.  I.e  lilre  le 
plus  inléressanl  de  ce  monastère  esl  lameiilion  (ju'en  fonl  en 
870  les  deux  frères,  les  rois  Charles  le  Chauve  el  Louis  le 
Germanique,  dans  leur  partage.  On  l'y  voit  sous  le  nom 
à'Beribodesheim.  C'était  alors  une  abbaye  presque  princiére, 
avec  les  villages  d'tierbitzbeim,  Oermingen,  Keskasiel,  Silz- 
heim  et  Saint-Michel  (Middingen),  Cette  dernière  localité  est 
en  face  do  village,  dont  il  fait  aujourd'hui  paiiie,  sur  la  rive 
droite  de  la  Sarre.  Toutes  ces  dépendances  étaient  sous  la 
garde  d'un  seigneur  voué  qui,  comme  tons  les  voués,  eut 
maille  è  partir  très  souvent  avec  les  religieuses  bénédictines. 

Quant  à  Saînt-Pirmin,  il  alla  mourir  au  riche  monastère 
d'Hornbach  qu'il  avait  fondé  prés  de  Deux-Ponts,  comme  il 
avait  fondé  celui  de  Murbach  dans  la  llaule-Alsace.  Le  nom 
de  la  ville  de  Pirmasens,  dans  l'ancien  comté  de  Hanau- 
Lichtenberg,  est  un  souvenir  vivant  du  grand  thaumaturge 
saaiigovien,  qui  a  encore  de  nos  jours  conservé  le  patronal 
religieux  de  la  paroisse  de  Munchweiler,  dans  le  décanat  de 
Uombourgi  aujourd'hui  du  diocèse  de  Spire. 

Un  autre  homme  illustre,  saint  Bernard,  a  aus»i  visité  l'ab- 
baye, d'après  M.  le  vicaire.  Le  Bemarâàbruntim,  près  Saar- 
albe  aurailété  sancliûé  par  l'abbé  de  Claimux,  et  la  fontaine 

a  conservé  ses  eaux  limpides  el  d'une  grande  fraîcheur. 

G.  Malbis,  StraMbnrg  1888.  in-S»,  VUI-S71.  —  3*  Yen  l«  Vosges. 
PkaiMbûurg  et  SamAourg  pir  A.  Benoit,  id.,  i8S4, 11-331  et  enfin 

A»  l'important  ouvrage  de  M.  N.  Box,  Notice  sur  le  pays  de  la  Sam, 
Metz,  dont  le  premier  volume  vient  de  p.rjûti'e  et  fait  attendre  impa- 
tiemment les  autres. 
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Un  aulre  nom  célèbre  illostrc  encore  la  contrée  ;  le  roi 
Clovis  avait  une  maison  de  chasse  sur  la  hauteur  au  sud  du 
village.  Sur  son  emplacement,  le  curé  Wendiing,  sormonlanl 
de  grandes  difficultés,  construisit  en  184j  sa  remarquable 

église  rornaiie,  lioiil  l'uspccl  imposant  domine  la  vallée  au 
loin. 

Le  coadjuleur  de  Strasbourg,  Mgr.  Ilaîss,  posa  la  première 
pierre  du  nouvel  édifice. 

Un  aulre  éditice  s'éleva  sur  les  ruines  <lu  castrllum  de 
Clovis,  c'est  la  maison  de  cure  (jui  avait  élé  déiruilecn  1525, 
pendant  la  guerre  des  Rustauds,  et  (|ui  fut  l  ebàlie  en  1536 
selon  un  chronogramme  que  l'on  voit  en  deux  vers  lalins  sur 
la  porte  intérieure  d'une  tourelle  servant  de  cage  d'escalier. 
Des  prêtres  vcnéiables  habitèrent  ce  presbytère,  citons 
M.  Daniel  Goujel,  ex-jésuile  de  la  maison  de  Bouquenom  ;  il 
naquit  le  ^2  juillet  M'iX  d'un  père,  lieutenant  civil  au  bail- 
liage d'Allemagne.  Après  avoir  géré  la  cure  royale  de  17G7  à 
1771,  il  passa  à  celle  de  Berthelming,  qu'il  quitta  pour  avoir 
refusé  le  serment  le  S2  juillet  1791,  emportant  les  regrets  de 
presque  tout  le  village.  Il  mourut  en  exil  en  1798  a  Ueidel- 
beiig,  et  son  nom  était  encore  prononcé  avec  vénération  au 
bout  d'un  demi  siècle.  La  Révolution  fournit  un  bon  chapitre 
à  M.  le  vicaire,  qui  nous  cite  encore  M.  Klcck,  un  des  meil- 
leurs curés  qu'ait  cas  l'importante  paroisse  dinsming. 

La  phase  la  plus  remarquable  de  l'hisloii'e  de  l'abbaye  est 
répisode  sanglant  de  la  guerre  des  Rustauds.  Quelques  mil- 
liers de  paysans  des  environs  de  Dieuze,  Morliange,  Insrning, 
Sarreguemines  etc.  occupèreni  (pielques  jours  le  couvent, 
criant,  hurlani,  buvant  et  manj^eant.  Après  un  léger  succès 
sur  la  Iroupe  lorraine  de  Juun  de  liiaubach,  ils  se  crurent 
assez  forts  pour  braver  tous  les  petits  souverains  voisins.  Mais 
à  la  vue  des  soldats  des  comtes  Rliingraves  et  de  Nassau,  ils 
quittèrent  précipitamment  Ilerbilzheim,  qui  était  aloi  s  clos  de 
murs,  et  partirent  en  désordre  par  le  Craufllial  pour  l'Alsace, 
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ob  ils  se  ûrent  écraser  &  Lopstein,  àSaverne  et  à  Scberwiller. 
U  gaerre  des  Rasiaads  était  termîoée  dans  uoe  mare  de  saog. 
Les  payons  lorrains  revinrent  désespérés  dans  leurs  villages, 
oh  les  seigneurs  se  contentèrent  de  les  recevoir  à  rançon. 
Us  n'avaient  pas  tort  cependant,  et  trois  siècles  plus  tard  les 
cahiers  des  doléances  répétaient  en  1789  leurs  vœux. 

Après  une  si  forte  secousse,  l'abbaye  ne  fil  plus  que  péri- 
cliter. On  était  alors  en  pleine  Réforme  et  aucun  secours 
n'était  à  attendre.  Les  comtes  de  N'assau-Saarbi  iick,  voisins, 
penchaient  ouvertement  vers  les  nouvelles  idées.  Le  monas- 
tère ruiné  n'était  plus  habité  (jue  par  une  ou  deux  relig^ieuses 
et  l'abbesse.  La  dernière  supérieure,  Jeanne  de  Nassau,  qui 
venait  du  couvent  de  Huscnllial,  ennuyée  de  celle  Iriste  situa- 
lion  qu'elle  ne  pouvait  surmonter,  quitta  le  cloître  et  se 
relira  dans  le  couvent  d'où  elle  venait  et  où  elle  finit  ses  jours 
en  155b.  L'abbaye  d'Uerbitzheim,  avec  sa  vouerîei  avait  cessé 
d'exister  et  fit  partie,  à  compter  de  celle  époque,  du  comté  de 
Nassau  Saarwerden. 

Elle  subit  toutes  les  tristes  phases  de  ce  petit  pays  disputé 
avec  acharnement  par  les  catholiques  ducs  de  Lorraine  et  les 
protestants  comtes  de  Nassau.  Lu  paroisse  vit  ses  prêtres 
chassés,  puis  elle  les  vit  revenir.  Enttn,  au  commencement  do 
siècle  dernier,  le  pays  fut  rendu  aux  comtes  de  Nassau;  mais 
le  roi  de  France  conservait  le  protectorat  des  catholiques  et 
entretenait  à  ses  frais  des  administrateurs  et  des  maîtres 
d'école.  Gela  dura  ainsi  jus(}u'à  la  Révolution  ;  la  contrée  fut 
alors  réunie  à  la  France.  Le  traité  de  LnnéviUe  sanctionna 
l'annexion. 

Peu  après,  Herbilzheim  passa  du  diocèse  de  Mets,  où  régnait 

l'indomptable  cardinal  de  Montmorency,  pour  entrer  dans  ce- 
lui de  Strasbourg,  où  fut  nommé  le  citoyen  Saurine,  ex-évéque 
constitutionnel  du  dépailetneiil  des  Landes. 

Trois  belles  héliogravures  ornent  le  volume  de  M.  le  vicaire 
J.  Lévy. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  COUVENT  D^HERBIRHEIM 


La  première  représente  le  pont  si  pittoresque  sur  la  Saar, 
avec  les  bàlimenls  de  l'ancien  couvent  à  jrauclie  et  la  belle 
église  moderne  au  fond.  Le  pont  à  dos  d'âne  de  10  arches, 
remonlerail,  dit-un,  à  une  abhesse  qui,  par  sa  grande  sainleté, 
avait  reçu  le  don  de  traverser  la  Saar  à  pied  sec.  Elle  perdit 
celte  laveur  pour  avoii"  inallraité  une  de  ses  religieuses.  L'an- 
cienne abbaye,  bien  reconnaissable  pat  l'anipleur  du  bùlimenl, 
est  la  demeure  de  quelques  journaliers.  Au  premier  étage  on 
voit  encore  des  fenêtres  à  un  meneau,  style  du  seizième  siècle. 
Au  pied  de  l'église  est  le  cimetière  ;  au  milieu  est  la  tombe 
du  curé  Wendliog,  son  effigie  esl  gravée  sur  la  pierre,  Tins- 
criplioD  funéraire  autour. 

La  deuxième  planche  représente  Tancienne  église  du  village, 
telle  qu'elle  éiail,  il  y  a  une  trentaine  d'années  ;  c'était  un 
pauvre  spécimen  de  l'époque  ogivale,  avec  tour  carrée  à  trois 
étages  et  œUlMs,  On  sait  que  cette  ouverture,  qui  se  trouve 
au  fond  du  chœur,  servait  à  mettre  le  saint  Sacrement  pen- 
dant la  semaine  sainte.  11  a  été  décrit  dans  le  Journal  de  ia 
SoeUU  d*AnMologie  lorraine,  année  1867,  et  bien  plus  lard 
M.  Naie  Werly  a  représenté  quel(|ues  ouvertures  des  églises 
du  diocèse  de  Verdun  dans  le  BttUetin  de  la  SoeUté  des  Jnii- 
guaires  de  France,  Complètement  réparée,  l'église  devenue 
temple  protestaui,  a  perdu  toul  earaetère. 

Le  portrait  d'un  humble  enlre  les  humbles  est  la  troisième 
héliogravure.  C'est  le  frère  Nicolas,  mort  en  1830  en  odeur 
de  sainteté  à  86  ans,  il  était  gardien  du  ()è!erinage  de  l'église 
de  la  Montagne  près  Saaialbe,  où  a  eu  lieu  un  grand  pèleri- 
nage le  jour  de  la  Trinilé.  Ce  digne  homme  était  né  à  .Siltz- 
heim  et  avait  sci  vi  dans  les  colonies  sous  le  roi  Louis  XVI. 

Tel  est  le  pâle  résumé  du  livre  de  M.  le  vicaire  .1.  Lévy. 
L'auteur  n'a  pas  oublié  le  séjour  du  peuj)le-roi  dans  le  Saar- 
gau,  et  les  trouvailles  celtiques  et  romaines  dans  la  Heiden» 
schantjs  et  le  SclUosewcUd  sont  mentionnées  ;  inscriptions, 
monnaies  etc.  Puisque  nous  parlons  de  trouvailles,  mention- 
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nonala  dccouverle,  faite  il  y  a  quelques  années  au  Kriegûochj 
par  un  petit  garçon  désireux  d'avoir  une  preuve  du  séjour  des 
Rustauds  à  Uerbilzbeiai|d'uD  sqoelelle  enveloppé  dans  un  mor- 
ceau de  cuir,  avec  un  habit  vert  6  boutons,  sur  lesquels  on 
lisait  eonào.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  sur  cette  trou- 
vaille, n'ayant  pas  vu  de  ces  boutons.  Mais  le  squelette  ne 
remontait  pas  au  seizième  siècle. 

Nous  adressons  à  M.  le  vicaire  J.  Lévy  nos  plus  cbaloureuses 
félicitations  sur  son  excellent  livre.  Quoique  né  dans  la  Haute- 
Alsace,  il  a  concjuis  par  son  écrit  droit  de  bouigeoisie  dans 
le  Saargau.  Le  succès  a  ré[)ondij  amplement  à  son  fireinier 
essai  et  cela  nous  a  la  il  un  véritable  (ilaisir  !  ÎNous  souhaitons 
qu'il  veuille  bien  entreprendre  l'iiisloire  des  paroisses  catho- 
liques de  l'ani'.ien  comté  de  Saarwerden  ;  travail  des  plus 
nécessaires.  Les  nombreux  documents  qu'il  a  du  amasser  pour 
son  histoire  d'Uerbilzheim,  lui  facililerontgrandement  la  tâche. 
Il  rendra  ainsi  service  aux  érudits  en  leur  fiiisant  connaître 
une  fois  de  plus  le  Saargau*.  Arth.  Bbnoit. 


ËDOOARD  REUSS 

par 

Théodore  Gerold^. 


Quinze  lignes,  sans  étiquette,  et  occupant  la  première  page 
de  la  brochure  dont  il  va  être  question,  disent  assez  claire- 

mcnl  qu'il  s'agit  moins  d'une  bio^M'aphic  dans  le  sens  ordi- 

>  Il  «e  trouve  encore  quelques  exemplaire»  chet  Tauteur  à  Herbitz- 

lipim  au  priv  modeste  de  1  marcs  20  pfenDi;,'s  (iVanco). 

*  l^douard  Ileuss,  Notice  hio^'r  iphique  i)ar 'J'hroiiore  (léiold,  pasteur. 
—  Strastioui-'o'  iiiipriiiierie  J.-il.-i;.  Heilz,  m-S"  de  87  pa^'es,  1892.  — 
l'aiis,  hbraine  Kisciibacher,  3J,  rue  Je  Sciiio.  Priv  1  Ir.  àU  cent. 
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nairo  du  mol»  que  d'un  hommage  à  la  mémoire  <  du  SavatU^ 
du  Me^re  el  de  VAmi  9ê»iérê,  »  Ajoutons  de  suite  que  c'est 
dans  un  langage  exempt  de  banalités  louangeuses  que  Técri- 
vaîn  retrace  les  diverses  phases  d*une  We  honorable  et  bien 
remplie. 

Né  à  Strasbourg  le  18  juillet  1804,  Edouard  Reuss  y  est 
mort  le  15  avril  1893.  —  Des  indications  suffisantes  sur  sa 
faroillef  sur  les  soins  dont  son  jeune  âge  fut  l'otijet,  sur  la 
première  instruction  qu'il  reçut  à  l'école  do  Temple-Neuf, 
puis  au  Gymnase  protestant,  voilà  les  principaux  jalons  entre 
lesquels  se  déroule  la  première  pnitic  du  récit.  Chemin  fai- 
sant, M.  Géroid  n'hésilc  pas  ù  formuler  linrdimcnl  quelques 
aperçus  critiques  sur  les  écoles  fréqueiilées  par  le  jeune 
Kdouard,  sur  l'enscifrucmcnt  qu'elles  distrihuaicnl  et  sur  le 
corps  cnseij^naul  lui-mèiue.  Peut-être  apprécie-l-il  les  choses 
et  les  hommes,  non  à  la  mesure  du  temps  de  l'écolier,  mais 
à  celle  (les  sciences  pédngogiques  modernes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  si,  dans  toutes  les  classes,  Edouard 
ne  se  laissa  devancer  par  aucun  de  ses  condisciples,  son 
instruction  religieuse  ne  correspondait  pas  à  ses  succès 
scolaires  jusqu'à  sa  sortie  du  Gymnase.  «  Ses  parents,  dit 
«  M.  Gérokl,  avaient  eu  l'imprudence  de  l'envoyer,  dès  sa 
€  onzième  année,  è  l'instruction  des  catéchumènes  ;  ils  com- 
€  mirent  ensuite  la  faute  plus  grande  de  la  lui  faire  suivre 
€  durant  cinq  ans».  Le  résultat  de  cette  espèce  de  contrainte 
fut  YéedU  UMsonmère  au  profit  des  auteurs  classiques  et  l'ab- 
sence de  ces  impressions  que  les  actes  et  les  cérémonies  du 
culte  laissent  dans  l'ftme  des  jeunes  gens  de  toutes  les  con- 
fessions. Gela  ne  veut  pas  dire  que  l'écolier  demeura  étranger 
aux  inspirations  religieuses  et  philosophiques  ;  mais,  chez 
loi,  l'étude  et  la  réflexion  avaient  pris  la  place  de  l'exercice 
caléchétique,  stérile  et  traditionnel.  Aussi,  lorscjue,  en  1819, 
proclamé  princeps  jnvcntutis  (Ti/)nii(isii  Argrnforafoms,  il  dut 
quitter  ladite  école,  il  se  voua,  comme  la  plupart  de  ses  cama- 
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rades,  à  l'étode  de  la  thtolQgie,  en  se  faisant  inscrire  au 
séminaire.  Là  encore  l'étudiant  ne  rencontra  d'abord  pas  le 
centre  de  vie  correspondant  à  son  activité  intellecluelle,  à 
ses  aspirations  morales  ;  il  n'eot  rien  de  plus  pressé  que  d'es- 
sayer de  créer  ce  centre,  en  compagnie  d'nn  petit  nombre 
d'amis,  dans  le  but  de  faire,  an  moins  deux  fois  par  semaine, 
de  la  théologie  extra  consistoriale,  tout  en  allumani  une  pipe 
et  en  buvant  de  la  bière.  Le  cercle  ne  larda  point  à  s'agrandir 
et  finit  par  consliluer  une  réunion  fréquenléc,  plus  lard,  par 
lous  les  orateurs  (|ui  ont  donné  riuelque  relief  à  la  chaire  et 
par  lous  les  professeurs  (jui  ont  laissé  des  iraces  de  leur  pas- 
sage à  la  faculté  de  ihéolofïie  et  au  séminaire  protestant  de 
Strasbourg.  Après  les  épreuves  consacrant  la  fin  de  ses  études 
au  séminaire,  Ed.  Reu.«s  voulut  visiter  les  diverses  universités 
de  rÂllemagne.  Il  s'y  créa  des  relations  scientifiques  et  de 
bon  voisinage  qui,  alors,  était  considérées  comme  Irait  d'union 
entre  l'Allemagne  et  la  France,  puis  il  se  rendit  à  Paris  où  il 
se  livra  à  de  nouvelles  études  sous  Sylvestre  de  Sacy  et  où  il 
noua  surtout  des  relations  auxquelles  il  demeura  Gdéle  et 
dévoué  jusqu'à  son  dernier  jour.  Revenu  à  Strasbourg,  dans 
sa  ftmille,  Reuss  poursuivit  ses  baules  études,  Gt  des  cours 
et  fut  appelé,  en  18S6,  à  occuper  une  chaire  vacante  au  sémi> 
naire  d*où  il  était  sorti,  comme  étudiant,  quelques  années  au- 
paravant et  où  désormais  son  activité  et  son  enseignement 
devaient  se  faire  entendre  et  remarquer  pendant  un  demi 
siècle. 

L'enseignement  oral  du  professeur  à  la  faculté  de  théologie 

cl  au  séminaire  proleslanl,  ses  tendances,  son  altitude  dans 
les  circonstances  dinicilcs  et  périlleuses  de  sa  longue  el  noble 
carrière,  ses  actes,  ses  écrits,  la  place  qu'ils  lui  assignent 
dans  l'Église  réformée,  et,  en  général,  dans  le  inonde  de  la 
théologie  ainsi  que  —  pourrait-on  ajouter  —  dans  le  monde 
de  la  liberté  de  conscience,  sont  autant  de  questions  exposées 
dans  la  seconde  partie  de  la  notice  de  id.  Gérold.  Il  la  fait 


u  kju,^  jd  by  Google 


MÉMOIRES  l>*UN  GARDE  DE  CHASSE 


143 


sQÎrre  d*uiie  bibliographie  ou  platôt  d'un  calalogoe  complet 
des  œuvres  de  Reoss,  parmi  lesquelles  nous  citerons: 
VBitMm  de  la  ihMogie  éhrêHame  au  iiède  apostoliguef  qui  a 
en  trois  éditions,  et  la  Mis.  IVochielMNi  ntmvàU  ame  iiiênh 

ducHons  et  commentaires. 

Limitons  à  ce  qui  précède  ia  paraphrase  trop  abrégée  de 
rexcellenl  souvenir  consacré  par  M.  Théodore  Gérold  à  la 
mémoire  de  l'une  de  nos  respectables  célébrités  alsaciennes. 

J.  LlBLlN. 


IHioira  4*10  firde  de  ebasse  io  cariiial  de  Rekai 

par 

L.  Fischer  1. 


La  reproduction  de  ces  €MéiÊiokreê  »  n'est  permise  qu*à  des 
conditions  déterminées  dans  un  autographe  qui  nous  arrive 
!iTec  un  exemplaire  des  300  qui  forment  rédition,  en  vente  chez 
réditeur,  M.  L.  Fischer,  précepteur  à  Saaralbe,  Lorraine- 
allemande.  Mais  si  la  reproduction  est  interdite,  il  n'est  pas 
défendu  de  parler  un  peu  du  sujet  de  ees  Mémoires,  de  leur 
auteur  ainsi  que  de  la  préface  qui  les  accompagne. 

Un  forestier,  Jean  Diss  de  Westhausen,  près  Saveme,  était 
au  service  du  cardinal,  Prince-évèque  de  Strasbourg»  quand, 

la  Révolution,  celui-ci  se  retira  dans  la  partie  allemande  de 
son  diocèse,  à  Ettenbeim,  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  Sur  un 

>  Mémoires  d'an  garde-ehaue  do  Prince-Gardiml  Louis  do  Rolian 

par  L.  Fischer,  précepteur.  -.  Rixheiiii,împrjiiioriode  A.  Satter, 
—  P«tit  în-d«  de  34  pages.  Prix  1  frjino. 
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avis  (le  imcieii  mnili  e,  liiss  s'empressa  île  le  rejoimlre, 
et  c'eî«l  son  exode  qu'il  rni  unie  tl;uis  ses  Ménioiic*.  An  fond, 
cela  n'oiïre  auciui  iulérèl  [larliculier  pour  ^lli^loire  de  la 
Kêvolulion  en  Alsace  ;  mais  ce  sonl  cerlnines  observations  du 
rorestier,  relatives  à  la  vie  et  à  la  pensée  inlimes  du  cardinal, 
qui  offrent  un  inlércl  de  curiosité,  facile  à  snlisfaire,  puis- 
que, in(»yennant  1  franc,  on  peut  se  procurer  le  document. 
Rohan  était  un  chasseur  ardent  et,  comme  tel,  un  ami  de  la 
pipe  comme  le  commun  des  mortels  ;  de  plus,  il  lui  arrivait 
asses  fréquemment  d'exprimer  en  compagnie  de  son  garde 
des  pensées  et  des  réflexions  peu  en  rapport  avec  Torthodoxie, 
pensées  et  réflexions  que  le  garde  ne  se  fait  pas  faute  de 
qualifier  dans  ses  Mémoires.  El  tout  cela  est  écrit  dans  un 
français  excellent  ! 

M.  L.  Fischer  a  soin  de  nous  prévenir  ilans  ses  deux  pages 
d'introdiK  lion,  que  Diss  élail  «passionné  pour  réliide  des 
cbelles-lclires,  ce  qui  explique  comment  il  a  pu,  avec  une 
<  certaine  élégance  de  style,  rédiger  ses  Mémoires  ».  Il  faut 
le  croire  puisque  son  éditeur  le  croit  aussi.  11  y  a  bien,  par 
ci  par  là,  quelques  appréciations  qui  permetiraient  d'eu 
douter  si  l'on  n'était  pas  averti.  Donc  il  ne  faut  pas  insister. 

«Nous  avons  laissé,  dit  M.  Fischer,  nulanL  qu'il  était  pos- 

«  sihie,  le  texte  dans  son  étal  primitif  Toutefois  (juelques 

«  chauyemenls  de  forme  ou  d'ex[)ressiou  onl[)aru  nécessaires 
«sans  cependant  faire  subir  au  texte  des  altérations  ». — 
Voila  qui  est  fort  bien  I  Mais,  pourquoi  n  avoir  pas  conservé, 
en  notes  ou  entre  parenthèses,  les  passages  changes  et  les 
expressions  remplacées?  De  cette  façon,  le  lecteur  n'aurait 
pas  été  exposé  à  attribuer  au  Nemrod  du  Cardinal  des  con- 
naissances scienliGques,  littéraires,  même  tbéologiques,  qu'il 
n'avait  peut* être  pas.  — 

Frédéric  Kurtz. 


MmsUmus,  i>  ih  U.  Vtoehiwdi.  — 1«« 
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SOCIÉTÉ  D  ÉMULATiÛN  DE  COLMAR 

(1790—1814) 


Le  Journal  d'Oclavie  de  Berckheim*  nous  révèle  l'existence 
d'une  société  d'Émulation  qui  s'était  formée  à  Colmar  dès 
les  premiers  jours  de  la  Révolution  el  dont  l'École  inililaire 
(le  Preiïcl  était  le  foyer  inspiratear.  Les  demoiselles  de  Berck- 
beioi,  OcUvie,  ilenrielle  et  Fannj,  Annette  de  Ralbsam- 
hausen»  Dominiqoe  et  P^ggy  Pfeffel,  d'autres  dames  encore 
faisaient  partie  de  cette  société  à  laquelle  Tépigraphe  :  UnUê 
pour  devenir  meiUeures,  avait  été  affectée  par  elles.  Le  Journal 
d'Oclavie  ne  dit  pas  les  noms  des  citoyens  qui  y  étaient  affi- 
liés, excepté  celui  d'un  jeune  Dauphinois»  Augustin  Périer^ 
qui  appartenait  à  l'École  militaire  el  qui  sera,  plus  tard, 

ï  Souvenirs  d'Alsace.  T.  I",  pages  50  et  GG. 

>  Ce  bon  Augustin  Périer  nous  vint  le  1'' germinal.  Son  séjour  (à 
Schoppenwihr)  est  toigoun  marqué  au  coin  de  l'intérêt  le  plue  vif  par 
l'émulation  générale  qu'il  imprime  à  notre  inetruction  et  par  les 
Commutiicatioius  vrciprofjues,  que  .sv>  f,mt  les  memdfet  de  la  p^iU 
svcictc  de  leurs  travaux.  Lnc.  cil  p.  OG. 

Augustin  l'érier,  notre  élevé  de  l'École  militaire  de  ITell'ei,  était  le 
frère  atné  de  Casimir  Périer,  mort  du  choléra  en  1833,  alors  qu'il  était 
ministre  de  l'intérieur  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Du  fils  de  ce 
ministre  est  né  Casniir  Périer,  mort  en  1876  et  qui  fut  aussi  ministre 
sous  la  [irésiiience  de  M.  Thiers.  He  ce  dernier  et  di*  sa  fomine,  née 
Fontenilliat,  est  née  M.  Casimir  Périer,  président  actuel  de  la  chambre 
des  députés.  Augustin  Péiier  qui  avait  épousé  Henriette  de  Berekheim 
était  donc  le  grand-onde  du  préaident  de  la  chambre  des  députés 
en  1888. 

10 
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répoux  (le  Henriette  de  H(3i  cklieim.  Si  l'on  devait  citer  encore 
d'autres  citoyens  fnis.inl  pni  lie  de  «  la  petite  sociétâ  »,  on  ne 
risquerait  pas  de  se  tromper  en  les  prenant  au  hasard  parmi 
les  hommes  marquants  de  la  localité  et  des  environs,  avec 
lesquels  le  cher  et  les  professeurs  de  l'École  entretenaient  des 
relations..  Mais  il  suffit,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  de 
nommer  M.  Lucé,  ancien  recteur  du  gymnase  protestant  de 
Colmar  et  ensuite  pasteur  à  Munster. 

De  la  situation  politique  du  moment  se  digèrent  simul- 
tanément deux  autres  groupes  connus  sous  les  noms  de 
société  des  Amis  de  la  Constitution  et  de  société  poptdaire.  On 
sait  généralement  le  rôle  que  ces  deux  groupes  ont  joué  dans 
le  Haut-Kliin.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  chez  les  dames  de  la 
socirtr  d^Èmuiaiion  on  appliquait  le  nom  gt'néri(|iie  de  Cluh 
aux  deux  groupes  opposés  dont  il  s'agit.  «On  fit  un  jour 
«motion  au  Clnh^  dit  Oclavie  de  lierckheim,  que  les  femmes 
«  eussent  à  se  rendre  alternativement  dans  les  hôpitaux  pour 
«  l'inspection  de  l'ordre,  de  la  propreté,  des  soins  à  donner 
<  aux  malades,  etc.,  etc.  »  Inutile  d'ajouter  que  ces  dames 
répondirent  avec  dévouement  aux  invitations  du  Cltâ^  et  que 
VÊmnHaHm  fit  bonne  figure  en  cette  occasion. 

Sans  doute,  on  ne  saurait  affirmer  que,  libre  de  toute 
attache  officielle,  la  petite  sodHé  d^Émulatùm  s'abstint  de 
prendre  part  aux  agitations  sociales  de  ce  temps-là,  car  il 
semble  que  personne  ne  pouvait  y  demeurer  absolument 
étranger.  Il  semble  même  que  diverses  lacunes  dans  le  Jour- 
nal de  M'^*  Octavie  —  qui  sera  pins  lard  M""  de  Stein  —  per- 
mettent de  penser  que  ses  éditeurs  ont  jugé  convenable  de 
passer  sous  silence  quelques  notes  empreintes  des  émotions 
du  moment.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Souvenirs  d'Alsace  ren- 
ferment des  indications  attestant  que  la  «  petite  société  Ubre 
d^ÊimdaUon'^  vécut  jusqu'au  moment  où  l'autorité  départe- 
mentale, concentrée  entre  les  mains  d'un  représentant  unique, 
lui  conféra  une  existence  officielle. 
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Le  premier  préfet  du  Haut-Rhin,  qui  succéda  au  Directoire 
en  YeotAse  de  l'an  Vlll  —  9  février  au  Si  mars  1800  — 
M.  Harmand,  trouva  au  cheMieu  les  éléments  dont  la  peiUe 
Êmdatim  se  composait,  ainsi  que  les  débris  des  Amia  de  la 
CmHMion  et  ceux  de  la  soeiifê  populaire,  La  raison  poli^ 
tique  conseillait  de  les  grouper,  aussi  étroitement  que  possible, 
autour  de  la  nouvelle  administration  départementale.  M.  Har- 
mand  prcpara  le  terrain,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'nccom- 
plir  l'opération,  car,  le  <}  nivôse  do  l'an  IX  —  24  décembre 
1800  —  il  fui  remplacé  par  M.  Noël  qui  opéra  la  fusion  en 
donnant  l'investiture  officielle  à  la  société  d'Émulation  du 
Uaut-Rhin.  Cela  eut  lieu  le  19  ventôse  an  IX  —  10  mars 
1801.  —  Nommé,  en  1802,  inspecteur  général  de  l'inslruclion 
publique,  M.  Noël  (it  place,  le  9  messidor  an  IX  —  8  juillet 
VdXB  ^  à  M.  Félix  Despostes  qui,  lui  aussi,  sous  prétexte  de 
réoiganîsation,  ajouta  quelque  chose  à  la  charte  de  la  société 
rajeunie  et  dont,  comme  son  prédécesseur,  il  €  accepta»  la 
Piésidence.  —  La  Vice-présidence  était  naturellement  dévolue 
i  Preffel,  le  secrétariat  aux  citoyens  Français,  Berger  l'atné 
el  Dupont,  tandis  que,  pour  constilner  le  Bureau,  l'on  appela 
Ips  citoyens  :  Metzger,  Joliat,  Maurer,  Uaspielcr  ellless  comme 
trésorier. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dans  cette  note  des  tra- 
vaux de  la  société,  depuis  son  baptême  jusqu'à  sa  mort,  en 
1814  ^  il  faut  nous  restreindre  à  la  particularité  du  TonnéUer 
et  du  tonneau  de  Hunawihr,  notre  point  de  départ. 

En  1803,  un  des  membres  de  l'ancienne  peHte  aoàéêé 
d*émuIation|  le  pasteur  Lucé,  écrivit  en  allemand  la  relation 
d'nne  course  à  Sainte- Marie-aux-liines,  d'où  il  revint  à 
Munsler  par  le  village  Bonhomme  et  s'arrêta  à  Hunawihr  chez 

>X.  Hossmann  a  publié  dans  la  BulU  tin  de  la  Soeiétô  d'histoirê 

tmturelle  de  Colmar,  année  480:1,  pp.  103—74,  une  analyse  de  ces 
travaux,  parmi  lesquels  no  se  rencontre  pas  notre  tonneau,  ni  le 
toimelier. 
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son  confrère,  le  pasleur  Braucr,  beau-frère  de  Schœpnin. 
Lucé  communiqua  sa  relation  à  PlelTel,  qui  alors,  comme  cela 
est  dit  plus  haut,  élail  vice-président  delà  sœiééé  d'Èmulatim 
du  Haut-Min.  Pfeiïei,  doublé  de  Outcnscliœi),  qui  était  alors 
.professeur  à  l'Écoie  centrale  de  Colmar  ^»  en  prit  deux  fois 
connaissance  et  la  retourna'  à  l'auteur^  en  le  priant  de 
récrire  en  français,  aCn  d'en  faire  bénéficier  les  travaux  de  la 
soeiHê  â^ÊnnilaHùH,  Il  faut  croire  que  Lucé  ne  mil  pas  beau- 
coup d'empressement  à  répondre  à  la  demande  de  Pfeflel,  car 
le  texte  français  ne  fut  lu  que  dans  l'une  des  séances  de 
l'année  1803^.  Ce  texte  est  inédit.  Ce  qui  en  recommande  la 
publication  dans  celte  Revue,  ce  sont,  outre  la  forme  origi- 
nale et  étudiée  de  la  relation,  les  renseignements  qu'elli!  ren- 
ferme sur  quelques  points  particuliers,  peu  connus  ou  géné- 
ralement oubliés,  de  notre  histoire  contemporaine. 

Notre  texte  français  n'a  point  de  titre  ;  c'est  sous  celui  de  : 
Die  Wnnâer  des  Fâsschen,  oder  der  Mettd  mt  Hunawejfer  — 
Le  prodige  du  harU,  ou  un  après-midi  à  Suuawikr,  qu'il 
parut  dans  le  TaschenbuA  de  1807.  Celui  que  nous  lui  don- 
nons en  tête  de  cette  note  répond,  ce  nous  semble,  mieux  que 
le  précédent  à  la  nature  des  faits  et  h  l'ensemble  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  suiil  sni  vcnu?. 

Ce  n'est  pas  l'original  de  la  relation  qui  est  entre  nos 
mains,  c'en  est  la  copie.  Nous  croyons  (|ue  cet  original  n'est 
ni  aux  archives  de  la  ville  ni  à  celles  du  déparlemenl  ;  et 

*  Germain  dn  Hobtein,  attaché  avec  Schneider  à  la  rédaction  de 

VArgoa,  fondé  à  Strasbourg,  le  G  juin  1792.  Bibliothécaire-archiviste 

de  I  I  ville  de  Ciolmar  en  I80U  i:t  en  remplaroinont  de  Marquair. 
V.  Elicnne  lîaiih,  llevuc  d'Ahacc  187,  p.  233  du  tirage  ù  part. 

a  La  lettre  de  l'feffel  est  du  23  août  1803.  M.  Hath>-eber,  pasteur  à 
Munster  avant  1870,  l'a  publiée  dms  le  Vogeseticlub  <Ut  1S91.  p.l:U. 

'Quant  au  texte  allem  nd,  il  parut  dans  rvl/5a(isc/u'j<  TaschenbucU 
de  lii07,  pp.  81—112,  c'c-jl-à-dire  deux  ans  après  la  lecture  du  texte 
français  à  la  «oetéfé  d^Êmulation  du  HauUBhin, 
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pourtant,  c'csl  noire  ancien  arcliivisle,  Léon  Brièlc',  a 
l'ail  noire  copie.  Nous  la  tenons  en  porlefeiiillc  depuis  de 
longues  années  el  ne  sommes  poinl  pai  vciui  à  raviver  les 
souvenirs  de  notre  c(dlaboraleur  sur  ce  poinl.  Nous  présu- 
mons que  l'original  existe  dans  des  papiers  de  famille  donl 
Louis  Ilugol  et  Sun  ami  [.cou  lîriùle  ont  eu  la  cninmuiiication 
amicale  à  leur  Iilue  disposition.  Quoi  (ju'il  en  suit,  Brièle 
clanl  morl,  roblijj^alion  s'impose  au  direclcur  de  ce  liccucil 
de  restituer  à  la  mémoire  de  son  regretté  collaborateur  la 
relation  qu'il  lui  avaii  (  oufiéc.  11  l'accompagne  de  quelques 
renseignements  el  indications  qui  ont  paru  utiles  el  dont  luui 
grande  partie  esl  due  à  robligcantc  sollicitude  de  M.  André 
Wallz,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Colmar. 

Voici  le  document  dont  il  s'agit.  Répétons  qu'il  esl  inédit. 
Il  mérite  sans  conteste  d*ètre  tiré  de  l'oubli  et  versé  an  fond 
commun  de  la  Eùjjuhlitiue  des  lettres  aisadeimes. 

J.  LlBLlN. 

c  Citoyens  collègues, 

€Je  viens  vous  présenter  mon  premier  travail,  mais  n'allcn- 
dés  pas  qu'il  égale  le  mérite  des  riches  oiïrandcs  que  la 
Société  est  accoutumée  à  recevoir.  Employé  pendant  vingt 
ans  et  au  delà  aui  écoles  publiques  de  Colmar,  il  ne  me 
resloil  gnères  ni  le  loisir  ni  l'envie  de  m'appliquer  aux  objets 

'  Arsênc-L<*on  Brièlc,  m'  à  l'.uis  le  40  septembre  4836,  mort 
d;ins  la  miîmc  ville,  le  27  février  IS'.KÎ.  Sorti  do  rËcnle  des  chartes  à 
l'âge  de  22  ans,  il  fut  nommé  archnistc  du  liaut-Kliiii  en  1858,  pour 
remplacer  Alfre«l  Schwcighxuser,  qui  vernit  tfébre  appelé  à  Strasbourg 
en  qnaUté  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  prit  part  à  la  rédaction,  qui 
veAÙtd'étrc  ordonnée,  de  l'inventaire  sommaire  des  archives  du  dépar- 
tement, cl  il  drossa  l'iiivcntaiie  des  arrliivos  do  «leinav.  Pe  |  lus,  on  a 
de  lui  un  rajiporl  au  pn  let  sur  la  première  partie  du  fond  de  la  régence 
d  Ensisheim.  t^es  autres  travaux  se  rapportent  naturellement  aux  fon- 
dations de  l'asatstance  publique,  dont  il  était  l'archiviite,  chef  de 
bureau. 


150 


REVUE  D'ALSACE 


d'agriculture  ou  de  commerce.  Quant  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  je  ne  pois  par  la  même  raison  qu'ad- 
mirer le  talent  ei  la  facilité  avec  lesquels  nos  collègues  en 
savent  populariser  les  mystères  et  les  découveiles.  ISl  si  j'ose 
me  ranger  parmi  les  membres  de  votre  troisième  classe, 
certes  ce  n*est  pas  dans  la  folle  présomption  de  vouloir  con- 
courir avec  ses  poètes  et  ses  historiens  qui  déjà  si  souvent 
et  de  tant  de  manières  ont  enrichi  le  domaine  de  la  littéra- 
ture et  des  sciences  morales. 

«Ce  que  j'ai  à  vous  offrir,  citoyens  collègues,  n'est  qu'une 
descriplion  simple  el  naïve  d'une  soirée  que  j'ai  passée  autre- 
fois dans  un  de  nos  villages.  Quelque  petit  que  soit  dans  cette 
descriplion  mon  mérite  personnel,  j'aime  à  croire  qu'elle 
vous  intéressera  en  faveur  de  son  contenu  et  de  son  objet. 
Je  fournis  du  moins  quelques  paragraphes  à  ajouter  au  cha- 
pitre intéressant  des  grands  événements  produits  par  de  pe- 
tites causes.  Je  parle  du  bonheur  de  l'amitié  et  d'une  (été 
qui  lui  fut  consacrée  et  ce  qui  ne  peut  que  seconder  les  viies 
de  la  SoeUté  éPÊmulaHon,  je  rappelle  à  son  souvenir  la  mé- 
moire de  deux  savans,  de  deux  sa^c:^  qui  ont  bien  mérité 
du  département  du  Haut-Rhîn. 

«Dans  une  des  promenades  que  lors  de  mon  séjour  à  Col- 
niar  et  pendant  mes  vacances  je  me  plaisois  à  faire  dans  les 
nioulagnes  fertiles  et  pittoresques  des  environs,  j'arrivai  au 
déclin  d'un  beau  jour  d'été,  de  Saintc-Marie-aux-Mines  par 
Auburc,  au  village  d'iiunawir.  G'étoil  en  1779  el  précisé- 
ment à  l'époque  mémorable  où  Frédéric  II  venoit  de  rem- 
plir aussi  ces  côleaux  et  ces  vallées  du  bruit  de  ses  der- 
niers exploits,  je  veux  dire  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  et  de  la  paix  de  Teschen  qui  la  termina. 

€  Je  connaissois  depuis  longtemps  le  pasteur  d'Honawir. 
Nous  étions  unis,  comme  disoient  les  anciens,  par  les  liens 
sacrés  de  l'hospitalité  et  j'éprouvois  d'avance  un  plaisir  ex- 
trême à  l'idée  des  momens  fortunés  que  j'allois  passer  chés 
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loi.  Quelques  traits  du  caractère  et  de  la  vie  du  digne  vieil- 
lard vous  feront  connoître  s'il  éloit  homme  à  justifier  mes 
espérances. 

<  Toujours  vif,  toujours  en  boiino  luimcur,  il  la  communi- 
quoil  n  lout  le  monde  et  avec  ries  bons  mois  remplis  de  sel 
et  de  spirituels  badinages,  il  savoil  assaisonner  chaque  con- 
versalioo,  mais  c'était  là  son  moindre  mérite.  Familiarisé, 
comme  il  y  en  a  peu  avec  la  littérature  des  Grecs  et  des 
Romains,  il  ne  l'étoit  pas  moins  avec  les  trésors  des 
langues  modernes;  il  nous  récitoit  mot-à-mot  des  pages  en- 
tières des  meillenrs  auteurs,  soit  anciens,  soit  de  nos  tems, 
et  il  possédoit  en  outre  en  différents  idiomes  une  collection 
d'eicellens  écrits  faits  par  lui-même.  A  ces  belles  connois- 
sances,  que  sa  modestie  ne  lui  ikisoît  nommer  que  son  sae 
â'ecoley  il  joif^noil  Télnde  approfondie  de  Thistoirc  et  des 
antiquités  de  l'Alsace.  C'est  de  lui  (juc  l'illustre  nntciir  de 
YAlsntia  Illusfrata,  parlie,  page  10S,  fait  l'éloge  en 
l'appellanl  :  Vir  dodu!^  auli(juitatis  inraijatur  iudrfrssns  et 
mgax  —  un  homme  savant,  infatigable  et  heureux  dans  la 
recherche  des  antiquités);  éloge  que  Schôpflin  pouvoit  en 
faire  à  juste  titre  el  en  connoissance  de  cause,  puisque 
c'étoit  à  lui  qu'il  étoit  redevable  de  la  plupart  des  décou- 
vertes relatives  à  Tancien  Argentouaria,  actuellement  Hor* 
bonrg,  et  que  le  Pasteur  lui  avait  fourni  des  traités  entiers 
pour  son  ouvrage,  nommément  la  savante  description  du 
temple  d'Ottmarsheim,  seul  bâtiment  romain  encore  existant 
dans  notre  département. 

«Indépendamment  de  celle  étude  des anliquilés,  son  élude 
favorite  el  malgré  la  charge  d'âmes  d'une  paroisse  considé- 
rable, son  esprit  incapable  de  repos  se  créoil  sans  cesse  des 
occupations  nouvelles.  Il  travailloit^  depuis  plusieurs  an* 

'  I.'impai-fait  employé  au  lieu  du  passé  défiai,  germanisme  ^'on 
eotend  encore  quelquefois  en  Alsace. 
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nées  â  un  projet  de  caisse  d'assurance  de  ?euves  el  d'incen- 
diés pour  l'AlsacCi  projet  qu'à  la  vérité  il  n'eut  pas  la  salis- 
&ction  de  voir  agréé  dans  sa  patrie,  mais  que  l'Allemagoe 
entr'autres  le  pais  de  Wirtembcrg  s  empressèrent  de  réaliser, 
U  s'occopoit  de  même  depuis  assés  longtemps  à  rassembler 
les  expériences  faites  par  lui-même  et  par  d'autres  sur  Tin- 
secte  connu  sous  les  noms  de  coupe-bourgeon,  urebec  ou 
Lisette  (en  allemand  SticUiiig  ou  Uchcnsticher)  dans  l'espoir 
de  découvrir  enfin  un  moyen  d'extirper  cet  ennemi  si  dan- 
gereux à  la  vigne  el  aux  arbres  fruitiers  et  il  consigna  le 
résultai  de  ses  travaux  dans  un  traité  qui  fui  couronné  et 
imprimé  à  Maonheim  dans  l'année  1767. 

«Il  fut  plus  encore  pour  ses  concitoyens,  le  digneamique 
j'allois  trouver.  Il  fut  aussi  et  le  juge  de  paix  et  le  Rumford  t 
des  environs,  longtemps  avant  que  parmi  nous  l'on  entendit 
prononcer  ces  noms  respectables. 

«Toutes  les  années  il  prévint  ou  termina,  de  bouche  on  par 
écrit,  une  foule  de  procès  ou  de  différons,  il  recommanda  le 
filage  du  coton,  encouragea  l'exploitation  de  la  houille  et 
propagea  la  culture  de  la  pomme  de  terre»  et  c'est  ainsi 

qu'il  apprit  non  seullemenl  à  se  chauffer  mais  encore  à  vivre 
avec  plus  d'économie.  Mais  rien  ne  lut  lenoil  tant  à  cœur 
que  l'éducaliuii  de  la  jeunesse;  se  lier  el  converser  avec  elle, 
lui  prodifîuer  ses  instructions  et  ses  conseils,  voilà  ce  qui 
étoit  telltjineiit  devenu  un  besoin  pour  son  existence  que, 
semblable  à  Sucratc,  il  faisoil  chasse  aux  jeunes  gens  et  lors- 
qu'il en  avoil  trouvé  qui  lui  parussent  dignes  de  ses  soins, 
il  n'avoit  de  repos  qu'il  n'en  eût  rassemblé  deux  ou  trois  dans 
sa  maison  oîi,  comme  en  un  petit  Lycée,  il  les  préparoit  aux 
Universités.  Mais  en  formant  ainsi  l'esprit  de  ses  favoris  il 
ne  perdoit  jamais  de  viie  les  enfans  du  village.  Tantôt  on  le 
voyoit  s'entretenir  des  heures  entières  dans  les  rues  avec  les 
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plus  pc'lils,  lanlôl  suivre  les  grands  dans  les  champs  cl  dans 
les  vii^mes  où  il  se  plaisoil  à  leur  cxplitinrr  les  beautés  de  la 
nature,  sa  méthode  à  lui  rélléchie  cl  éprouvée  de  ciilliver 
Tarbre  fruitier  el  la  vigne,  branches  importantes  de  l'écono- 
mie rurale  qu'il  connoissoit  à  fond  et  d;ins  le?(piclles  il  avoil 
rempoilé  plusieurs  prix  ou  mériié  des  meniioiis  honorables. 

«Je  ne  m'excuserai  pas,  citoyens  collègues,  d*avoir  fait  pré- 
céder la  description  de  ma  soirée  de  celle  notice  historique 
d'un  compatriote  dont  la  vie,  si  bien,  si  utilement  remplie, 
se  prolongea  jusqu'à  l'âge  de  presque  80  ans.  L'on  sent  un 
plaisir  secret,  dit  Montesquieu,  lorsciu'on  parle  des  bienfai- 
teurs de  rhomanité  et  tel  est  l'effet  qu'il  produit  qu'on  a 
meilleure  opinion  de  soi-même  parce  qu'on  a  meilleure 
opinion  des  hommes.  Honneur  et  gloire  au  digne  [)asleur, 
au  pliilanlroiie  el  au  bon  citoyen.  Honneur  cl  gloire  à  la  mé- 
moire de  feu  André  Brauer. 

«Je  le  rencontrai  cette  fois  dans  l'avant-courdu  presbytère, 
mais,  à  mon  grand  élonnement,  occupé  à  un  genre  de  tra- 
vail qui  devoit  d'autant  plus  me  frapper  qu'il  s'y  livroit  en 
habit  noir  et  pour  ainsi  dire  in  pontifieMus»  Je  le  vis,  te- 
nant devant  lui  sur  une  grosse  pierre  qui  ressembloit  assés 
aux  autels  cubiques  des  anciens,  un  vieux  petit  tonneau  d'en- 
viron deux  mesures,  qu'il  revêtissoit  en  entier  de  cercles 
neufs.  Il  me  reçut,  comme  à  son  ordinaire,  de  la  manière  la 
plus  cordiale,  retourna  cependant  de  suite  à  son  travail,  en 
me  priant,  en  attendant  qu'il  finit,  d'entrer  dans  la  maison 
où  je  tronverois  de  la  compagnie  et  des  rafratchissemens. 

<  Quelque  fatigué  que  je  fusse  démon  voyage,  je  restai  en- 
core quelque  tems  auprès  de  lui,  ne  pouvant  lui  cacher  ma 
surprise  du  travail  qui  paroissoit  l'intéresser  si  vivement. 
Mais  sans  s'embarrasser  de  mes  questions,  il  remit  la  main  à 
roBuvreavec  une  nouvelle  ardeur.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir 
de  lui,  ce  fut  d'abord*  l'assurance  qu'il  ne  pouvoit  confier 
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son  tonneau  à  des  mains  mercenaires  cl,  en  le  prenant  avec 
plus  d'instances,  il  m'allégua  pour  raison  <jue  c'cloit  là 
son  meilleur  meuble  plus  cher,  plus  précieux  à  son  cœur 
qu'or  et  ai^enli  on  vrai  joyau  et  présent  du  ciel,  ajoula-t-il, 
donné  à  la  terre  au  milieu  «les  foudres  ei  des  éclairs,  comme 
jadis  les  labiés  de  Moyse. 

«Gomme  je  crus  qu'il  iilaisantoit;  je  le  pris  sur  le  même  ton. 

Je  comparai  son  petit  tonneau  au  ^os  tonneau  de  Heidelberg 
et  remerciai  ma  bonne  étoile  qui  m'avail  [trocurc  la  vue  d'une 
aussi  précieuse  antiquité.  Ne  confondus  pas  les  choses  pro- 
fanes avec  les  sacrées,  m'interrompit-il  avec  son  Horace,  car 
sacbés,  Monsieur  le  Satirique,  que  l'objet  rare,  même  unique, 
sur  lequel  il  vous  plaît  de  me  railler  est  devenu  pour  moi  et 
tout  le  genre  humain  une  source  intarissable  des  plus  douces 
jouissances  de  la  vie.  Je  lui  dois,  continua-t-il  en  élevant 
sensiblement  la  voix,  je  loi  dois  lé  meilleur  ami  que  je  pos- 
sède; il  a  procuré  à  la  République  des  lettres  un  de  ses  plus 
utiles  établissements  et  il  vient  de  donner  la  paix  de  Teachen* 
à  l'Europe  entière  menacée  d'une  guerre  générale. 

«  Je  me  lus.  Et  qu'aurois-je  pu  répliquer  au  vieillard  en 
extase'?  Je  le  regardai  avec  un  air  de  surpiisc.  Il  se  contenta 
de  me  dire  en  tenant  l'index  de  sa  droite  sur  son  front  se- 
rein :  grâce  au  ciel  j'éprouve  encore  tous  les  jours  les  elîels 
salutaires  de  la  belle  prière  de  Juvénal. 

Ojatatidum  est  ut  sit  uicns  sana  m  cùr^orc  sano. 

«11  fant  prier  sans  fin  qu'en  un  corps  sain  habile  un  esprit 

sain. 

oEt  il  reprit  de  plus  belle  son  ouvrage  en  m'invitant  pour 
la  seconde  fois  à  aller  joindre  la  compagnie  avec  la  pro- 
messe de  m'y  suivre  bientôt  et  de  m'expliquer  alors  le  tout. 

•  La  paix  de  Teschen,  en  177U,  signée  entre  Marie-Thérèse  et  Fré- 
déric U,  mit  fin  A  la  guerre  de  la  tocoeBsion  de  Bavièro. 
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cietrouvaiau  logis  plusieurs  amis  avec  d'autres  personnes 
de  ma  connoûsance.  Tous  étoient  si  bien  mia,  quoique  ce 
fAt  un  jour  oamer,  et  prêts  à  foire  les  honneurs  à  une  col- 
lation servie  pour  huit  ou  dix  personnes  que  je  me  doutois 
de  quelque  fête.  J'appris  aussitôt  qu'il  y  en  avoit  une  dans  la 
maison  et  qu'on  n'attendoit  pour  la  commencer  que  te  mo- 
ment oè  le  héros  de  la  féte,  qui  célébroit  ce  jour-là  poor  la 
65»  fois  l'anniversaire  de  sa  naissance,  eût  achevé  son  mys- 
lérieux  ouvrage.  Personne  en  effet  ne  connoissoit  ni  le  but 
ni  le  motif;  tous  se  perdoient  en  conjectures  plus  singulières 
les  unes  (jueles  autres.  On  se  lorluroil  encore  l'esprit  lorsque 
le  Pasteur  par  son  entrée  dans  l'appartement  mit  fin  à 
toutes  les  hypothèses.  Il  porloit  comme  en  triomphe  son 
petit  tonneau  devant  lui  et  sans  proférer  une  parole  alla  se 
placer  sur  une  chaise  qui  se  Irouvoit  vers  la  croisée. 

cOn  se  mit  à  table.  Je  passe  sous  silence  les  différons  su- 
jets de  la  conversation,  quelqu'intérêt  que  notre  hôie  sut 
leur  donner.  Qu'il  me  soit  cependant  permis  de  faire  une 
exception  en  faveur  de  deux  anecdotes  qu'il  nous  raconta  et 
qui,  se  rapportant  à  de  grands  hommes  et  ayant  trait  à  notre 
département,  méritent  bien  d'être  transmises  aux  amis  de 
l'histoire  de  la  patrie. 

ff  II  fut  question  de  Voltaireet  de  Rousseau, quiétaientmorls 
depuis  peu.  Monsieur  Braucr  avait  appris  à  connoîlre  très 
particulièrement  le  premier  à  Colmar  et  durant  son  séjour  à 
la  papeterie  de  Munster.  Il  avait  souvent  été  voir  l'homme 
célèbre,  mangé  plus  d'une  fois  à  sa  table  et  appris  nombre 
de  particularités  de  sa  vie.  A  cette  occasion  il  nous  apprit 
pourquoi  le  patriarche  de  Ferney  ne  portoit  pas  le  nom  de 
patriarche  de  Horbourg.  Que  le  vieux  château  Wirtember- 
geois  lui  apparlenoit  presque  déjà  avec  toutes  ses  dépen- 
dances ;  que  l'acte  d'achat  en  étoit  passé,  aux  signatures  près, 
et  qu'il  avoit  déjà  fait  dresser  les  plans  et  dévis  pour  un 
nouvel  édifice  avec  jardins,  étangs,  boccages,  etc.,  lorsqu'un 
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jésuile  de  Colmar  nommé  Père  Crusl  s'avisa  de  faire  la  pro- 
messe à  ses  supériciirs  de  chasser  le  danjjereux  voisin  loin 
de  ses  ouailles  jusqu'aux  bords  de  l'hérétique  Léman,  entre- 
prise qu'il  exécuta  avec  les  arlitices  propres  à  son  ordre. 

«Quant  à  Rousseau,  le  Pasteur  nous  raconta  qu'il  tenoil  de 
Monsieur  Barlb,  préteur  royal  à  Munster,  combien  peu  s'en 
est  fallu  que  les  cendres  du  citoyen  de  Genève  n'eussent  été 
déposées  dans  la  vallée  de  Munster,  au  lieu  de  l'être  à  Erme- 
nonville ;  que  leurs  Excellences  de  Berne  ayant  jugé  à  pro- 
pos d'ordonner  au  cœur  de  l'hiver  au  Philosophe  malade, 
persécuté  de  toutes  parts  et  presque  réduit  au  désespoir,  de 
(jniltcr  rilc  do  SLiiiit-Piene  dans  le  lac  do  Piicnne,  son  der- 
nier et  unifjuo  asile  dans  la  libie  Ilelvétie,  il  avoit  trouvé  un 
gi'iiie  tutélaire  dans  la  personne  de  Monsicju-  Carlli  alors 
sccréloire  de  l'ambassade  Françoise  à  Soleure,  que  celui-ci 
après  l'avoir  tenu  caché  pendant  quelque  tcms  cl  lui  avoir 
prodigué  ses  soins  ci  ses  consolations  l'avoit  enfin  et  non 
sans  danger  ponr  lui-même  acccoropagné  à  Strasbourg,  que 
Rousseau  étant  revenu  d'Angleterre  et  les  deux  amis  s'étant 
retrouvés  à  Paris,  le  Prêteur  l'avoit  tellement  sû  toucher  par  la 
description  des  charmes  de  la  vallée  de  Munster  et  ceux  de 
son  amitié  à<oule  épreuve  que  Jean-Jacques  prit  la  résolution 
de  venir  oublier  chés  nous  au  pied  des  Vosges,  les  souffrances 
qu'il  avoit  essuyées  dans  le  Jura,  les  Cévennes  cl  les  Alpes. 
Mais  (juelle  fut  la  cause  qui  fil  échouer  ce  beau  jtrojel.  Ce  fut 
la  seule  cl  petite  ciieonslance  dont  Housscau  ne  fut  instruit 
que  peu  île  jours  avant  sou  départ  que  Voltaire,  le  bienheu- 
reux, comme  ii  le  nummoit,  avoit  passé  lout  un  été  dans 
celte  vallée. 

c  C'est  parmi  ces  récits  et  beaucoup  d'autres,  la  plupart  re- 
latifs à  l'Alsace,  à  ses  antiques  châteaux,  à  ses  villes  jadis 
impériales  et  à  ses  habitans  de  la  vieille  roche,  récits  dont 
pour  l'honneur  de  sa  patrie  le  Pasteur  étoit  inépuisable, 
qu'une  bonne  partie  de  la  soirée  s'éloit  déjà  écoulée,  lorsque 
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je  crus  devoir  lui  rappeler  son  pelil  tonneau  et  la  promesse 
qa'ii  m'avoit  faite  à  son  sujet.  Le  moment  de  mon  départ 
approche,  lui  dis-je,  et  vous  m'avés  annoncé  des  choses  si 
extraordinaires  de  votre  tonneau  que  le  désir  d'en  apprendre 
enfin  l'histoire  on  comme  je  devrois  peut-être  m'exprîmer 
d'en  apprendre  enfin  l'Épopée»  est  un  désir  aussi  naturel  que 
juste.  —  Votre  désir  sera  satisfait,  reprit-il,  puisque  vous 
parlés  d'Épopée  et  qu'un  honneur  est  digne  d'un  autre,  j'ai 
celui  de  vous  déclarer  que,  grdce  à  votre  présence,  je  n'ai 
que  faire  d'invoquer  les  muses  d'Homère  et  de  Virgile,  vous 
m'en  tiendrés  lieu,  monsieur;  c'est  vous  qui  pourrés  mieux 
(|ue  qui  que  ce  soit  me  rafraîcli  r  la  mémoire  ol  rendre  lé- 
molj^aiage  des  prodij^es  (|ue  je  vais  célébrer.  —  Par  ijuels  mi- 
racles, inlerrumpis-je  le  vieillard  plaisantant,  me  vois-je  élevé 
à  cette  haute  dignité  ?  —  Vous  vous  y  trouvés  tout  naturelle- 
ment, reprit-il  sans  charme  et  sans  mélamorpliose,  puisque 
vous  connoissés  parfaitement  et  la  scène  et  le  héros  de  la 
pièce,  l'one  et  l'autre  se  rapportant  à  Munster,  votre  patrie. 
Et  sans  me  donner  le  temps  de  le  questionner  ou  de  réOé- 
cbir  davantage,  il  commença  ainsi  : 

«Vous  savés,  cher  ami,  que  j'ai  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  second  diacre  à  Munster.  —Gomment 
pourrois-je  l'ignorer,  repris-je,  quand  la  |)aroisse  entière 
n'eri  parle  enrorc  aujourd'hui  qu'avec  recoiinoissance?  — 
Eli  bien!  cuntinua-l-il,  aujourd'hui  et  à  celle  heure  il  y  a 
40  ans  que  je  pris  à  Munsler  jiossession  de  mou  tonneau, 
rempli  de  son  meilleur  vin,  feu  mon  père,  que  Dieu  l'en  ré- 
compense au  paradis,  —  m'en  avait  fait  cadeau  pour  le  jour  où 
l'entrai  dans  ma  25*  année  et  pour  célébrer  l'âge  de  majorité 
que  je  venois  d'atteindre.  Mais,  arrivé  à  la  porte  de  ma  de- 
meure^ un  accident  que  je  me  garderai  bien  d'appeller  un 
jea  de  hasard,  effaroucha  tellement  le  cheval  de  la  charrette 
que  je  vis  en  un  clin  d'œil  mon  cher  cadeau  jelié  à  terre  : 
plusieurs  cercles  en  étoient  sautés  et  le  précieux  jus  de  la 
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treille  en  dislilloit  à  grosses  gouttes.  Je  fis  bien  vile  cher- 
cher  (non  tonnelier,  mais  il  étoit  absent;  j'envoyoi  auprès  d'un 
autre,  on  ne  put  non  plus  le  trouver  lorsque  heureusement 
le  ciel  m'amena  un  jeune  garçon  de  13  à  13  ans  qui,  de  son 
propre  mouvement,  alla  de  suite  chercher  d'autres  cercles 
ainsi  que  son  père  qui  étoît  pareillement  tonnelier.  Sans 
perte  de  temps,  on  mit  la  main  à  l'ouvr^  ;  en  peu  de  mo- 
mens  le  dommage  se  trouva  réparé  et  le  tonneau  qui  venoit 
de  faire  naufrage  au  port,  fut  transporté  à  la  cave. 

t  TatUœ  niolis  crat  Romanam  condcre  gerUem  > 

s'écria-l-il  en  parodiant  aussitôt  ce  vers  de  YÈnéide  en  ces 
termes. 

cTant  il  en  coûta  de  périls  et  de  perles  et  tant  il  Aillut  de 
bonheur  pour  sauver  la  Constilulion  du  Saint-Empire  Ro- 
main.» 

«Jusqu'ici  tout  nous  étoit  encore  aussi  énigmaiique  qu'au- 
paravant et  notre  impatiente  curiosité  se  trouvoit  à  son 

comble.  Monsieur  Brauer  s*en  apperçut  et  poursuivit  ainsi  : 

«Dès  que  nous  eûmes  mis  ordre  au  présent  de  mon  père,  mon 
premier  soin  l'ut  d'en  lémoij^aier  ma  reconnois.since  aux  deux 
personnes  qui  avoient  si  généreusement  contribué  à  me  le 
conserver.  Je  les  pris  avec  moi  dans  raa  chambre,  où  je  les 
régalai,  comme  de  raison,  des  prémices  du  tonneau. 

«Des  aiTaires  pressantes  appellèrent  le  père  ailleura,  mais  le 
01s,  cédant  à  mes  instances,  passa  encore  plus  d'une  heure 
avec  moi.  La  bonne  volonté  et  la  promptitude  du  jeune 
homme  à  m'aider  dans  mon  embarras,  sa  phisionomie  ouverte 
et  intéressante,  ses  réponses  spirituelles  et  naïves,  tout  cela 
m'avoit  tellement  touché,  tellement  prévenu  en  sa  faveur  que 
je  lui  fis  promettre  de  venir  me  revoir  le  lendemain.  Il  tint 
parole.  Les  belles  qualités  que  je  découvris  encore  en  lui  me 
le  firent  aimer  tendrement  et  en  peu  de  temps  je  ne  pouvois 
plus  me  passer  de  lui,  comme  il  ne  pouvoil  plus  vivre  sans 
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moi.  Je  riDstruisis  dans  les  langues,  les  mathémaUques,  la 
géographie,  Thisloire  et  surtout  daas  l'histoire  de  son  pays, 
et  tels  y  forent  ses  progrès  qu'en  peu  d'années  il  égala  son 
maître. 

«  Et  que  pensés-TOos,  Messieurs,  ajouta-t-il,  que  le  jeune 
homme  soit  devenu?  C'est  atyonrd'hui  un  homme  savant, 
plein  de  mérite  distingué  et  célèbre  et  encore  mon  meilleur 
ami  sur  la  terre.  Mais  à  qui  dois-je  sa  première  connoissance, 

si  ce  n'cslau  cher  tonneau  que  voilé.  Sans  lui  et  sans  l'heu- 
reux accident  qui  lui  arriva,  cus-je  été  à  môme  de  le  voir  de 
si  près.  Eus-je  été  assés  heureux  pour  découvrir  les  trésors 
cachés  de  son  cs()rit  et  de  son  cœur. 

«A  ces  mots  notre  hôte  nous  engagea  à  boire  à  la  santé  de 
son  ami  que  40  années  d'épreuve  lui  avoient  touiours  montré 
tel.  c  Uo  ami  nouveau,  dit-il  avec  rBcclésiaste,  chapitre  neu- 
vième, un  ami  nouveau  est  un  vin  nouveau;  laisse  le  devenir 
vieux  et  tu  le  trouveras  exquis.»  Et  après  nous  avoir  versé 
d'un  vio  fort  vieux  que  depuis  maintes  années  il  avoit  tiré 
de  son  petit  tonneau  pour  le  mettre  en  bouteilles,  il  se  leva 
et  porta  tout  rayonnant  de  joie  le  toast  suivant:  A  Monsieur 
Lamey,  conseiller  de  cour  et  bibliothécaire  en  chef  de  Son 
Altesse  Sérénissime  rÉIecleur  Bavaro-Palalin  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  iles  sciences  de  Mannhcim. 

f  Au  rnème  instant  tous  les  convives,  comme  éleclrisés,  se 
lèvent  pour  faire  chorus  avec  le  digne  pasteur  ;  et  moi,  pre- 
nant la  jparole  et  le  remerciant  au  nom  de  tous  de  riotéres- 
santé  fêle  qu'il  venoit  de  nous  donner;  combien  en  particu- 
lier me  félicitai-je  de  m'ètre  trouvé  à  Uunawihr  et  d'avoir 
participé  à  ce  beau  jour!  Puissiés-vons,  m'écriai-je  tout 
attendri,  puissiés-vous  le  renouveller  souvent.  Oui,  vivés, 
vivés  encore  longtemps,  notre  bon,  notre  respectable  hôte. 
Et  tout  le  monde,  d'un  mouvement  spontané,  but  cet  agréable 
toast  en  protestant  que  jamais  le  souvenir  ne  s'en  eiïaceroit 
de  notre  mémoire. 
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c  Après  quelques  instants  qu'il  fallut  céder  i  Teffusion  de 
nos  cœursy  le  vieillard  rajeuni  reprit  ainsi  le  fil  de  son  dis- 
cours: 

c  Mon  tonneau  a  opéré  de  plus  grands  miracles  encore. 
Mais,  pour  les  expliquci ,  je  me  vois  obligé  de  vous  ramener 

dans  la  jeunesse  de  mon  ami.  Voussavés,  me  dit-il,  en  s'ad- 
(Iressant  de  nouveau  h  moi,  vous  savés  que  la  famille  de  feu 
Monsieur  Schœpllin  dcmeuroil  de  mon  leiiis  à  Munsler,  que 
son  père  y  finit  ses  jours  cl  qu'il  y  nvoil  deux  sœurs  établies, 
l'une  mariée  à  Monsieur  Eccard,  premier  pasteur  de  la  ville  cl 
vallée,  el  l'autre  à  moi.  Le  Professeur  nous  étant  venu  voir 
enlr'autres  pendant  la  dernière  moitié  de  mon  séjour  à  • 
Munsler,  la  conversation  tomba  sur  l'histoire  de  mon  ton- 
neau ainsi  que  sur  le  trésor  qu'il  m'avoit  procuré.  Ce  fut  à 
celle  occasion  qu'il  fil  la  connoissance  de  Monsieur  Lamey  el 
en  digne  appréciateur  du  mérite  il  ne  larda  pas  à  prévoir  le 
précieux  parti  qu'il  pourroit  tirer  du  jeune  homme  pour  son 
ouvrage  gigantesque,  dans  lequel  il  se  trouvoit  déjà  forle- 
ment  engagé.  Dès  lors,  en  effet,  il  conçut  le  dessein  de  l'as- 
socier à  ses  glorieux  travaux,  mais  son  exécution  exigeant 
encoredela  part  du  jeune  Lamey  quelques  connoissanees  préa- 
labesy  Monsieur  Schœpflin  nous  pria,  mon  beau-frère  Eccard 
et  moi,  de  le  préparer  pendant  quelque  temps  au  but  parti- 
culier qu'il  se  proposoit  avec  lui  ;  ce  que  nous  n'eûmes  pas 
de  peine  à  lui  promettre.  Nous  ne  goûtâmes  pas  longtemps 
le  bonheur  de  cultiver  ce  génie  naissant.  Appellé  auprès  de 
Schœpflin  à  Strasbourg,  il  devint  bientôt  l'ami  de  son  cœur 
comme  il  étoit  le  nôtre,  son  premier  associé,  son  collabora^ 
leur  nécessaire  à  VAlsatia  iîiusfrata.  Le  l'roiesscur  s'en  ser- 
voil  avec  avantage,  soit  chés  lui  aux  travaux  de  cabinet,  soit 
ailleurs  dans  les  travaux  préparatoires  qui  lui  manquoient 
encore.  Ces  travaux  nous  {)iocurérc'nl  souvent  la  salisfaclion 
devoir  Monsieur  Lamey  dans  nos  conti-ées,  où,  fouillant  tan- 
tôt dans  le  lit  de  l'ille  el  dans  les  entrailles  de  la  terre,  Un- 
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lôl  dans  les  archives  des  villes  el  des  couvens,  il  rasserobloii 
les  précieux  documents  qui  dévoient  répandre  plus  de  lumière 
et  donner  plus  de  cerlilude  h  l'histoire  de  notre  patrie.  Il  ût 
fouiller  ft  Elly  à  Horbouqf  et  &  Mandeure  et  il  employa  un 
tems  considérable  à  déchiffrer  et  à  copier  des  manuscripis  i 
Colmar,  à  Munster  et  à  Isenheim.  C'est  ainsi  que  grâce  é 
son  active  coopération  parut  en  1751  le  premier  tome  de 
rimmorlel  ouvrage  de  M.  Schœpflin,  le  second  lome  dix  ans 
après  cl  sa  partie  (liplunintique  soignée  par  M.  Lamey  seul, 
après  la  mort  de  Scliœplliii.  Juges  à  présent,  nies  chers  amis, 
ajonla-l-il,  si  le  résultai  de  tout  ceci  eût  été  le  môme  si  feu 
mon  père  ne  m'eut  pas  fait  présent  du  clier  tonneau. 

c  Là-dessus  le  Pasteur  nous  apprit  comment,  par  des  motifs 
honoralilcs  à  l'un  et  à  l'autre,  le  Nestor  actuel  des  princes, 
l'Électeur  de  Bade,  avait  engagé  l'hisloriographe  d'Alsace  à 
écrire  l'hisloire  de  son  pais,  entreprise  difficile»  dil-il,  dont 
les  talens  de  son  ami  Lamey  ont  puissamment  secondé  l'exé* 
cution.  Ce  fut  par  ses  fréquens  voyages  dans  le  Margraviat 
comme  par  son  long  séjour  à  Bille,  où  se  Irouvoient  alors 
les  archives  du  princCi  que  Schœpflin  se  vit  en  état  de  publier 
dans  les  années  1763-1766  cet  ouvrage  sons  le  titre  de  Bis* 
tofia  Zaringo-Sadensia  en  7  volumes  in-4^  avec  un  fort  sup- 
plément de  pièces  justificatives,  ouvrage  qui,  en  ajoutant  à 
la  gloire  de  Ton,  fut  une  nouvelle  preuve  de  Tapplicalion  et 
de  rhabileté  de  l'autre. 

cLe  monument  que  Schœpflin  venoit  d'élever  au  pals  de 
Bade,  sa  première  patrie,  joint  à  celui  qu'il  avoit  consacré  à 
la  gloire  de  l'Alsace,  sa  patrie  adopiive,  fit  naître  dans  le 
cœur  de  Charles-Théodore  le  désir  d'en  acquérir  un  sem- 
blable pour  son  Pnlaliiiai.  Il  est  â  croire  que  Tilhislre  savant, 
aussi  com{)laisanl  ({u'iiifaligahle  jusque  dans  sa  vieillesse, 
eut  enfin  cédé  aux  sollicitudes  de  l'Klectcur  el  entrepris  nn 
FalatimUits  Jllusfrafiis,  sans  les  rcpréscnlatsiioi  de  Lamey. 
Mais  celui-ci  observant  à  son  ami  combien  un  ouvrage  d'une 
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leiie  étcnduei  donl  les  mnlérinux  se  irotivoicnl  disporsi's  par 
les  guerres,  éprouveroil  de  difficultés  dans  son  exéculioo, 
rengagea  à  éluder  la  proposition  du  prince  et  lui  conseilla 
en  revanche  de  faire  rassembler  par  une  Société  de  gens  de 
lettres  les  matériaux  nécessaires  h  une  telle  histoire.  C'est 
ainsi  et  non  autremeni  que  se  forma  l'Académie  Électorale 
des  sciences  de  Mannheim  donl  Schœpflîn  fat  nommé  prési* 
<lf'nt  honoraire  cl  Lainey  sccrclairc  perpétuel  el  bibliollié- 
cnire. 

«  Or  col  ulilc  ('lnl»li>sfMiionl,  poursuivi!  Monsieur  Drauoi-,  les 
éerils  ilocics  cl  inlt're.-^sinls  que  mou  nmi  lui  n  fournis,  les 
nombreux  volumes  qu'il  a  publiés  de  ses  travauX|  ne  sonl-co 
pas  visiblement  des  cffcls  précieux  de  mon  tonnean.  Que  de 
son  nectar,  donl  nous  venons  de  vouer  quelques  larmes  aux 
charmes  de  l'amitié,  il  en  soit  voué  de  même  en  l'honneor 
et  pour  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  car,  ajouta- 
t-il  à  la  manière  de  parler  en  sentence  des  anciens  : 

«  H<BC  stuâia  aâoleseentiam  alunt,  seneetuUm  obieetanff  se- 
cmâas  res  ornant,  adversis  perfugium  et  sciatiumpraibeiU,  de- 
lectant  domi,  non  impediunt  forint,  pemo^anf  no5t>eum,  pere- 
grhnintur,  rnsficinfitr.  »  (Cicero  pro  Arcliia,  cap.  C.)  «Klles 
foui  le  meilicnr  aliiiH'nt  de  la  jeunesse  et  In  joie  de  la  vieil- 
lesse ;  elles  nous  ilunnent  d*'  ITtIhI  dans  la  prospérité  et  sont 
une  ressoui'ce,  une  consukilion  dans  radversilé,  elles  font 
les  délices  du  cabinet  sans  embarrasser  ailleurs  ;  la  nuit 
elles  nous  tiennent  compagnie;  aux  champs  et  dans  les 
voyages  elles  nous  suivent  (traduction  d'Olivet). 

«Après  quoi  le  bon  pasteur  revenant  à  son  récit  nous  dit 
que  son  ami  avoil  été  prié,  il  y  a  quelques  années,  par  la 
famille  de  Scnkenberg,  de  vouloir  bien  se  charger  du  soin 
de  mettre  en  ordre  une  quantité  prodigieuse  de  papiers  et  de 
documcns  qu'elle  avoit  h  Darmstadi;  (pi'il  s'y  éloit  rendu 
dcpnif?  Mannheim,  qu'après  avoir  drossé  un  catalogue  des 
pièces  qui  pouvoienl  servir,  il  avoil  pris  note  des  plus  inipor- 
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tanlQS  pour  son  usage  particulier  ;  qu'enfin  il  y  Iroiiva  l'ori- 
ginal d'une  pièce  du  plus  grand  prix  et  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Leibniz,  éloit  grosse  de  l'aYenir. 

En  efltel,  citoyens  collègues,  il  seroil  difiicile  de  calculer 
les  suites  que  la  découverte  de  cet  acte  a  eues.  Pour  vous 
en  convaincre  d'autant  mieux,  pcrmettés  que  je  fasse  parler 
ici  en  ma  place  un  anienr  allemand  aussi  connu  qu'cslimé. 

«  .Mun^ienl'  C;iiii[»i3,  dans  sa  collecliou  do  voyages,  second  vo- 
lume, pages  171  et  siiivnnlcs,  s'expiimc  en  ces  termes: 

«J'ai  fait  à  Darmstadt  la  connoissaiico  du  haron  de  Secken- 
bcrg,  un  homme  dont  le  nom  brillera  nn  jour  dans  l'histoire 
parmi  ceux  des  bicnfailcurs  de  l'humanité.  La  circonsianre 
par  laquelle  il  a  mérité  cet  honneur  est  trop  remarquable 
pour  ne  pas  la  communiquer  h  mes  lecteurs. 

«L'Électeur  de  Bavière,  Maximilien-Josepb,  étant  mort 
sans  enfans  le  30  décembre  1777,  la  Maison  d'Autriche 
forma  des  prétentions  sur  des  parties  très  considérables  de 
ses  États  et  éloit  sur  le  point  d'en  prendre  possession.  Mais 
le  Rot  de  Prusse,  cet  ange  gardien  de  la  constitution  germa- 
nique, prélendoil  que  celle  maison  avoil  depuis  longtemps 
renoncé  à  celte  succession  par  un  aclesolemnel  et  à  la  suite 
d'avantages  obtenus  ailleiu's  et  (pi'ainsi  cr's  pais  ne  devoienl 
échoir  (pi'à  I  Lleeteur  Palatin,  Cliarles-Théodor,  seul  cl  légi- 
time héritier.  C'est  ceipii  fut  nié  :  et  malheureusement  dans 
les  Archives  Bavaroises  de  Munich,  où  l'original  de  l'acte  de 
renonciation  devoit  avoir  été  dépose,  Von  trouva  —  une 
place  vuide.  Des  disputes  de  plume,  on  en  vint  a  celles  de 
Tépée,  les  armées  Autrichiennes  et  Prussiennes  avançant 
Tune  contre  l'autre  en  Bohême  et  en  Silésie  et  ouvrant  ainsi 
une  tragédie  qui  alloit  mettre  en  combustion  tonte  l'Europe. 

«  Je  dois  observer,  continue  notre  auteur,  que  le  père  du 
liaron  de  Senckenberg  avait  été  conseiller  antique  de  l'Em* 
pire  à  Vienne  cl  qu'en  celle  qualité  il  avoit  eu  entre  les 
mains  les  papiers  cl  les  documens  de  la  plus  grande  consé- 
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(jnenre  i:tincernaiil  rAlleiïia',MiL'  iloni  quclcjucs-uiis  par 
liazard  jiouvoicnl  sVHre  glissés  jiarmi  ses  propres  papiers. 
Ces  derniers,  après  la  inorl  du  père,  échurent  à  son  fils,  et 
le  Gis,  en  les  faisaiii  metlre  en  ordre,  y  trouva  heureusement 
Pacte  de  renonciation  dont  s'agit. 

«Éloigné  de  toutes  vues  intéressées  et  uniquement  pour 
sauver  les  milliers  d'hommes  que  la  guerre  alloit  moissonner, 
Monsieur  de  Senckenberg  s'empressa  d'envoyer  une  copie  de 
l'acte  i  m  portant  à  rËIecteur  de  Bavière  à  Munich  et  une  autre 
copie  au  duc  des  Deux-Ponts,  son  plus  proche  héritier.  Celui- 
ci  la  communiqua  à  la  cour  de  Berlin;  à  Berlin  l'on  se  fon- 
(loil  avec  assurance  sur  ccl  acte,  et  la  cour  de  Vienne  persis- 
sislaîil  à  le  déclarer  controuvé  et  faux,  on  se  vil  obligée  de 
nommer  la  peisoniie  à  (jui  l'on  dcvoil  celle  imporlanle  dé- 
couverte, alin  d'expliquer  et  de  rendre  concevable  la  voye  et 
la  manière  dont  on  se  l'éloil  appropriée. 

c  Malgré  ccl  élai  critique  des  clioses,  le  vertueux  Sencken- 
berg résolut  de  faire  un  voyage  à  Vienne  auprès  de  sa  mère, 
alors  encore  en  vie.  En  vain  ses  amis  s'efforcèrent  de  le  dis- 
suader de  cette  démarche  bazardée;  en  vain  le  Ministère 
même  de  Berlin  le  fit  avertir  d'être  sur  ses  gardes  et  lui  Dt 
offrir  sa  protection  et  un  poste  considérable,  au  cas  qu'il  se 
décidât  d'aller  â  Berlin.  Gel  homme  généreux  ne  voulut  point 
de  récompense  d'une  chose  qu'il  n'avoil  faite  (jue  (lar  devoir 
et  ne  croyant  pas,  d'après  sa  façon  de  penser  vertueuse,  qu'il 
fùl  jiussible  (pi'on  lui  Ht  un  crime  d'une  action  (jue  la  justice 
et  l'humanité  lui  avoienl  ordonnée,  il  parlil,  en  se  recom- 
mandant à  la  conduite  du  ciel  cl,  arrivé  à  Vienne,  il  ne  ht 
aucune  difficulté  de  s'y  annoncer  pour  celui  qu'il  étoil  en 
effet. 

<  Cependant  les  avertissements  et  les  craintes  de  ses  amis 
n'avoient  été  que  trop  fondés.  Il  fut  définitivement  arrêté, 
mais,  fort  de  son  innocence,  les  fers  même  ne  purent  lui 
ravir  sa  tranquillité.  On  l'interrogea  et  il  raconta  avec  une 
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naïve  sincérilé  la  manière  dont  les  choses  s'éloient  passées. 
On  renoovella  rinlerrogaloire  à  diiïérenles  reprises  et  Ton 
oblinl  toujoars  les  mêmes  n  p  n.^cs,  parce  (|u*il  fui  toujours 
fidèle  à  la  vcrilé.  On  voulut  savoir  de  lui  poui  quoi  il  n*avoil 

pas  envoyé  l'nclo  en  question  à  la  cour  de  Vienne  pinlôt 
qu'à  celle  de  Bavière,  el  il  répondit  [»arce  ({u'il  apparlenoil  a 
celle-ci  et  non  à  la  [)ieinièrc  el  qu'elle  avoit  plus  que  toute 
autre  intérêt  à  recouvrer  une  preuve  i)crduc  de  sa  légitime 
propriété.  —  Enfin  voyant  qu'on  ue  pouvoit  saus  aucune 
apparence  de  justice,  (nxei-  cet  homme  d'un  crime  dans  cette 
aflaire,  on  le  remit  en  libei'tc,  mais  avec  ordre  d'évacacr 
dans  S4  heures  les  Ëlats  Autrichiens.  11  obéit,  prit  la  poste 
el  revint  en  Hesse,  où  depuis  il  mène  une  vie  consacrée  aux 
sciences.  I 

«Telle  est  la  narration  de  Monsieur  Campé,  mais  ce  que 
par  un  principe  d'Iiumanité,  h  l'exemple  du  Baron,  il  a  en- 
tièrement passé  sous  silence  dans  .^on  récit,  c'est,  cornino 
l'on  voit,  le  nom  de  celui  (jiii  le  picinier  a  découvert  cet  acte 
important,  c'est  le  norn  de  notre  cofnpali  lole  I.amey  qui, 
après  l'érupliou  de  la  guerre,  s'étoit  empressé  d'eu  instruire 
le  propriétaire.  Mais  comme  notre  auteur  ccrivil  son  ouvrage 
peo  après  l'aventure  tragique  arrivée  au  Baron ,  il  craignit 
sans  doute  d'attirer  les  mêmes  dangers  sur  la  lé  te  du  res- 
peclneox  Lamey,  d'autant  plus  que  ses  chefs,  les  ministres 
de  Charles-Théodore  et  le  prince  lui-même,  contre  rintérct 
de  la  maison  palatine»  étoient  tout  à  fait  dans  les  principes 
Antrichiens.  L'on  savoit  en  outre  que  l'Empereur  Joseph 
avoit  publiquement  déclaré  vouloir  se  désister  de  toutes  ses 
prétentions  au  moment  qu'on  Un  produiroit  un  tel  acte,  que 
même  il  avoit  écrit  à  Marie-Thérèse,  sa  mère,  dans  la  per- 
suasion sans  doute  qu'il  n'existoit  [)oint,  (jue  si  sans  lui  elle 
faisoil  la  paix,  il  ne  rctourneroit  jamais  à  Vienne  el  établiroit 
sa  résidence  ù  Aix-la-Chapelle.  Mais  nolie  eornpalriole  La- 
mey,  mais  le  fils  du  tonneau,  comme  cùl  dit  Ossian,  l'avoit 
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trouvé  cet  acte  cl  Joseph  se  vit  forcé  de  cûJei*.  Mais  Lumey 
aussi,  malgré  la  précaution  de  Monsieur  Campé,  paya  Thon* 
neur  de  sa  découverte  par  une  séparation  de  près  do  six 
mois  de  son  épouse  et  de  sa  nombreuse  famille.  Les  deux 
Princes-frères  des  Deux-Ponis,  feu  le  duc  Charles  et  TÉlecteur 
actuel  de  Bavière,  no  le  croyaiii  pas  en  sûreté  à  Manfaeim, 
lui  conseillèrent  devenir  dans  la  partie  de  leurs  États,  située 
en  (leç.i  du  lUiin.  Il  se  liAla  de  suivre  leur  conseil  plein  de 
bonté  et  de  prudcnct?,  vint  visiter  dans  les  intervalles  el  pour 
la  dernière  fois  sa  contrée  natale  el  s'arn'la  mémo  i)cndanl 
<|uclijues  semaines  à  Ilunnawir  cliés  son  mentor  el  son  ami; 
ce  qui  eut  lieu  encore  dans  la  même  année,  où  nous  célé- 
brâmes la  féte  dont  je  parle. 

c  Vous  vous  forés  sans  peine  une  idée,  citoyens  collègues, 
du  plaisir  el  de  la  complaisance  avec  lesquels  notre  bon 
vieillard  fit  ici  l'éloge  pompeux  de  son  tonneau.  Il  nous  invita 
tous  à  le  mirer  de  pr^  et  à  convenir  qu'il  étoit  digne  de  la 
parure  dont  ce  jour  solemnel  le  voyoit  briller.  Oui,  il  a  fait 
la  paix  de  Teschen,  s'écria-t  il  d'un  air  de  triomjilie,  il  a  sçu 
vaincre  le  très  puissant  el  le  très  invincible  Empereur  d'Al- 
lemagne ;  il  a  opéré  miracles  sur  miracles.  Il  m'en  a  coûté  à  la 
vérité  (juel(|ues  bouteilles  d'excellonl  viji,  mais  j'en  ai  été  payé 
avec  usure.  Non,  pas  une  goutte  ne  s'est  perdue,  la  provi- 
dence dans  la  main  de  laquelle  il  se  Irouvoit  déposé  s'en 
étant  servi  pour  conserver  des  lorrens  de  sang  humain  et 
pour  donner  la  vie  à  des  milliers  d'hommes  soit  nés,  soit 
encore  à  naître. 

cPaix,  d  paix,  enfant  du  ciel,  ajonta-t-il,  toi  qui  fondes  et 
et  avances  la  prospérité  des  États,  reçois  aussi  en  ce  jour 
notre  sainte  offrande.  Et  en  finissant  ces  mots,  il  nous  pré- 
senta à  la  ronde  sa  coupe  antique  et  assaisonna  ce  dernier 
toast  de  celle  sentence  d'un  ancien  : 

Qnnm  dulce  est  noiiuii  i>acis  et  res  ipsa  (j^nam  saltUaris  et 
Jiœunda, 
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«Oue  le  nom  do  la  paix  esl  doux,  mais  la  chuse  cUc-incmc, 
combien  csl-clle  taliilaire  et  léjoiiissante.  » 

«  I/hibloiro  i;ur|ireii;uitc  (Ja  loiiut'aii  [t:u  ai>s;uil  liiiic,  les 
convives  alluienl  se  séparei',  loistiue  je  iikî  ia|i|i<  llai  encore 
à  leins  <|ii(;  le  |ia>l(,'ur  lui  avail  allrihin';  une  (iiij^iiie  ^u|lé- 
licuie  cl  l'avuil  niènic  coin|)aié  aux  lable.N  dunnûs  aulrulois 
à  Aloysc  au  milieu  des  loudres  ol  des  éclairs. 

«Mais  après  ce  quejevonois  d'en  apprendre.  !  ■  m'ex|dii|uai 
celle  orijjine  cuuimû  une  allusion  au  préseiii  crloit;  de  la 
paix,  les  tables  de  Moysc  par  le  l  élablisscincnl  de  l'ordre  social 
opéré  par  elles  elles  loudres  elles  éclairs  par  les canoonadcà 
des  Aulrichiens  el  des  Prussiens.  —  Je  fis  part  â  notre  liôlc 
d'une  explication  qui  me  sembloil  si  heureuse.  Elle  est  ingé- 
nieuse, me  dit-il  en  riant,  mais  elle  esl  manquée.  Ma  com< 
paraison  est  littéralement  vraie.  Recevés  cependant,  Monsieur 
le  supléant  des  muses,  mes  remercimens  de  la  fidélité  avec 
laquelle  vous  m'en  tenés  lieu,  en  aidant  aussi  &  propos  ma 
mémoire.  Sans  votre  assistance  j'allois  oublier  le  plus  es- 
sentiel. 

«  Vous  vencs  d'Auburc,  continua-l-il;  vous  avez  donc  du  voir 

ce  cliénc  antique  qui  s'élève  majestueusement  à  côté  du  sen- 
tier. Mais  pourquoi  cro\ cz  vous  que  ce  Mélliusalem  des  arbi  cs 
cunqile  un  si  grand  nombre  d'années  <  [  (pie  n'étant  encore 
que  gaulelte  ou  balon  il  ait  ('té  respech'  par  les  Dynastes  ile 
Ribeaupiene  et  de  lloiuiack?  (i'e.-t  en  [)arlie,  —  dit-il,  — 
car  de  pi-uétrer  toutes  les  causes  finales  d'une  cbose,  n'est 
pas  le  propre  des  mortels,  c'est  en  jtartie  parce  qu'un»  de 
ses  branches  devoit  donner  Télre  à  mon  tonneau.  Arraebée  il 
y  a  50  ans  de  son  tronc  par  le  feu  du  Ciel,  mon  pèi  e  l'acbela 
et  en  mémoire  de  révéncmcnl  en  fit  faire  mon  bijou.  Jugés 
maintenant,  mes  amis,  jugés  vous-même  si  j'ai  exagéré  en 
lui  attribuant  une  origine  supérieure  et  s'il  n'y  avoit  pas  là 
des  foudres  et  des  éclairs, 
c  Là  le  vénérable  Pasteur  s'arrêta  ;  puis  après  un  moment  de 
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recaeillemenl  cl  avec  le  ion  toochanl  d'une  âme  en  dévo- 
tion: que  les  voies  de  VËternel,  s'écria- l-il,  quoique  toujours 
sagesi  sont  incompréhensibles.  Un  coin  presque  inconnu  de 
la  Haute-Alsace,  Aubnre,  est  le  théâtre  d'un  orage  dont  l'ex- 
plosion doit,  un  demi-siècle  après,  occuper  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  diriger  leurs  résolutions  au  grand  but 
de  la  conserva Liun  île  récjuilibrc  de  l'Europe  el  rvissembler 
les  ambassadeurs  de  la  plupart  de  ses  souverains  à  Tcsclicii 
en  Silésie  !  Quelle  viaiscrnblance  (]ue  des  choses  aussi  dispa- 
rates, (ju'un  cheval  en  fureur  et  le  bon  cœur  d'un  enlant 
puissent  donner  lieu  à  des  évènetuenls  de  cette  importance 
el  que  la  Providence  qui  veille  sur  nous  et  qui  ne  laisse 
perdre  aucune  bonne  action  les  accompagne  de  ses  dons  les. 
plus  chers,  des  roses  de  l'amitié,  des  doux  fruits  des  sciences 
et  de  l'olivier  réparateur  de  la  paix. 

«C'est  ainsi  que  le  bon  vieillard,  en  terminant  son  histoire, 
en  rassembla  les  divers  traits  dans  un  hymne  à  l'Étemel  et 
sage  modérateur  de  l'Univers.  Nos  cœurs  le  répétèrent  avec 
un  saint  attendrissement.  Enfin,  admirant,  adorant,  el  péné- 
trés de  sentiments  que  je  lu'eiïorcerûis  eu  vain  de  vous 
exprimer,  nous  prîmes  congé  l'un  de  l'autre  el  de  notre  rcs- 
l>eclable  bote;  cl  si  jamais  dans  un  voyage  j'ai  trouvé  de 
l'insiruciion  et  du  plaisir,  c'est  dans  celui  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  décrire. 

c  Citoyens  collègues,  Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots 
que  mon  cœur  tout  pénétré  d'admiration  el  de  reconnois- 
sance  ne  sauroit  renfermer  an  dedans  de  lui  et  je  flnis. 

c  D'abord,  quel  est  l'homme  de  bien  qui  ne  trouveroit  aisé- 
ment dans  l'histoire  de  sa  vie  plus  d'un  pendant  aux  miracles 
du  petit  tonneau  ;  qui  ne  fut  à  même  de  commencer  une 
longue  chaîne  d'événements  et  qui  ne  put,  dans  le  sens 
moral  el  sur  Je  son  immortalité,  s'écrier  avec  leCorrège: 
£d  di  anche  son  p'dtorc!  Vx  luui  aussi  je  suis  peintre. 

cEl  puiS|  la  seule  branche  d'un  chùuc,  quels  élunnans 
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clTels  n'a-l-elle  pas  produits?  De  tiiicllL;  manière  admirable 
n'éloil-clle  pas  liée  à  la  création  j)hysi(iuc  cl  morale?  Mais 
que  n  altendrons-nous  pas  de  maints  arbres  de  luute  espèce 
dont  un  ami  des  bommes  ne  se  lasse  point  d'enricbir  comme 
de  parer  noire  sol?  Ah  si  nous  étions  instruits  d'avance  de 
leur  histoire  avec  toutes  leurs  causes  et  leurs  effets,  quel  est 
l'écrivain  qui  osât  entreprendre  de  décrire  ou  de  calculer  le 
bien  inappréciable  qui  eo  doit  infailliblemenl  résulter?* 


LE 

MUSÉE  DE  STRASBOURG 

1803-1870 

{Suite  et  (in  >.) 


II. 

ijucl  élaît  le  nombre  des  tableaux  que  le  gouvernement 

envoya  à  la  ville  de  Strasbourg?  On  ne  peul  faire  que  des  con- 
jectures. En  voici  qualori^e  (jui  vicnnenl  bien  du  Muséum  de 
Paris. 

D'ahord  c'est  cet  admirable  [»rimilir  (jui  a  nom  le  Pcrugin* 
et  qui  n'était  pas  fort  à  la  modo  du  leni()S  du  Consulat,  car  le 
gouvernement  en  envoya  un  peu  partout: 

1°  Le  tableau  représenlail  Sainte- AjioUlne ,  la  grande 
patronne  contre  le  mal  de  dents  el  qui  est  vénérée  particulière' 
ment  à  Molsheim.  La  sainte  était  représentée  de  grandeur 
naturelle  portant  un  manteau  bleu  pâle  doublé  de  vert  sur 
une  robe  rouge  cerise.  Bein  a  gravé  cette  toile  quand  elle 
passait  pour  dire  de  Raphaël.  Elle  fut  cédée  à  la  France  par 
le  traité  de  Tolentioo  conclu  avec  le  pape  Pie  VI,  avec  plusieurs 
ouvrages  du  même  matti*e  et  elle  se  trouvait  dans  la  sacristie 

*  Voy.  pp.  5-21  do  I  i  livraison  j  »nvicr-fi'vriiM  - m  u  s  1803. 

*Lc  Muscc  de  Nancy  reçut  une  Madone  du  tm me  |>ointrc  cl  celui 
de  Toulonan,  saint  Augustin  et  Maint  Jean^Baptislc,  etc.  Le  musée 
da  Loavre  possède  quatre  toiles  de  ce  peintre. 
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de  l'église  des  Auguslins  à  Pérouse.  C'était  la  pièce  capitale 
du  Musée  avec  le  Memlîng^  de  Bruges. 

S<*  Abraham  offrant  un  «zcri/ieepar  le  Bassan,  bon  lableau 
provenant  du  Cabinet  du  Roi. 

3^  Le  Goide.  La  Vierge,  VEnfani  Jésus  et  saint  Jean- 
Baptiste, 

L'école  flamande  était  représentée  par  : 
4°  Michel  Jean  MireweUl,  un  beau  porlrnit  de  femme  ; 
5"  Jean  Jordaens,  Satyres  poursuivant  des  bacc/uuUes, 
vigoureuse  peinluic  digne  dcRiHENS,  d'ii|)rès  Monard. 
t)**  Van  Acii£N.  Porlrail  de  Jean  de  Dologne  le  statuaire. 
L'école  française  par  : 

1^  et  8<*  Deux  tableaux  de  Ninel  de  TEstain,  peintre  peu 
connu  ;  le  premier  représentait  saint  JPierre  e#  saint  Faut 
et  des  éeèquss  (gravé  par  Abraham  Bosse),  et  le  seconid  les 
mêmes  apôtres.  Ces  deux  toiles  provenaient  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  œuvres  de  ce  peintre  sont  rares. 

9*  De  Troy.  Le  portement  de  la  Croix. 

40 L,  DE  Laiiure.  Vision  de  saint  François. 

11°  Simon  Vouet.  Le  Christ  entouré  d'Anges, 

42<»     »        »      Fêle  de  Ciu-i.st. 

13**  Trémûlière.  Joli  lableau  allégorique.  Alphéa  et  Are- 

44«  L&RGiLLiiiiE.  Beau  portrait  du  maréchal  de  la  Feuil- 
lade. 

Le  Musée  de  TAubetle  se  composait  de  ces  toiles  et  de 
celles  qui  suivent  rangées  par  école  : 

École  italienne!. 

Bcncdeito  Gennari.  Une  téte  de  Christ. 

Paul  Matthei  (le  Miffnard  italien).  Saint  François, 

P.  F.  Hola.  Saint  Bruno  dans  le  désert. 


>  11  n'y  a  ici  que  les  tableaux  dont  il  n'est  pas  parlé  plus  bas, 
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Sasso  Ferrato.  La  Vierge  et  le  divin  Enfant, 

Le  Tinloicl.  Un  saint  gnérissant  des  maladies. 

Véronèse'.  Ilrbccca  doin/ant  à  hrirc  à  Vcnvotjc  de  JoCcb* 

D'après  le  Basson.  Jésus  du.::  Marthe  et  Marie. 

École  du  PerujjMii.  Saint  Srbastien. 

École  (Je  Ra|)liorl.  La  sal)ife  famille. 

Kcole  de  Verunùsc.  Bacchxs. 

École  véniliennc  (XVll"  siècle^.  Un  porlrail. 

École  du  Gorrège.  La  sainte  famille . 

L'école  Espagnole  avait  un  beau  iiibcia  :  La  nativité. 

École  flamande  et  hollandaise. 

Philippe  de  Champaîgne.  VAnmnciation. 
Arnold  de  Gheldre.  PhUémon  et  Boum. 

F.  de  HoogU  Le  ntaUre  décote, 

Félix  Mayer.  Deux  paysages  avec  figares. 
P.  Hichaa.  Fête  flamanâe, 
Jean  Miel.  Paysage  avec  Ggures. 

G.  Seghers.  SaM  Jérôme, 

»      Saint  Nicolas. 
Van  Thulden*.  Cinq  tableaux  (les  cinq  sens). 
D'après  Van  Dyck.  La  Vierge  et  le  petit  Jésus, 

^         1^        Le  Christ  iiiiirt  et  la  Vierge, 
École  flamande.  Le  mariage  d'argrnt. 
»  »        Un  groupe  de  buveurs. 

»         »      Porlrail  du  colonel  Salomon  Vassa. 

École  française. 

Bonvoisin.  AtUiochus  tnaiade  par  amour. 
Le  Brun.  Une  vigoureuse  esquisse  de  Saint  Micftel  foudroyant 
les  anges  rébéHes, 

*  Le  Musée  (lu  Louvre  a  tlo»  lable;»ux  de  ces  peinli  cs  saut  de  Mallei. 
■On  voit  au  Louvre  des  toiles  de  J.  Miel,  de  G.  Seghen  et  de  Van 
Thuldeii. 
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Oudry.  Un  cn-f  hlanc  (enanf  titc  à  drs  chiens.  Dalé  1731. 
Un  des  meilleurs  tableaux  du  peiulie  (devait  venir  d*unedes 
maisuns  de  chasse  du  cardinal  de  Rohan  '). 
G.  Sers.  Tarquin  ei  Luerhr. 

»     liru'f/ncuses  au  bord  d*m  bois. 
Rigaud.  Portrait  d'homme. 

»     Portrait  de  femme. 
Anonymes.  Aman  et  Edher. 

»       JJlysae  iuatU  Us  Rendants, 

Peintres  dn  XIX*  siècle. 

Tb.  G.  Aligny,  de  Chaumes  (Nièvre).  La  Madeleine  à 
Paris. 

Léon  Belly  de  Sainl-Omer.  Les  bords  du  Nil  (Salon 
de  185U). 
M**  Edmée  Bussy.  Flore, 

Paul-Louis  Flandrtn,  de  Lyon,  Télève  d*Ingres.  Une  de  ses 
premières  toiles:  La  Beîigion  dans  la  dotdettr  enfante  la 
Sésignaiion, 

Al.  de  Fontenay,  de  Paii^.  Le  g)Ife  d'Ajaccio  (Salon 
de  1859). 

J.-B.  Garin,  de  Paris.  Ijrvdauttinn  dr  la  Valnchle. 
Eiig.  Giiiain,  ibid.    l^assagc  d'une  rivière  en  Algérie. 
(Don  de  l'Empereur.) 
C.  Jacquand,  de  Lyon.  La  cellule. 
G.  Jadin,  de  Paris.  Elude  de  lévriers. 
Lagrenée.  Portrait  du  général  M.... 
Ch.  liorgenstein,  de  Winterlhur.  Paysage. 
Rogers.  Entrée  du  port  de  Flymouth. 

>  En  1872,  j'achetais  au  GimpeVsmerkf  i  Strasbourg,  deux  grands 

p.inneaux,  vigoureusement  peints,  l'un  repr»îspn!  i ni  iii.>  clmsse  A  l'ours 
siirné  Delroy.  t-t  l'aulre  une  cluisse  au  saiiglior.  Ou  riio  ilil  (|ue  ces 
panneaux  proxtMiaient  du  pavillun  de  chasse  du  cardinal  de  liohan  ù 
Uutzig.  C'est  possible. 
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B.  J.  Schœllcl,  de  Dordrechl.  Marine. 

Le  Musée  contenail  une  imporlanio  collecUon  d*(euvrcs 
,  d'artistes  alsaciens.  Il  s'était  surtout  augmenté  depuis  1841 

de  toiles  modernes  de  ces  petits  maîtres  dont  les  (abicaux, 

presque  tous  relatifs  à  Icni-  province,  ont  oblenu  lanl  lIc  suc- 
cès. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  cilcr  tous  en 
suivant  l'ordre  par  anciennelé. 

50"  Mailre  inconnu.  Sahit  Pierre  crucifié  par  Irfs  jnc(l% 
tableau  de  Torigine  de  la  peinture  à  l'huile.  (École  alle- 
mande.) 

51*  La  mise  au  tombeau  (XV*  siècle). 

52*  et  53"  La  sainte  Vierge,  nnsaitU  évêqtte  (deux  panneaux). 

30»  Martin  Scbœngbauefi  le  grand  peintre  de  Golmar.  Le 
Christ  couronné  d*êpine8, 

84^  Portrait  de  Sturm  de  Sturroeck,  le  célèbre  novateur 
slrasbourgeoîs. 

54^  Intérieur  slrasbourgeoîs  en  1600.  Curieux  par  les  cos- 
tumes et  le  mobilier. 

55<*  Portrait  en  pied  de  Salomé  Preslerinc,  bourgeoise  de 
la  même  ville. 

Saint  Ostvafd  d  saint  PavfaJron. 

85"  el  80°  Porlrails  d'un  inay;islral  btrasbourgcois  et  de  sa 
fcnitne. 

36"  37*^  Ileinilich  morl  dans  la  même  ville  en  1787.  Deux 
paysages. 

38**  Du  même.  Sainfe  Madrlrinc, 
313®        »         Saint  Antoine. 
40^      »       Portrait  de  femme. 

Parmi  les  modernes  : 

Benjamin  Zix,  le  Raffel  alsacien  qui  mourut  SOUS  le  premier 

empire.  On  avait  réuni  : 

110°  Les  ^[iisicinis  du  n'yiniciU,  première  œuvre  du 
maître  que  posséda  le  Musée. 
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11G"-130*  Cinq  scènes  de  la  vie  militaire,  clonl  Irois  aqua- 
relles. 

12t*-123'  Scènes  âe  village,  trois  aquarelles. 
i34*  Le  portrait  du  peintre,  dessin ^ 

Les  modernes  présentaient  encore: 

fleiiDy  de  Del  fort,  depuis  membre  de  l'iosUtul,  envoya  de 
Home,  en  1809,  une  toile  fort  remarquée,  m  Berger  huvani 
à  unr  fontaine. 

DielZ|  109.  Les  adieux  sur  le  champ  de  hoiaiHe. 

Scbrœder,  107.  La  partie  perdue. 

Tobie  Gimpel,  de  Strasbourg,  U9Ô,  136,  Environs  de  Stras- 
bourg (toiles  achetées  du  temps  de  M.  Massé). 

Kubler  de  la  même  ville,  1S4,  portrait  de  M.  rarchipi  être 
Vion. 

DroUing  fils,  19d  et  194,  deux  petits  tableaux.  Jeune  ménage 
dans  une  mansarde  et  Le  fourneau.  Acheté  S35  francs  à  la 

vente  Massé. 

Gal>riel  (luérin,  conservaleur  du  musée,  127.  Srrviun  Tnl- 
liiki'  (salon  de  1822).  Ce  tableau  obtint  une  médaille  d'hon- 

*  Massé,  le  regretté  conservateur,  avait  réuni  pour  le  Musée  150  des-  • 
sins  de  Zix  ;  quelques-uns  avaient  une  grande  valeur  :  la  Danse  de 

rOui*s,  I.\  FtMi'  du  ^illa;^e,  les  musiciens  ambulants,  Psyché  et  Eurydice, 
Souvenirs  d'ObcrIin.  Pfoiïel  el  Winnkler,  puis  les  Métamorphoses 
(l'Ovifie.  On  possédait  70  compositions,  il  en  manquait  deux. 

A  In  mort  de  Massé,  la  \ille  aciiota  à  la  vente  : 

ilalte  de  cuirassiers  (dessin  à  la  plume  et  à  l'aquarelle,  ^ravé  par 


Zix  sous  le  titre  des  Délassements  pour    ....  47  fr. 

La  vigilance  en  déraut,  aquarelle   18  • 

Meinf  Muttt'r  lencrc  do  Cliino^   7* 

I,a  cantine  et  le  ruharol.  aquarelle   DU  » 

Une  sépia  (sujet  nuu  indiqué)   15  • 

Et  deux  passages  avec  cavâlieru  et  mendiants  de  J.  Scbits 

ponr   100  I 


'Le  tableau  fot  exposé  à  Lille,  puis  acheté  par  la  ville  de  Stras- 
bourg. 

[Rente  d'AUaaéi  —  i8b3-18fô.  L'Alsace  artistique  par  TuctTerd. 
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neur,  128.  VéptMae  de  Polyniee  le  tmmni  mort  sur  le  champ 
de  hataiUe  ;  elle  le  baigne  de  ses  plenrs.  Antigone  survienl 
pâle  d'effroi  \  elle  est  accompagnée  d'on  gaerrier  ;  effet  de  nuit 
(Salon  de  1818).  Le  tableau  eut  une  médaille  d'honneur  en 
or.  Goérin  en  fit  cadeau  à  sa  ville  natale.  —  Le  129  était 
une  esquisse  de  ce  sujet 

Du  même.  La  saintr  Vierge, 

»       Portrait  du  statuaire  Ohmachl. 

F.  T.  Lix,  de  Strasbourg.  La  foire  de  Nc&  dans  cette  ville 
(140). 

Dcyer,  id.  La  henné  aventure  (137). 

L.  F.  SchiiUcnbcrger,  Fyguialion  animant  sa  statue 

C.  F.  Marchai I  de  Paris.  La  fête  de  la  mère.  Un  ouvrier  se 
présente  à  sa  mére  pour  lui  souhaiter  sa  féte  ;  il  s'avance  en 
souriant,  dissimulant  un  bouquet  sous  sa  blouse*.  Malgré  que 
Marchai  ne  soit  pas  né  en  Alsace,  il  y  a  assez  longtemps  habité 
pour  que  nous  le  mettions  sur  cette  liste. 

F.  E.  Ehrmann  (142).  La  jpêcJtc  de  la  Sirène  (don  de  l'em- 
pereur)*. 

G.  Jundt,  de  Strasbourg,  comme  le  précédent.  Lapremière 
discorde  (138). 

—  Le  dimant^  au  MuoH  de  Carlmthe  (139).  Don 
de  l'empereur.  Tableau  fort  regardé  au  Salon  de  1860.  Un 
paysan  reluque  d'un  air  béat  une  Vénus  de  Milo.  —  Pas  si 
bêles  que  cela  les  paysans  badois. 

G.  Iji'ioii,  de  Rolhau.  —  Les  ScJd/ttcu>:<:  de  la  Foyct-Xoire 
(114).  Don  de  l'empereur.  Toile  qui  fit  !a  rôpuiation  de  l'au- 
teur au  Salon  del85â.  Il  eut  une  seconde  médaille. 

'  Œuvre  digno  do  Gronze.  Salon  de  ifô7. 
<3alon  de  1865. 
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—  Berger  ramenant  son  troupeau  (Salon  de  1856) 

Théophile  Scliuler.  Uarrivrc  ârs  Zurichois  à  Stnishourg  m 
1576^.  L'arlislc  a  choisi  le  tnonienl  oi'i  ils  débar(|ucnl  sur 
le  quai,  en  [)h  in  vieux  Strasbourg,  au  milieu  d'une  foule  aux 
cosluraes  pilloresqucs.  Toile  capitale  du  Salon  de  1855. 
Massé  avait  acheté  pour  le  Musée  la  gravure  du  même  épi- 
sode de  l'bisloire  de  Strasbourg  par  Bernard  Jobio  Cl»45— 
0.45). 

Quelques  copies  oroaienl  le  Musée,  comme  tout  musée  de 
profioce.  Les  moissonneurs  de  Léopold  Robert,  par  Flaxland, 
on  des  collaborateurs  de  la  Revue  â*Alsaee  ;  Wittman  avait  sa 
copie  du  BHiMoùre  par  Gérard  ;  Vogcl  celle  du  BntUleux  par 
Murillo  (ceHc'Ci  ne  figure  plus  en  1869)  ;  Volpeliére, 
Talma,  rôle  d'Hamlet  ;  Brion,  le  Dante  aux  enfers  par  Dela- 
crois  ;  Hergic,  les  Enfants  éPÊdouard  par  Delaroche. 

Les  sculpleurb  alsaciens  montraient  encore  leur  talent  in- 
contestable. 

Ohmachl  présenlail  une  statue  en  inarbre,  Vénus  sortant 
des  ondes,  elle  était  nue  et  tout  son  cire  était  plein  de  pudeur, 
et  une  Flore,  jeune  fille  d'environ  dix-sept  ans,  d'une  beauté 
extraordinaire,  la  candeur  et  l'innocence  brillaient  dans  son 
regard  {AJSbtm  alsacien,  Slrasbooi^»  (18â5, 1il5). 

H.  Ch.  Lautb  donna  en  1872  une  statue  d'Obmacht  au 
nouveau  musée  à  TUniversité. 

Grass:  Icare  en  bronze,  un  pied  sur  le  sol,  Tautre 
appuyé  sur  un  rocher  ;  son  corps  est  prêt  à  s'élancer  vers 
les  cieux  ;  cette  statue  fut  fort  remarquée  au  Salon  de  1831. 
Giass  obtint  une  niéiiaillc.  L'autre  statue  en  marbre  élail 
bien  connue  ;  c'était  Laxidite  paysanne  Ordonnef  qui  lut  ex- 

'  Le  nouveau  musée  a  une  toile  de  Brion,  le  iléveil  deii  pèlerins  de 
Sainta-Odile.  (Salon  de  1803.) 

*Uii  débris  de  la  funeuse  marmite  est  oonaenrée  &  la  bibliothèque 
de  Strasbourg* 
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posée  au  Salon  de  1839,  et  le  Magasin  pittoresque  en  (Joiina 
le  dessin.  Un  passage  du  livre  des  Derniers  Bretons,  par 
Emile  Souvesire,  a  donné  l'idée  de  celle  gracieuse  enfant  que 
l'auteur  rencontra  au  bord  de  la  mer,  assise  sur  les  ruines 
d'une  chapelle  et  jouant,  le  sourire  sur  les  lèvres,  avec  des 
ossements.  Le  sculpteur  a  reproduit  avec  un  grand  bonheur 
la  délicieuse  description  de  l'auleur  breloo.  Ce  contraste 
d'une  enfant  pleine  de  force  et  de  vie,  qui  louche  du  pied  eo 
souriant  une  tête  de  mort,  a  quelque  chose  de  philosophique 
et  de  touchant  à  la  fois. 

Lorsqu'on  parla  de  rétablir  le  Musée,  la  première  demande 
en  1878  de  la  commission  composée  de  MM^  Blanck,  Petiti, 
Gonrath,  Grass,  Schaff,  Weyer  et  Havard  fut  de  prier  M.  Grass 
de  refaire  ses  statues  de  la  paysanne  bretonne  et  de  Tlcare. 
L'artiste  y  consentit,  et  on  lui  promit  de  lui  payer  15,000  fr. 
en  deux  annuités.  Avant  le  temps  voulu,  les  statues  étaient 
livrées  à  la  grande  joie  des  amateurs  alsaciens  ^  Citons  en- 
core deux  statues:  l'Apollon  au  lézard  par  Egensvrill  et 
l'Amour  endormi  par  Mario  d'après  l'Antique,  toutes  denx  en 
marbre. 

Les  bustes  étaient  nombreux  et  tous  en  mai  bru,  celui  de 
Louis  XIV  en  bas-relief;  de  Louis  XV  par  Lemoync,  donné  à 
Strasbourg  à  cause  de  sa  riche  réception  en  17  4i  ;  de  Louis  XVI 
par  Boui  hardon  ;  de  Charles  X  j»ar  Flatters,  envoyé  par  le 
vieux  roi  en  souvenii-  lors  do  sa  dernière  visite  ;  du  cardinal 
de  Rohan*,  la  belle  Émincnce,  par  liouchardon,  buste  jwove- 
nanl  sans  doute  du  château  de  Saverne  ;  de  Kléber  buste  ad 
vivum  par  Masson.  Ohmacht  avait  un  buste  du  pasteur  Ober- 
lin;  et  un  plus  petit  du  frère  de  celui-ci,  le  professeur;  Grass, 
ceux  d'Ohroacht,  de  l'historien  Grandidier  et  du  maire 
Schûtsenberger  ;  Frédéiic  Kirstein,  celui  du  célèbre  ciseleur 

<  F.  HiSTKi.m  BKH.  Biblioj^raphe  alsacien,  Strasbourg,  1874,  185. 
3  Le  Musée  do  Nancy  posiiùde  le  portrait  de  ce  cardinal  (Écolo  de 
LaripJlière)» 
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que  la  ville  lui  avait  commandé.  On  voyait  aussi  nti  grand 
bas-relief  en  marbre  blanc  représentant  Jésus  laissant  venir 
les  petits  t'iifanls. 

Les  bustes  d'Albert  Durer,  par  A.  Schœuweck,  de  Paris 
(don  de  Tempereur),  et  une  bacchante  terminent  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  sculpture  (en  marbre). 

David  (d'Angers)  avait  donné  les  quatre  bas-reliefs  de  sa 
statue  de  Guttenberg.  On  ne  les  voit  plus  au  musée  de  l'Au- 
bette.  Ces  bas-reliefs  furent  l'occasion  d'une  violente  polé- 
mique à  propos  de  la  figure  de  Luther.  Le  sculpteur  dut 
céder,  mais  il  ne  manqua  pas  d'accuser  d'ignorance  et  de 
fanatisme  lesStrasbourgeois.  Ce  fut  Érasme  qui  remplaça  sur 
le  bas-relief  le  célèbre  réformateur.  < 

On  ne  trouve  plus  sur  le  catalogue  de  1869  les  bustes  en 
plâtre  d'un  général  divisionnaire  de  l'ancienne  armée  du 
Rhin,  Thureau,  et  celui  du  général  Glaparède,  dont  la  fille 
épousa  un  Hallez»  de  Haguenau.  On  ne  voyait  plus  non  plus 
une  allégorie  en  fonte,  la  Religion» 

III. 

Le  Musée  de  Strasbourg  eut  de  1803  à  1870  cinq  conser- 
vateurs :  deux  peintres,  les  denx  Guérin,  père  et  fils,  l'archi- 
tecte Pries,  le  journaliste  Uassé  et  l'architecte  Conratb,  qui 
fut  forcé  de  cesser  ses  fonctions  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
musée.  Nous  allons  dire  quelques  mots  sur  chacun  d'eux. 

Christophe  Guérin,  «  peintre  et  graveur  très  habile  »,  futselôn 
l'Annuaire  de  1816,  le  premier  conservateur  d'un  musée  pres- 
que entièrement  composé  de  tableaux  que  le  gouvernement 
avait  accordés  à  la  ville*  et  qui  foisaieni  partie  de  la  magni- 

1  L  Abeille,  petite  revue  d'Aleaee.  Streabourg,  18^,  191,  S41,  357, 

422  et  42G. 

*  Le  Guide  sur  le  Rhin,,  lieidciberg,  1823,  signale,  à  Strasbourg,  la 
galerie  de  tableamc 
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fique  collection  du  Muséum  de  Paris,  el  qui  fut  établi  à  rhôtel 
de  ville.  Il  naquit  à  Sirasbourg  le  14  février  1758  el  fut 
comme  son  père  graveur  de  la  Monnaie,  puis  professeur  de 
dessin  au  Lycée.  En  1811,  il  vil  avec  salisfaclion  la  ville  faire 
racquisition  dos  principaux  plâtres  d'après  l'antique  pour 
les  éludes  des  jeunes  élèves.  En  véritable  artiste,  dans  ses 
rares  achats,  il  préférait  la  qualité  à  la  quantité  ;  c'est  ce  qui 
lui  valut  au  commencement  de  la  monarchie  de  Juillet  un 
désaveu  de  la  part  des  conseillers  municipaux,  désaveu  qui 
lui  fui  fort  sensible  et  qui  servit  depuis  de  leçon  aui  autres 
conservateurs.  Le  budget  pour  les  achats  de  tableaux  était  fort 
restreint,  et  même  ces  messieurs  avaient  pris  le  privilège  de 
blâmer  et  de  laisser  pour  compte  au  conservateur  racquisi- 
tion qui  n'avait  pas  le  don  de  leur  plaire.  Voici  l'anecdote  : 
Ij^  Musée  de  Strasbourg  possédait  une  toute  petite  toile  qui 
avait  un  renom  européen,  elle  était  signée  et  datée  Van 
Oslade  1636  tableau  que  Ton  pourrait  bien  vendre  à  Paris 
de  30  à  ^,000  fr.  Eh  bien  1  un  blâme  fut  donné  par  le 
conseil  municipal  â  M.  Guérin  pour  avoir  acquis  â  1500 
francs  celle  toile,  qui  représentait  une  rixe  dans  un  cabaret*. 

On  doit  à  Christophe  Guérin  la  première  idée  d'une  col- 
lection de  dessins  et  de  gravures  d'artistes  alsaciens.  11  y  em- 
ploya tout  ce  que  son  modeste  budget  lui  permellait.  Ce 
respectable  liomaïc  s'éleignil  en  septembre  18^1,  âgé  de  72 
ans. 

•29  juillet  1870.  —  «Je  suis  enlrr-  dans  le  Muséo,  assez,  jiauvre 
comme  la  plupart  des  musées  de  province,  i^ille,  Lyon  exceptt's.  On 
trouve  encore  le  temps  de  donner  un  coup  d*œil  à  la  Ria»  au  fond 
d  un  cabaret,  de  Yan  Ostade,  mtoe  lorsqu'on  a  la  pensée  pleine  de 
la  rixe  colossale  de  l'autre  côté  dn  llhin.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre, 
de  mouvement,  d'esprit,  de  cmili-uf  claire  el  charmante  que  ce  tableau 
merveilleux  où  lus  paysans  llaaiands  su  bourronl  lourdement  et  drôle- 
ment de  coups  terribles.  (J.  Glaretib.  La  France  emaMe.  Paris  i871, 
147). 

•Bibliographe  alsacien»  1863, 189. 
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Un  guide  dans  Strasbourg,  publié  Tannée  de  sa  mort,  men- 
tionnait la  belle  galerie  de  tableaux  à  l'hôtel  de  ville,  dont  la 
vue  était  encore  rehaussée  par  des  statues  et  une  partie  des 
vitraux  peints  de  l'ancienne  Chartreuse  de  Molsheim. 

Le  second  conservateur  fut  le  fils  de  l'artiste  précédeni, 
Gabriel-Christophe  (iucrin,  né  à  Kehl  le  9  novembre  1790. 
n  suivit  à  Paris  l'atelier  du  baron  Kegnauit,  dont  il  devint 
l'ami.  A  sa  morl,  il  porta  un  des  coins  mortuaires.  Pour  Tal- 
Urer  définitivement  à  Strasbourg,  le  maire,  M.  de  Kentzinger, 
loi  offrit  la  sorvivance  de  la  place  de  son  père»  la  direction 
des  écoles  de  dessin  municipales  et  un  atelier  au  rex-de- 
chaussée  de  Thôtel  de  ville.  Lorsqu'il  remplaça  son  père,  il 
imita  la  conduite  prudente  de  celui-ci  et  évita  avec  le  plus 
grand  soin  tout  conflit  artistique  avec  les  pères  conscrits  de 
la  cité. 

En  1842,  M.  le  professeur  Schmidt  crut  devoir  donner  un 
petit  guide  dans  Strasbourg  ;  il  s'en  ac(|iiilla  avec  la  plume 
élégante  qu'on  lui  ("oniiaîl.  Voici  co  qu'il  dit  du  Musée 
(p.  102):  «Définis  loii^^tLiiips,  dit-il,  la  ville  possédait  quel- 
ques tableaux.  Ku  18.)8,  sur  la  [)rop()>ilion  du  maire 
Scliùtzenberger,  le  conseil  municipal  décréta  de  les  réunir 
en  une  galerie  et  d'y  alTecter  les  belles  salles  du  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel  de  ville.  Celle  galerie  l'ut  ouverte  au  pu- 
blic en  1840.  Elle  n'est  pas  encore  très  riche;  mais  l'admi- 
nislraiion  volant  annuellement  une  subvention  pour  l'acqui- 
sition d'objets  d'art,  notre  Musée  prendra  peu  à  peu  plus 
d'extension 

c Outre  un  certain  nombre  de  copies,  le  Musée  possède 
quelques  toiles  de  l'ancienne  école  allemande,  parmi  les- 
quelles on  distingue  un  Christ  couronné  éPépines  par  Martin 
Scbœn  de  Colmar,  plusieurs  sujets  flamands,  quelques  toiles 

>  MoLERi,  Guide  da  cbamlii  de  fer  de  Paris  i  Straibottig,  1843,  a 
copié  ces  lignée. 
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originales  de  maîtres  italiens  et  français,  dont  nous  citerons 
Sainte  Apolline  par  le  Pérugin,  Saint  Jérôme  dans  le  Dmrt 
par  le  Corrègc,  la  Madeleine  aux  pieds  du  Christ  par  Dossi, 
Une  adaraiûM  des  Mages  par  Philippe  de  Champaigne  (avec 
vingt  personnages  de  grandeur  natorelle),  Bar  Jésus  aveugle 
devant  Sergius  Pati{«9par  Lemoyne  (ce  tableau  ne  figure  plus 
au  catalogue  de  1869),  Le  général  Kléber  par  Regnault,  Ser- 
vius  TuUius  par  Goério,  Polffniee  par  le  même.  Un  berger 
hitvani  à  une  fontaine  par  Heim.  On  a  placé  dans  la  salle  une 
collection  de  plâtres  donnée  par  le  gouvernement,  la  copie 
en  plâtre  de  la  belle  statue  de  Pradier  par  Scfaweinberg,  la 
ville  de  Strasbourg  sur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris  ;  et 
quelques  buslcs,  un  par  Ohmacbl,  le  pasteur  Oberlin,  cl  Kir- 
slein  par  son  fils,  mérilenl  une  attention  particulière. 

«  Les  pièces  capitales  du  Musée  sont  deux  délicieuses  sta- 
tues en  marbre  par  Olimacht,  re[)n;sentanl  Vénus  cl  Flore^, 
et  un  Icare  s'élançanl  dans  les  airs  pour  essayer  ses  ailes,  en 
bronze,  par  Grass. 

«  Il  serait  à  désirer  que  l'on  songeât  à  recueillir  dans  le 
Musée  des  œuvres  d'artistes  strasbourgeois  et  à  former  un 
musée  historique  d'un  grand  intérêt  pour  notre  ville  ;  car 
eUe  est  la  patrie  de  plusieurs  artistes  renommés.  » 

C'est  Guértn  qui  publia  en  octobre  1841  le  premier  cala* 
logue  du  Musée,  un  in-S",  il  pages,  sons  le  titre  de  Jftis^  de 
peinture  et  de  sculpture  de  la  ville  de  Strasbourg^. 

n  y  avait  : 

93  tableaux, 
4  statues  en  marbre, 

16  statues  en  plâtre  d'après  l'antique,  don  du  gouvernement, 
113  A  reporter. 

*  Les  statues  d'Ohinacht,  faites  vers  1812,  furent  placées  à  la  Meinau, 
puis  achetées  par  la  ville. 
*D«s  exemplaires  ne  portent  que  89  tabietox  imprimés,  d'autres  98. 
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113  Reporl. 

i  slatue  en  plâtre  (Strasbourg  d'après  Pradier)parSchwcin- 

beiTg, 
7  bostes  en  marbre, 

3  bnsles  en  plâtre,  d'après  l'aniiquc,  inéme  origine  que 

pour  les  statues  en  plâtre, 
3  bustes  en  plâtre  (les  généraux  Tbureau  et  Glaparède), 
1  slatue  en  bronze  (ricare  par  Grass), 
'     1  bas-relief  en  marbre, 

126  ....   Total  des  objets  exposes  en  1841. 

Guérin  mourut  d'une  chute  de  cheval  le  30  septembre  1 8 i6, 
dans  une  excursion  en  Bavière  faite  avec  quelques  amis.  11 
fut  vivement  regretté.  Ghose  curieuse,  son  fils  ne  voulut  pas 
suivre  la  carrière  paternelle. 

Sa  fille,  M*^"  Gornélie  Guérin,  vendit  à  la  nouvelle  commis- 
sion du  Musée  une  toile  représentantZa  Vierge,  Venfant  Jésus 
ei  SaHM  Jean-BofHste,  (Salon  de  1846). 

Guérin  fils  était  aussi  on  véritable  artiste  ;  on  le  vit  à  sa 
mort.  Il  avait  acheté,  dit-on,  pour  30,000  fr.,  en  1838, 
un  magnifique  tableau  de  l'école  flamande  primitive,  une 
ceuvre  de  Hans  Memling  ou  Hemmelinck  de  Bruges  (U70- 
1484).  La  ville  en  fit  l'aquisition  pour  son  musée,  dont  cette 
toilefutromementaveclePérugin,  et  elles  méritaient  i  elles 
seules  une  visite.  Le  sujet  de  ce  chef-d'œuvre  était  Le  mariage 
mystique  de  sainte  Catiterinç  d' Alexandrie.  Au  centre  du  ta- 
bleau, la  Vierge,  assise  sur  un  trône  de  marbre  blanc,  était 
couverte  d'une  robe  blanche  à  franges  d'or  cl  d'un  manteau 
jaune.  Le  divin  Enfant  passait  l'anneau  au  doigt  de  sainte 
Catherine,  somptueusement  parée.  Sainte  llarbe,  vêtue  d'une 
robe  verte,  tenant  un  fruit,  complétait  cette  coin[tusitian  hors 
lignC;  dont  le  style  archaïque  s'unissait  à  une  conception  des 
plus  délicates  (21)'. 

*  Le  Louvre  poMède  une  Imtrwitian  patUtrate  de  ce  peintre.  — 
REift  UtnuM»,  Varten  Alnm'Ltnvaine  (23(N. 
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A  son  atelier  très  fréquenté  vinrent  étudier  tons  les  peintres 
alsaciens  eontemporains  :  Brion,  Haffner,  (lenner,  Juiidl, 
Schûtzenberger,  Schuler,  etc.* 

Le  Uoisième  conservateur  fui  l'arciiilecte  de  la  ville. 
Pries,  (lêcédé  en  1859.  En  1850,  on  songea  sérieusement 
à  Iransporler  le  Musée,  qui  gènail  lioi  riblemenl  à  l'hôlel  de 
ville,  dans  son  rez-de-chaussée  au  château  (ex-palais  épisco- 
pal).  En  1851,  on  devait  y  placer  les  tableaux;  mais  les  évc-' 
nemenls  qui  survinrent  empêchèrent  ce  beau  projet  Le  châ- 
teau Tut  offert  à  Napoléon  lU,  et  le  bâtiment  devint  chiUeau 
impérial,  et  les  tableaux  continuèrent,  an  rez-de-chaussée 
de  l'hôtel  de  ville,  à  gêner  messieurs  les  conseillers  munici- 
paux. 

Le  quatrième  conservateur  fut  un  journaliste»  Henri-Egmont 
Massé,  entré  dans  la  carrière  des  lettres  quelque  temps  avant 
la  chute  de  la  Restauration.  Il  vint  à  Strasbourg  comme 

rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Bas-Rhin^  h  la  fin  de  Tan 
1848.  Il  quitta  la  politique  pour  raison  de  santé,  et  il  eut  la 

conservation  des  tableaux  dti  la  ville.  Il  prit  son  rôle  au  sé- 
rieux ;  on  le  vit  rechercher  avec  passion  tous  les  petits  maîtres 
alsaliqucs  et  augfnenler  de  leurs  dessins  les  collections  muni- 
cipales, malgré  la  mai^rre  subvention  <jue  lui  accordait  un 
conseil  municipal  barbare  quant  aux  arts.  iMassé  s'éteignit, 
n'ayant  (juc  cinquante  ans,  le  20  octobre  18G3,  ayant  attaché 
pour  toujours  son  nom  k  l'histoire  de  l'arl  en  Alsace  sous  le 
second  empire'. 

Outre  la  belle  collection  des  dessins  de  Zix,  que  tous  les 
amateurs  enviaient  au  Musée,  Uassé  avait  encore  réuni  300 

>  En  i873,  le     Hiris  donna  an  nouvetu  musée  un  pBjnge  de  Gab. 

Guérin. 

*  Annuaire  du  Bas-RMn  1850-4851. 

On  se  souvient  que  le  bon  3Iarco-Saint-Hilairc  en  fui  le  bibliothécaire 
sans  bibliothèque. 
•BibBogrtphie  alsacienne  1863, 118. 
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pièces  graTées  ou  dessinées  par  des  artistes  alsaciens,  Martin 
Scfaoengauer,  Heimllcb,  Merian,  Walter,  MûUer,  KleiD, 
Boudbors,  Seapel,  Sîegrist,  Haffner,  Gleisa,  Guério, 
Beio,  etc.,  etc.  ;  plus  des  cartODs  pleins  de  vues,  monu- 
meots,  aotiquités  el  mooumenU  d'Alsace,  événements,  faits 
historiques  relatife  à  la  province,  50  planches  ;  150  costumes 
et  200  portraits  d'Alsaciens  célèbres.  Il  avait  aussi  acheté 
quelques  tableaux  de  Drolling  fils,  un  de  Schuler,  autant  de 
Silbcrmann,  Slopkopfl  el  Lix.  Après  son  décès  la  ville  acquit 
pour  \dO  fr.  un  grand  bouquet  de  fleurs  dans  un  vase 
par  J.  B.  Monnoyer,  On  ne  trouve  pas  cette  toile  indiquée 
dans  le  catalogue  du  Musée  de  1869.  ^ 

Le  dernier  conservaleor  fut  Tarcbitecte  de  la  ville  Gonratb. 
Pendant  Tété  1864,  un  crilique  parisien  Philippe  Burty  visita 
le  Musée  à  l'hôtel  de  ville.  Il  renferme,  dit*il,  un  superbe 
Van  Ostade  et  un  tableau  de  l'école  de  Bruges  (le  Memling)  ; 
mais  est  classé  avec  une  négligence  impardonnable.  —  Cet 
clat  de  choses  devait  enfin  cesser.  L'administration  munici- 
pale eut  enfin  une  bonne  idée;  elle  transporta  le  Musée  \ei's 
1868  à  l'Aubellc,  sur  la  place  Kléber,  au  premier  étage  ; 
les  salles  furent  disposées  avec  élé|,^ance,  el  l'année  suivante 
on  publia  un  catalogue.  Imprimerie  Berger-LevrauU  (in-8% 
18  pp.)  11  contenait': 


19  tableaux  école  italienne 
40  »  »  flamande 
33  »  »  française 
57      »     XIX«  siècle 
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Objets  divers 


3 


A  icporter  151 


1  BiMiograpbe  alsMien.  Cntnlogiic  Ma^sé  1864  ,  224. 

*  Je  (lois  la  commailicatioD  de  ce  catalogue  à  M.  Ilod.  Keuss,  bibli*- 
thêcaii-o  de  la  ville. 
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5  slalues  marbre 
17     »  plâtre 
15  bustes  marbre 

1  statue  bronze 

Tolal  .  . 

Plus  3  cartons  de  dessins,  gravures,  etc. 

René  Ménard  disait,  sans  doute  d'après  des  notes  commu- 

niquées:  «Ce  musée,  qui  renfermait  trois  ou  quatre  morceaux 
qui  parloul  eussent  été  la  gloire  des  cullcclioiis  célèbres, 
bien  qu'ils  fissent  peu  d'ciïel  ;i  cause  de  l'abandon  où  on  le 
laissait  et  du  peu  de  soin  qu'on  en  prenait,  avait  ('U'i  souvent 
le  but  de  la  critique  à  cause  du  désordre  et  du  mauvais 
entrelien  qui  y  régnaient.  »  Nécessairement,  l'écrivain  parisien 
parlait  du  Musée  de  l'hôtel  de  ville,  qui  était  gênant  dans 
l'ancien  hôtel  de  Oarmstadt*. 

Le  Musée  était  parfiiîtemeat  installé  dans  les  salles  de  l'an- 
cien café  Cadé  sur  la  place  Kléber,  où  ae  dresse  fièreroeni  la 
statue  de  l'illostre  général. 

Au  musée  de  l'Aubette,  il  man(|uaiL  quelques  tableaux  qui 
figuraient  dans  le  catalogue  de  "IS^I,  d'abord  ileux  lablcaux 
concernant  le  général  Kléber,  son  portrait  à  cbeval  donnant 
des  ordres  à  un  aide  de  camp,  grande  toile,  une  des  meil- 
leures du  baron  Regnault,  et  les  funérailles  du  général  par 
Ferrand, composition  qui  ne  fut  pas  jugée  digne  d'être  placée  à 
l'Aubette  et  fut  installée  dans  les  greniers  de  l'hôtel  de  ville,  où 
elle  fut  retrouvée  après  1870  avec  une  peinture  magistrale  tel- 
lement abtmée  par  la  vétusté,  quoique  d'un  artiste  excellent, 
Lemoyne,  qu'elle  ne  fui  pas  jugée  digne  d'être  présentée  aux 
membres  de  la  commission.  Elle  représentait  Bàimr»  âeoatU 

^L*aH  m  Akaee'Lorrainej  SSM)  et  seq* 
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Mjvges,  Puis  trois  poriraîU  faisaient  également  défaut, 
celDÎ  de  M.  de  Kenlsinger,  maire,  qoi  se  troavait  peut-être  dans 
nne  salle  de  l'hôtel  de  ville,  et  cenx  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  par  Robert-LefSvre,  élève  de  Regnault,  un  don  que 
l'on  avait  peut-être  déposé  au  château  impérial. 

11  manquait  également,  au  catalogue  de  1869,  un  tableau 
d'un  peintre  anglais  nommé  Rogers,  XJne  vue  de  la  «oSés  de 
Vhm. 

Aux  objets  divers,  mentionnons  des  curiosités  de  la  Chine, 
deux  grands  éventails  avec  figures  qui  pouvaient  bien  pro- 
venir du  dernier  cardinal  de  Rohan.  Mais  avait  disparu  un 
troisième  éventail  beaucoup  plus  petit.  Où  était-il  passé? 
Ajoutons  encore  que  le  musée  possédait  une  Sainte-Cène 
sous  verrez 

L'empereur  Napoléon  III  avait  été  un  protecteur  généreux  ; 
on  devait  i  sa  munificence  le  buste  d'Albert  Durer  de 

Scbœneweck  et  cinq  tableaux,  dont  trois  d'Alsaciens  :  Le 
sujet  militaire  de  Ginain,  le  MarcM  aux  chevaux  de  Lalaisse, 
la  Pêc/te  de  la  Siraie  d'Elirmann,  Le  dimancl^e  au  Muste 
de  Jundl  cl  les  Schlittcnrs  de  Schuler.  Tout  cela  a  disparu. 

M.  de  Slrauss-Dùrcklieim  avait  donné  une  loile  de  récolc 
française,  la  Vierge  et  Venfant  Jésus. 

Telle  est  l'étude  sur  le  Musée  de  Strasbourg  que  je  pré- 
sente aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace.  Puisse- t-elle  leur 
rappeler  une  galerie  de  tableaux  si  inopinément  incendiée 
en  1870.  Artu.  Benoit. 

>  La  Lorraine  était  pauvrement  représentée  au  Musée  de  Strasboarg; 
le  permit  du  miniaturiste  Isabey,  né  à  Nancy,  d'après  Gros,  et  un 
tablein  de  Claude  le  Lorrain,  cjne  le  c  it  ilo^^u'^  f;iit  tiaître  au  ch&te.iu  de 
Gbama^e,  tandis  que  le  grand  artiste  naquit  dans  une  humble  maison 
de  ee  villaî^,  maison  qui  subsiste  encore.  Le  taldean  de  Claude  repré- 
sentait la  Vénus  ai(x  Peurs  H  ?).  I^o  Musée  avait  aussi  un  paysage 
historique  de  son  irnître  Augustin  Tassi.  N'oublions  pas  une  toile 
d'un  peintre  miiitaiie,       Lalaisse,  de  Nancy,  Le  Marché  aux  chc' 


LAND6RAVIAT  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

a-t-il  été  constitué,  en  souveraineté  indépendante, 
au  profit  du  duc  Bernard  de  Saze-Weimar? 


Une  inléressante  discussion  sur  celle  qucslion  s'est  engagée 
dans  la  séance  du  20  mai  1876  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  s'est  poursuivie  dans  la  séance  du  27. 
Le  point  de  départ  a  été  la  lecture  d'un  mémoire  inlituli'-: 
JBrisach  en  1030,  ou  Les  derniers  jours  du  duc  Bernard  de 
Saace-Weimar,  Ce  mémoire  peut  être  considéré  comme  fai- 
sant suite  au  travail  communiqué  précédemment  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  27  novembre  1875,  sous  ce  titre:  Le 
siège  et  la  capitulation  de  Brisaeh  en  1638.  L'auteur  de  ces 
deux  études,  M.  E.  de  Parieu,  se  montrait  relativement  favo- 
rable  au  duc  Bernard  dans  Tappréciation  de  son  caractère, 
appréciation  vivement  combattue  par  M.  Gbarles  Giraud,  qui 
a  en  outre  contesté  Topinion  soutenue  par  son  confrère  sur 
un  point  particulier.  Il  s'agit  du  traité  conclu  le  32  octobre 
1635  entre  Bernard  et  la  France,  dont  la  politique  était  dirig^ée 
par  le  cardinal  de  Ricbelieu.  Un  article  de  ce  traité,  dit 
M.  de  Parieu,  promettait  au  duc  de  Saxc-Weimar  le  land- 
graviat  d'Alsace,  c'est-à-dire  celte  souveraineté  indépendante 
à  laquelle  il  aspirait.  M.  Giraud,  (jui  avait  d'abord  — par  un 
îajJsiu^  de  mémoii  e  qu'a  ensuite  réparé  l'éminent  académicien 
—  révoqué  en  doute  l'existoiicc  même  de  ce  traité,  s'est  forte- 
ment opposé  à  l'inlerprélLilioii  donnée  par  M.  de  Parieu  de 
ces  mots:  landgraviat  d' Alsace.  « Qu'élait-ce,  a-t-il  dit,  que 
ce  laudgravial?  Ël  d'abord,  en  1635,  il  y  en  avait  deux: 
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celui  de  la  Basse-Alsace,  qai  était  le  plus  considérable,  et 
appartenait  depois  le  XV*  siècle  à  l'évéque  de  Strasbourg,  et 
celui  de  la  Haute-Alsacei  où  la  maisco  de  Hobeoslaufeu,  en 
arrivant  &  TEnipire,  avait  établi,  sous  son  autorité  souveraioe, 
UD  landgrave  héréditaire,  c'est-à-dire,  une  sorte  de  préfet  ou 
de  bailli  impériali  que  les  actes  du  temps  désignent  d'ordi- 
naire sous  le  titre  de  (hmes  prwktdaUs,  H  y  avait  en  outre 
en  Alsace  une  puissante  et  nombreuse  noblesse  immédiate,  et 
des  villes  libres,  qui  relevaient  directement  de  l'Empire.  Ce 
que  le  traité  du  22  octobre  concédait  à  Bernard,  c'était  seule- 
ment le  landgraviat  de  la  Haute-Alsace,  c'est-à-dire  non  pas 
une  principauté  indépendante,  mais  un  simple  gouvernement, 
une  préfecture,  fort  lucrative  à  la  vérité  ;  car  sa  possession 
attribuait  au  titulaire  des  droits  et  redevances  s'élevant  à  une 
centaine  de  mille  livres  par  an.  C'était,  en  d'autres  termes, 
une  belle  situation  de  fortune  qu'on  assurait  au  duc  de  Saxe- 

Weimar  Ce  qu'on  lui  avait  promis  et  que  l'on  voulait 

tenir,  est  nettement  exprimé  dans  une  lettre  adressée  par 
Richelieu  au  maréchal  d'Hocguincourt,  gouverneur  général 
d'Alsace,  pour  Tinformer  que  le  Roi  autorise  le  duc  de 
Weimar  à  jouir  de  tous  les  droits  et  revenus  apparlenant  à 
la  maison  d'Autriche,  et  l'inviter,  en  conséquence,  à  laisser 
les  agents  du  duc  percevoir  les  taxes  et  contributions.  Ce 
sont  Jijiic  des  revenus  et  une  dignilc  qui  ont  été  accordés  à 
bcrnard  ;  ce  n'est  rien  en  plus  ;  et  encore  les  trois  quarts  de 
l'Alsace  ne  sont- ils  pas  compris  dans  celle  invoslilurc.  Cela 
Chl  si  vrai,  (jue  lorsque  plus  lard  le  duc  laissa  percer  des 
exigences  plus  gianties,  liiclielieu  lui  écrivit  directement 
pour  lui  l  apjiclur  avec  une  cerlaine  raideur,  à  se  tenir  dans 
les  liiuiles  strictes  du  Irailé.  »  —  M.  de  Pai-icii  a  répondu 
(|u'il  ue  contestait  rien  des  laits  iuléressaiils  expusés  avec  laiil 
d'érudition  par  son  savant  coulrère.  11  est  cerlain  (\ur.  le 
landgraviat,  promis  à  Bernard,  n'embrassait  pas  à  beaucoup 
près  tout  le  duché  d'Alsace.  M.  de  Parieu  n'a  jamais  dit  ni 
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pensé  qu'on  eût  promis  ce  duché  à  Bernardi  mais  à  son  avis, 
la  dignité  de  landgrave  avait  plus  d'iroporiaoce  et  d'étendue 
que  M.  Giraud  ne  lui  en  donne.  Bernard  avait  refusé,  en  i6S5, 
une  pure  cession  des  droits  fiscaux.  11  y  avait  évidemment 
un  pouvoir  politique  attaché  aux  droits  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  le  landgraviat  d'Alsace,  et  ce  pouvoir  était  concédé 
à  Bernard.  Voici  le  lexie  sur  lequel  portait  la  discussion, 
c'est  l'article  9  du  iraiic  du  22  octobre  :  <  Sa  Majesté 
(Louis  XIII)  donne  et  délaisse  au  dit  sieur  duc  (Bernard  de 
Saxe)  le  Land},navial  d'Alsace,  y  compris  le  bailliage  d'IIayuc- 
nau,  pour  en  jouir  sous  le  litre  de  landgrave  d'Alsace,  comme 
la  maison  d'Autriche,  à  la  charge  de  conserver  dans  ce  duché 
la  religion  catholique  et  de  maintenir  les  personnes  et  biens 
ecclé$iasli(|ues  dans  tous  leurs  droits  et  propriétés.  » 

A.  Ihgold. 
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NB.  —  r.e  tableau  reproduit  ceux  faits  par 
Ict  B^nédiclitis  sur  les  diverses  riires  souve- 
riliies;  |H)ur  abrcui  r  j  ;ii  siipiM  une  l(ni>  les 
noms  lautiirs  à  nuire  Mijel,  el  u'ai  laisse  que 
ceux  i|ni  rais.iieiil  voir  In  siiccCMioa  dM TkieirjT 
el  leur*  liens  «Je  (lareiite. 

Jr  n'ai  pas  trouve  les  descendauU  de  divm 
Tmcrrr  apparlenaol  à  la  ramilie  des  COnUt 
d'Aatnn  et  descendant  de  ChildebraBd.  Je  sup* 
poM>  qu'ils  ont  donoé  ««iMaoce  êux  Thicrrr  de 
Hollande,  de  Ftaodre,  de  FHie«  de  Loxem- 
bourif.  etc. 
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LA  SUCCESSION 
DE  JEAN  THIERRY  DE  VENISE 

R  U  BBâICHB  USiCmnB  DBS  TIDBBBT. 

(57  millions  en  1070.) 


CHAPITRE  VI. 
Origine  des  Thierry. 

LES  THIERRY  SOUVERAINS  ET  PRINCES. 

S'il  a  été  relalivemcnl  facile  de  déterminer  la  branche  de 
Bâle  el  de  connaître  son  histoire,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
branches  de  Lorraine  el  de  Champagne.  Ici  nous  n'avons  plus 
à  faire  à  une  seule  ville,  oii  il  n'y  a  qu'une  seule  famille,  elde 
nombreux  documents  authentiques  el  détaillés,  mais  à  deux 
vastes  provinces  où  l'on  trouve  de  nombreux  Thierry  qui  ne 
descendenl  pas  de  Roberl  Thierry  de  Saint-Thomas,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  vrais  héritiers.  Cela  ne  les 
empêche  pas  d'ailleurs  de  figurer  parmi  les  prétendanls. 

Uappât  était  trop  alléchant  pour  n'avoir  pas  tenté  tous 
ceux  qui  de  près  ou  de  loin  étaient  alliés  d'un  Thierry  quel- 
conque, et  tous  ont  fait  des  démarches  et  en  font  encore, 
sans  même  rechercher  si  leur  famille  avait  jamais  eu  des  rap- 
ports avec  la  Champagne,  la  Lorraine  ou  Bâle. 


>  Voy.  livi-aison  juillel-«oût-seplombt-e  18U2,  pag.  30G-345. 
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Gomment  se  retrouver  au  milieu  du  nombre  considérable 
de  branches  diverses  de  la  famille  Thierry  qui  existent  en 
France  et  è  l'étranger?  J'ai  dA  remonter  aux  origines  du  nom 
et  delà  famille,  établir  les  généalogies  de  toutes  les  branches 
sur  lesquelles  j*ai  pu  trouver  des  documente;  et  alors  j'ai  pu 
écarter  en  connaissance  de  cause  toutes  celles  dont  la  gé- 
néalogie ne  peut  s'accorder  avec  le  testament  et  déterminer 
celles  i{uï,  au  conlraire,  remplissent  les  conditions  deman- 
dées. 

Y  a-t-il  plusieurs  familles  Thierry  ou  n'y  en  a-l-il  qu'une 
seule?  cl  les  Thierry  onl-ils  tous  une  origine  commune?  Il 
est  imposiiibU'  de  répondre  à  cette  question  par  le  raisonne- 
ment seul;  il  faut  examiner  les  faits,  voir  où  le  nom  u  pris 
naissance  et  coiiiiiit'iil  il  s'est  répandu. 

Thierry  est  un  nom  franc  dont  l'orthographe  et  même  la 
prononciation  ont  beaucoup  varié.  Nos  anciens  hi.sloriens 
l'écrivent  en  latin  :  Theodoricus,  Theodericui>,  Teodericus, 
Deodericus,  Tcudericus,  Thiedricus,  Thiolricb,  Thiodricus, 
Theudricus,  Dietricus,  Teulricus,  Tiedricus,  Tedricus,  Tier- 
ricus,  Tcrricus,  etc.,  et  en  français  :  Thierry,  Thiéry,  Thierri, 
Tierri,  Tyerri,  Terric,  Terri,  Thicrris,  Tierris,  Thieri,  Thiii, 
Tiris,  etc.,  etc. 

11  signifie  «riche  en  peuples»  ou  €  riche  en  guerriers», 
de  «Theod»  ou  «Theut»  (peuple  ou  guerrier)  et  rie  (riche 
ou  puissant).  C'est  le  même  nom  que  Dietrich  en  allemand. 

Il  ne  pouvait  donc  s'appliquer  qu'à  des  conducteurs  de 
peuples,  rois,  princes,  évéques;  et,  en  eflet,  il  en  a  été  ainsi 
pendant  la  période  la  plus  ancienne  jusc^u'au  X*  siècle,  tant 
que  l'on  a  parlé  et  compris  la  langue  des  Francs.  Puis  les 
descendante  de  ces  familles  princières  sont  devenus  de  plus 
en  plus  nombreux,  se  sont  répandus  sur  on  plus  vaste  terri- 
toire, et  en  même  temps  leur  rang  social  diminuait.  Du  X* 
au  XlVe  siècle  on  trouve  heaucouj)  de  Thierry  qui  sont  sim- 
plemenl  abbés,  moines,  chevaliers,  ûcuyers,  seigQCurs,  mais 
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ils  ipparliennent  toujours  encore  à  la  noblesse,  et  ce  n'est 
que  vers  la  lin  du  XIV"  siècle  que  nous  commençons  à  trouver 
(les  Thierry  roturiers.  sont  évidemment  les  descendants  des 
fils  cadets  qui,  obligés  de  travailler  pour  vivre,  à  cette  époque 
où  régnait  le  droit  d'atnesse,  ont  dérogé  et  perda  leurs  litres 
de  noblesse.  Car  dans  chaque  localité  où  s'établit  une  famille 
Thierry  noble  nous  trouvons  on  demi-siècle  plus  tard  des 
Thierry  roturiers. 

Quel  est  le  plus  ancieuTbierry  dont  l'histoire  fasse  mention? 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  l'empereur  romain  Telricus, 
qui  régna  sur  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Bretagne  pendant 
six  ans»  de  l'an  968  à  374,  année  où  il  fui  détrôné  par 
Aurélien.  Il  semble  être  en  effet  de  race  gauloise  et  non 
franquc,  ei  s'appelait  Gaîus  Pius  Esuvius  Tetricus*.  Et 
d'ailleurs  Tetrieus  est  un  mot  latin  qui  veut  dire  c  triste, 
sombre  ».  Ou  bien  faut-il  trouver  i  ee  nom  une  racine  cel- 
tique ou  gauloise?  Theui  (Teolatès)  était  le  grand  dieu  des 
Gaulois,  et  rie  ou  rix  (d'ouVercingélorix)  veut  dire  chef,  roi.  En 
gaélique,  langue  encore  parlée  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de 
Galles,  tuaf/i  veut  dire  peuple,  et  riyh,  roi.  On  voit  donc  (juc 
Tiieudricou  Thierry  peut  avoir  une  racine  gauloise  au.ssi  bien 
que  geriiiani(|ue.  Du  reste,  les  écrivains  les  plus  récents 
affîrment  (jue  les  Gaulois,  les  Francs,  les  (lollis  et  les  autres 
Germains  sont  des  branches  du  méine  peuple  et  purlaicol  des 
dialectes  de  la  même  langue  ^. 

Les  deux  premiers  Thierry  seraient  donc  lis  deux  rois  des 
VVisigoths,  Théodoric  I",  qui  régna  de  4'20  à  451,  et  fut  tué 
à  la  bataille  de  Chûlons  livrée  contre  Attila,  et  son  fds  Théo- 
doric 11,  àbâ  à  466;  puis  vient  Théodoric  le  Grand,  roi  des 
Ostrogoths,  qui  régna  de  47â  à  536.  il  était  né  en  Macédoine, 

'  Oi)  trouva  plus  tard,  vers  l'an  000,  un  ('>vdqiie  d'Atlxerre  noilimé  Te- 
iricus,  cl  lin  évèquc  de  Langres  du  même  nom. 

*  Élude  sur  le*  Celtes  et  le*  Gaulois,  par  Leiiiière,  ^SSi,  Maison^ 
neoTe,  éditeur. 
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et,  d'après  les  vieux  historiens',  son  père,  le  roi  Théodemir 
ou  Tliéoiiunc,  t'iail  de  lace  IVanciue  el  descendait  de  ces 
Troyens  qui,  après  la  chute  de  Troie,  se  réfugièrent  sur  les 
hords  de  la  mer  Noire,  où  ils  comiiicMi  èrcnl  à  s'appeler 
Francs,  el  s'etnparèrent  plus  tard  de  la  Macédoine,  où  une 
de  leurs  tribus  s'établit.  Théodoric  fit  la  conquête  de  l'Italie 
en  487  el  gouverna  aussi  le  royaume  des  Wisigolhs  comme 
tuteur  de  son  petit-fils  Amalric,  leur  roi. 

11  mourut  à  Uavcnnc,  où  il  s'était  fait  élever  à  l'avance  un 
magnifique  tombeau  qui  existe  encore.  Il  avait  épousé,  vers 
491,  Laudechilde  (ou  AudoÛeda,)  sœur  de  Clovis,  roi  des 
Francs,  ce  qui  n*enipêcha  pas  les  deux  rois  de  se  faire  la 
guen'c  plus  tard. 

Clovis  donna  lui-même,  peut*être  par  admiration  pour 
Théodoric,  le  nom  de  Thierry  à  son  fils  ainé,  qui,  à  sa  mort, 
devint  roi  d'Austrasie  el  régna  de  511  à  534.  A  la  même 
époque  vivait  saint  Thierry,  abbé  du  Mont-d'Hor,  prés  de 
Reims,  élève  fbvori  de  saint  Remy,  évéque  de  celle  ville.  Le 
roi  Thieri7  avait  pour  lui  une  telle  vénération,  parce  qu'il  avait 
sauvé  de  la  mort  et  même  ressuscilé  sa  fille  malade,  et 
ravait  guéri  lui-même  d'une  ophthalroie,  qu'à  sa  mort,  en 
533,  il  le  transporta  sur  ses  propres  épaules  dans  son  tom- 
beau. Plus  tard,  en  976,  l'archevêque  de  Reims  voulut  trans- 
férer ses  restes  dans  un  tombeau  luxueux  qu'il  avait  fait  con- 
struire en  son  lionneur;  mais  le  cercueil  résista  à  tous  les 
efforts  jusqu'à  ce  que  le  roi  Lolliairo,  appelé  exprès,  y  préla 
la  main  lui-même.  Lecorj>s  du  saint  ayant  été  placé  là  par  un 
roi,  un  roi  seul  pouvait  l'en  enlever,  à  ce  cpie  dit  la  légende. 

Le  imm  de  Tiiierry  lut  encurc  porté  par  un  fils  de  Cliilpé- 
ricl^'",  qui  mourut  jeune,  el  par  trois  rois  mérovingiens,  puis 
par  le  ûls  du  dernier  roi  de  cette  race,  Childéric  111  (qui  fut 

'  V.  Reeueil  des  hûtorimu  dê»  GmUe$  ^iela  Freme*,  par  les  Béné- 
diciios  de  SaiDloMaur,  tome  111.  GeiUt  Francorum  ab  ([fiorum  crigine 
ad  (fbitum  Clodovei  regiê,  aueiore  Rorieone  t[U4>dam  mcnaeo. 
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déposé  en  752  par  (lliai  leb  Marlel).  Ce  fils  fui  lonsuié  el  re- 
légué comni<;  moine  dans  le  couvent  de  Sainl-Omer  ou  de 
Saint- Vandrille  en  NoimanJie. 

Et  puisque  nous  cilons  des  légendes,  ce  serait  jicut-clre  le 
cas  de  parler  ici  de  la  pièce  de  Ihéàlre  du  moyen  à^^e,  appe- 
lée «le  Mirnile  du  roi  Thierry»,  dans  laquelle  un  pauvre 
charbonnier  raconte  comment  il  a  trouvé  el  élevé  trois  pe- 
tits enfants  abandonnés  dans  uoeforèli  ce  soal|  à  l'iQàU  de 
tous,  les  propres  fils  du  roi. 

Pendant  la  même  période,  en  577,  Thierry,  fils  de  Dodic, 
comte  des  Bretons,  dépouillé  par  son  oncle  Macliave  (ea 
français  Maclou,  ou  Malo),  le  fit  tuer  pour  reconquérir  son 
trôoe  el  devint  roi  de  Cornouailles,  province  de  la  Bretagne, 
qui  avait  pour  capitale  Ouimper-CorenUo;  mais  il  n*eut  ni 
ancêtres  ni  descendants  portant  son  nom. 

Nous  sommes  arrivés  maintenant  à  l'époque  où  le  nom 
de  Thierry  descendra  d'un  degré;  il  n'y  aura  plus  de  rois  de 
ce  nom,  mais  de  simples  comtes  ou  ducs. 

En  lis,  Charles  Martel  juge'line  contestation  entre  le  comte 
fierihaire  et  l'abbé  Benignus;  il  est  assisté  de  trois  évèques  el 
d'autres  hommes  illustres,  parmi  les(]uels  on  cite  les  comtes 
Teudericus  (Thierry),  Rolgarius,  Angiuulfus  et  Haregartus. 

Ce  comte  Thierry  est-ii  parent  des  Mérovingiens  qui  régne- 
ront encore  jusqu'en  753?  Gela  me  parait  probable.  Ou  bien 
esl-il  parent  de  Charles  Harteli  et  fail-il  partie  de  la  race 
grandissante  des  Garlovingiens?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
Thierry,  probablement  le  même,  signe  en  741  un  diplôme 
de  Charles  Martel  en  faveur  de  Tabbaye  de  Glicby. 

La  même  année  741,  on  organise  une  expédition  contre 
les  Saxons  ;  elle  est  commandée  par  les  maires  du  Palais^ 
Oarloman  et  Pépin,  fils  de  Charles  Martel,  et  le  comte  Thierry 
est  chef  (dux)  d'une  partie  de  l'armée.  On  s'empare  du  chef 
(ou  dux)  des  Saxons,  qui  s'appelle  également  Thierry.  Était-il 
parent  des  Thierry  francs? 
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Y  a-t-il  là  une  des  raisons  qui  ont  poussé  d'anciens  his- 
toriens à  aUribuer  une  origine  saxonne  aux  Capétiens,  el 
même  aux  Carlovingicns,  parmi  lesquels  le  nom  de  Thierry 
était  en  honneur?  Ou  bien  leur  a-t-on  donné  le  nom  de 
«Saxons»  parce  qu'ils  avaient  combattu  et  soumis  ces  peu- 
ples? de  même  que  le  nom  de  Germanicus  fut  donné  au 
vainqueur  des  Germains.  C'est  une  question  qui  n'a  pas  été 
résolue. 

En  753,  sous  Pépin  le  Bref,  le  comte  Thierry  est  cité 
comme  un  des  principaux  seigneurs,  un  des  quinze  «fidèles» 
du  roi.  Est-ce  le  même  ou  son  fils?  A  la  même  époque  vivait 
on  comte  illustre,  nommé  Thierry  (nobilismagnusque  cornes), 
(]ui,  ainsi  que  sa  très  noble  et  généreuse  femme  Aldane,  était 
issu  des  princes  et  des  comtes  des  Francs  (de  sommis 
Franci»  principibus  et  comitibus).  Leur  fils  Guillaume,  pré- 
senté  ft  la  cour  de  Gharlemagne  en  768,  est  nommé  comte 
d'Aquitaine  en  790,  el  en  793  GharlemajjMie  le  met  à  la  téte 
de  son  armée  ;  mais  en  808  il  renonce  au  monde  pour  la  vie 
muiiasliqiie  et  devient  saint  Guillaume. 

Ce  comte  Thierry  esl-il  le  même  que  l'un  des  précédents? 
A-l-il  au  moins  dos  rapports  de  parenté  avec  eux?  Nous  n'en 
savons  rien.  Mais  il  est  certain  que  le  nom  île  Thierry  e^l 
un  de  ceux  réservés  à  la  famille  rovalc.  Gharlemagne  le  donne 
à  son  plus  jeune  (ils,  et  en  mourant  il  recommande  à  son 
lils  Louis  le  Débonnaire  ses  trois  jeunes  frères,  encore  en- 
fants, Drogon,  Hugues  el  Thierry.  Après  les  avoir  bien  traités 
au  début,  Louis  en  prend  ombrage  en  818  et  les  fait  tonsu- 
rer  ei  enfermer  dans  de?  monastères.  Plus  tard,  en  844,  il 
donne  l'évéché  de  Metz  ù  Drogon,  les  abbayes  de  Sainl-Ber- 
tin  el  de  Saint-Quentin  ù  Hugues.  Quant  à  Thieri  y,  l'hisloire 
ne  dit  pas  ce  qu'il  devinl.  Milon,  neveu  de  Gharlemagne  et 
pére  de  Roland,  eut  aussi  un  fils  nommé  Thierry  et  comte 
d'Anjou. 
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Gharlemagno  avait  des  Thierry  parmi  ses  ancêtres,  ainsi 
que  le  rappelle  le  poète  saxon  qui  a  écrit  ses  Annales  i  : 

cESsi  quoque  jam  notam,  valgaria  carmina  magnis 
c  Laudibus  ejos  avos  et  proavos  célébrant» 
c  Pippiiios,  Garolos,  Hladowicos,  et  Tbeodricos, 
cElGarlomannos,  Hlolbariosqoe  canant. 
c  Les  poètes  chantent  ses  aieuz,  les  Pépin,  les  Charles,  les 
CloTis,  les  Thierry,  les  Garloman  et  les  Lothaîre. 

Le  comte  Thierry  esl  un  des  pnlndins  de  Charicmagne  et 
commande  ses  armées,  souvent  avoc  succès.  Il  eslcitô  dans 
la  chanson  de  Roland.  Mais  cotnnKj  les  hisloriens  parlent 
simplement  du  comte  Thierry  sans  spécifier  davantage,  on  ne 
sait  parfois  duquel  il  est  question. 

En  782,  le  comic  Thierry,  proche  parent  de  Charlemagne 
(propinquus  régis'*),  attaque  les  Saxons  soulevés  par  Witi- 
kind.  Après  plusieurs  années  de  luttes  acharnées,  celui-ci  se 
soumet,  se  fait  haptiscr  et  est  magnifiquement  reçu  par  l'em- 
pereur. Plus  lard,  ses  descendants  s'allient  par  mariage  à  la 
fiimille  impériale,  et  l'un  d'eux  s'appelle  Thierry. 

Les  généalogistes  se  sont  appliqués  à  rattacher  l'une  à 
l'autre  les  différentes  races  royales  qui  ont  goivrerné  la 
FVance  et  qui  toutes,  du  reste,  avaient  une  même  origine 
et  venaient  de  la  Flandre. 

Ansbert,  comte  de  Brabant  et  maire  du  palais,  aurait  épousé 
Blithilde,  fille  du  mérovingien  Glolaire  I",  qui  régna  de  558  à 
561.  Leur  petit-fils  saint  Arnoul,  maire  du  palais,  puis  évéque 
de  Metz,  mort  en  640,  eut  de  sa  femme  Doda,  Ansigise  ou 
Anchise,  maire  du  palais,  (}ui  épousa  Begga,  fille  de  saint 
Pépin  de  Landen,  comte  de  Brabant,  puis  maire  du  palais. 
Pépin  le  Gros,  appelé  aussi  Pépin  d'Héristal,  fils  d'Ansigise, 

>  Monumtnta  OermanÙB  hktoriea,  tome  I*',  p.  909. 
'  Dans  uo€  histoire  de  Tépoque  en  vieux  Urançais  on  le  dit  t  cousin 
du  roi ■. 
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devint  à  son  tour  maire  da  palais  et  eut  de  sa  seconde  femme 
Alpaide  deux  fils,  Charles  Martel  et  Childebrand. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  descendance  de  Charles  Martel, 
que  tout  le  monde  connaît,  et  je  me  bornerai  à  dire  que  le 
comte  Childebrand  (mort  en  753)  ne  mérite  pas  les  dédains 
dn  classique  Boileau  : 

«  0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant» 

«  Qui  (le  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand.  » 

C'était  un  g^and  général  qui  se  distingua  par  ses  exploits 
contre  les  Sarrasins,  et  en  même  temps  un  protecteur  des 
lettres  ;  car  c'est  lui  qui,  pour  fiiire  suite  à  Grégoire  de  Tours, 
fil  rédiger  '  par  Prédire  Thistoire  des  Francs  jusqu'au  com- 
mencement du  r^e  de  Pépin  le  Bref,  pendant  la  période  qui 
s'étend  de  736  à  753.  Ce  li?re  est  d'une  grande  partialité  en 
faveur  des  Carlovingiens.  Son  fils  Niebelung,  comte  de  Matrie 
(805),  fit  ajouter  à  cette  histoire  le  régne  de  Pépin  le  Bref, 
de  75S  à  768. 11  avait  conservé  en  Flandre  des  possessions  de 
'  famille,  car  il  donna,  en  771  et  en  805,  pour  le  salut  de  son 
âme,  ft  divers  monastères  (Saint-Denis,  Echtemach,  etc.)  des 
biens  situés  en  Hesbaye  et  dans  le  Luxembourg. 

Niebelung  eut  deux  fils  : 

i*  Théodebert  ou  Thierry,  comte  de  Mairie  (Matriconsis 
comes),  mort  en  8^,  père  de  Robert  le  Fort  (tige  des  Capé- 
tiens) et  de  Thierry.  (En  832,  sa  fille  Ingeltrude  épouse 
Pépin,  fils  de  Louis  le  Débonnaire.) 

2*  Childebrand  II,  pii  par  son  mariage  avec  Nonne,  com- 
tesse d'Autun,  devint  lui-même  comte  d'Autun  ou  de  Bour- 

'  Fredegarii  sclioI;isiici  Chioiiicon,  qiiod  illo,  jubcnie  Cliildebrando 
coiiiiic,  Pijiiui  régis  pairuo,  scripsit  cl  a  line  liistoriu;  Grcgorii  cpiscopi 
Turoiicnsi  usquc  ad  l'ipini  ip&ius  coDsecralioociu  perduxii;  liaclcuusque 
nomiiie  appeadicis  ad  eondem  Gregorium  addilae  ▼algatom  est.  — . 
Sal^ungiUir  el  appeodix  altéra,  a  Pipini  rcgis  consecraiione  ad  annum 
oaque  708,  auctoriialo  viri  illnsiris  Nihelungi  comilis,  Cliildcbraudi  filu 
scripla.  (V.  Uittoriac  francorum  scriptorumf  par  Duchesoe,  t.  1*'.) 
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gogno.  Il  fui  père  de  Niebelnng  II,  luovi  on  87r»  ((|iii  eut  un 
fils  nommé  Thierry),  et  de  Tliitîn  y  le  Catnériei-,  roinlo  d'An- 
tun.  Le  fils  de  ce  dernier,  Ricliaid  le  Justicier,  eomlc  de 
Bourj^ogne,  fui  père  de  Raoul  ou  nnditlphe,  mi  de  France 
de  ^"28  à  O.'io,  et  eut  aussi  un  frère  noriunè  ïhieri  v.  L'un  do 
ces  Thierry  se  dislingua  par  sa  vaillance  au  siè{,'e  de  Paris 
par  les  ^Normands  de  même  «|ue  son  frère  Aledraume,  cl  le 
poète,  célèbre  dans  les  vers  suivants  ses  triomphes  el  sa 
gloire  : 

Namque  triumpltantns  fratrutn  prompsit  geminorum 
Fama  fuisse  Theodorici  procerum  tut  Alcdramni. 

(Recueil  des  historiens  des  Gaules  el  de  la  France  par  les 
Béoédictios,  tome  Vill,  p.  21-  B.) 

Thierry  le  Camérier  joua  un  rôle  important  ;  il  fut,  comme 
son  nom  l'indique,  chambellan  de  Charles  le  Chauve  el  de 
Louis  le  Bdgue,  et  par  le  mariage  de  sa  fille  Richildo  avec 
Charles  le  Chauve,  il  devint  beau -père  du  roi.  Celui-ci, 
pendant  son  absence,  l'avait  chargé  du  gouvernement,  de 
moitié  avec  son  fils  Louis  le  Bègue,  et  le  lui  donna  comme 
conseiller  avec  son  frère  Adalelme,  Conrad,  Baudouin,  Boson 
et  Bernard.  Plus  tard,  Louis  le  Bègue  lui  confia  la  tutelle  de 
ses  fils,  et,  grdce  &  son  influence  sur  les  autres  seigneurs 
francs,  il  réussit  à  faire  couronner  rois  Louis  111  et  Carlo- 
man.  Il  commanda  l'armée  qui  arrêta  l'invasion  des  Nor- 
mands. Plus  lard,  après  la  mort  de  Carloman ,  il  fui 
chargé  par  les  seigneurs  francs  d'aller  en  Italie  olfrir  la  cou- 
ronne à  Charles  le  Gros.  Enlin,  en  888,  il  fil  couronner  roi 
Eudes,  lils  de  Hoberl  le  Fort,  son  cousin. 

Le  roi  Louis  le  Bègue  lui  avait  donné  le  comté  d'Aulun,  qu'il 
échangea  plus  lard  avec  lioson  contre  plusieurs  abbayes.  Il 
possédait  aussi  le  château  de  Sainl-Ouenlin,  préférant  sans 
doute  se  rapprocher  de  son  pays  d'origine.  Plusieurs  de  ses 
descendants  semblent  avoir  fait  comme  lui. 

Nous  remarquons  en  efi'et  qu'à  ce  moment  le  nom  de . 
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Thierry  disparait  Uu  contre  de  la  France  <  poor  reparaître 
dans  le  Nord,  et  particulièrement  dans  la  Flandre  et  les  pro- 
vinces voisines,  d*où  étaient  sortis  les  Pépin  (car  Hérislal*  et 
Landen  sont  des  villes  belges  voisines  de  Namur)  et  aassi  les 
Mérovingiens  (car  Clodion,  bisaïeul  de  Clovis,  résiduil  à 
Duyshoch,  prés  de  Tongrcs,  dans  la  même  région). 

A  [)arlir  de  l'un  900,  el  siirloul  de  l'an  1000,  nous  Irou- 
vuiis  dans  celle  région  des  dynasties  enlières  de  Thierry. 

I.es  comtes  de  Gand  ou  de  Frise  vont  jusqu'à  Thierry  VII, 
ceux  de  Glèves  jusqu'à  Thierry  VIII^  ceux  de  lleinsberg  jus- 
qu'à Thierry  IV,  sans  compter  les  Thierry  de  Flandre,  d'Al- 
sace, de  Walcourt,  d'Hufalise,  de  Los,  d'Alost,  de  Bévre,  etc. 

Toutes  ces  familles  princières  sont  reliées  par  des  ma- 
riages  nombreux  aux  races  carlovingienne  et  capétienne,  en 
sorte  qu'on  peut  dire  que  le  nom  de  Tliierry  y  est  un  héri- 
tage de  famille  ;  on  peut  l'y  suivre  d'une  génération  à  Tautre, 
et  comme  au  début  beaucoup  de  ces  personnages  portent 
le  titre  de  comte,  il  est  souvent  assez  difficile  de  savoir  quel 
est  le  comte  Tbierry  dont  parle  l'historien. 

Le  plus  intéressant  de  ces  mariages,  qui  réunit  en  une 
seule  famille  les  dynasties  saxonne,  capétienne  et  carlovin- 
gienne, est  celui  de  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie,  puis  * 
empereur.  Il  épouse  Hathilde  de  Saxe,  fille  de  Thierry,  duc 
de  Saxe,  arrière-petit-fils  de  Witikind  el  descendant  du  duc 
saxon  Thierry  qui  avait  combattu  Pépin  te  Bref. 

Parmi  leurs  enfants,  je  citerai  Olhon  I"',  empereur  d'Alle- 
niaiîne,  936-962;  Iladvvide,  qui  épouse  Hugues  le  Grand, 
duc  de  France,  cl  devient  ainsi  mère  de  Hugues  Capel;  Ger- 
ber^^e,  qui  épouse  l.ouis  d'Oulremer,  roi  de  France,  9:it)-954, 

>  Noos  troûTOtts  eepeadiDl  «i  1007  on  Thierry  comme  notslre  da  roi 
Robert,  mai»  peat^uv  venail-il  dn  Nord. 

*  Gerlallis  bistoriens  qui  tiennent  a  l'origine  saxonne  des  Pépin  sou- 
liennent  qu'llérislal  est  la  ville  de  Ilcrslall  mit  la  fronii<Te  de  la  Wesl- 
pbalie  et  du  Brunswick,  à  l'embouchure  du  Wcser  cl  de  la  Dieinei. 
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l'un  des  decniers  Carlovingieos,  et  Bruno,  évêqoe  de  Cologne, 
952,  el  duc  de  Lorraine,  959-965. 

De  Mathilde  de  Saxe  descendent  par  conséquent  les  sou- 
verains des  nations  les  plus  importantes  de  cette  époque 

De  son  père  Thierry,  duc  de  Saxe,  et  des  trois  frères  de  celui- 
ci,  Wilikind,  Immet  etRoginbert,  descend,  dit  un  vieil  histo- 
rien, toute  la  noblesse  de  la  Saxe,  de  l'Italie,  de  la  Germanie, 
de  la  Gaule,  de  la.  Normandie,  de  la  Bavière,  de  la  Souabe, 
de  la  Hongrie,  de  la  Bohème,  de  la  Toscane  et  de  la  Pologne. 

Les  deux  filles  de  Halhilde  de  Saxe  deviennent  les  tètes 
des  deux  maisons  princièrès  qui  se  partagent  la  Lorraine  et 
les  pays  voisins,  Gerberge,  la  plus  jeune,  est  mère  :  I.  de 
Lothaùre,  roi  de  France  (953-986);  11.  de  MathOde  ou  lia- 
haut,  qui  épouse  Conrad,  roi  d'Arles,  et  a  pour  fille  Berthe, 
femme  d'Eudes,  comte  de  Blois,  et  pour  petit-fils  Thierry, 
évéque  de  Chartres  (vers  1029),  et  111.  de  ChaHea  ds  JWmce, 
duc  de  la  Basse* Lorraine,  qui  essaie  inutilement  de  se  &ire 
reconnaître  comme  roi  de  France  à  la  place  de  son  neveu 
Louis  V  le  fainéant.  Sa  fille  Ermengarde  épouse  Albert  I*', 
comte  de  Namur,  et  a  pour  fille  Iladwide,  femme  de  Gérard 
d'Alsace.  Ce  dernier  devient  duc  de  la  Basse-Loi  laiiie,  où  il 
a  pour  successeur  son  fils  Thierry  le  Vaillant  (1070-1115). 
Celui-ci  épouse  Gerlrude,  fille  de  Hoberl  le  Frison,  comte 
de  Flandre,  el  par  suite  de  ce  mariage  son  second  fils,  Thierry 
d'Alsace,  devient  comte  de  Flandre  (1158-1168);  il  éjiousc 
en  secondes  noces  Sibylle  d'Anjou  ri  laisse  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Philippe  d'Alsace,  qui  lui  succède;  Thierry,  qui 

>  Le  taUeaa  ci-joint  montrera  d'âne  manière  plus  claire  la  suite  des 
Yhierry,  leor  généalogie  et  leurs  rdationo  de  parenté.  U  «st  tiré  des 

tableaux  f,'f'néalogi(jiics  des  Bénédiciins,  qu'on  trouve  soil  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  soil  dans  les  recueils  des  liisioricns  français;  je  n'ai 
rieu  ioDové;  je  me  suis  boroé  à  réunir  eu  un  seul  tableau  des  documents 
épars  dans  divers  Yolumes  et  à  Tabréger,  en  retranchant  les  personnages 
inntiles  à  mon  siqet.  Mais  chaque  nom  peut  être  jnstiAé  par  des  témoi- 
gnages oompéteou. 
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part  pour  la  croisade  et  dont  les  destinées  ultérieures  sont 
inconnues;  Laurettc,  qui  épouse  fwain,  comte  d'Alost,  et 

devient  mère  de  Thierry  d'Alost;  Marguerite,  mère  de  Bau- 
douin (le  Flandre,  qui  fut  nommé  en  1204  empereur  de 

Constarilinople. 

Gérard  d'Alsace,  grand -père  de  Thierry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  élail  lui-même  descendant  d'Attic,  duc  d'Alsace 
(prrc  de  sainte  Odile),  qui  avait  épouse  Béréswindc,  bcllc- 
sœur  du  roi  mérovingien  Cbilpéric  II,  ûls  de  Thierry  111,  roi 
d'Austrasie. 

2°  L'autre  fille  de  Mafhilde  de  Saxe,  Iladwide,  épouse  Hu- 
gues le  Grand,  père  de  Hugues  Capet,  et  a  pour  fille  Héa- 
trix,  femme  de  Frédéric,  duc  de  la  Haute-Lorraine  ou  Mosel- 
lane.  Celui-ci  a  pour  fils  Thierry,  duc  de  la  iMosellane  (mort 
en  1024),  dont  rarrièrc-pctit  nis,  Thierry  de  Monçonz,  de- 
vient comte  de  Bar  et  de  Montbéliard  par  son  mariage  avec 
Ërmentrude  de  Montbéliard.  Ce  dernier  a  pour  neveu  Thierry 
d'Aspremont,  qui  a  laissé  un  fils  du  même  nom,  et  pour  fils 
Thierry  II,  comte  de  Montbéliard,  père,  à  son  tour,  de 
Thierry  III,  comte  de  Montbéliard  (oncle  de  Thierry,  arche- 
vêque de  Besançon,  et  cousin  de  Thierry  princier,  pui^ 
évêque  de  Metz,  et  de  Thierry,  évêque  de  Verdun). 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Outre  un  neveu  nommé  Thierry 
d'Enfer  ou  Thierry  le  Diable,  qui  devint  la  tige  de  la  célèbre 
maison  du  Chastelet,  Thierry  le  Vaillant,  doc  de  Lorraine, 
avait  un  cousin,  Albert  IH,  comte  de  Namur,  dont  la  petite- 
fille,  Malhilde,  épousa  Thierry  de  Walcourt,  et  en  secondes 
noces  Nicolas  d'Avesnes,  pclit-ncveu  de  Thierry  d'Avesnes, 
vivant  en  lOOC,  et  frère  de  Tlii(;rry  II  d'Avenues.  De  Thierry 
de  Walcourt  elle  eut  un  lils  et  plusieurs  générations  de  des- 
cendants, pres(iue  tous  appelés  Thierry,  et  une  fille  Béatrix, 
qui  épousa  Wynand,  seigneur  de  Ilufalisc,  père  aussi  d'une 
suite  de  Thierry.  De  Nicolas  d'Avesnes  elle  cul  un  fils  nommé 
Jaci^ues,  dûol  le  fils,  Gauthier  d'Avesnes,  devint  en  1218 
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comte  de  Blois  par  son  mariage  avec  Marjpierile,  comtesse 
de  Blois.  En  même  temps  qu'eux  nous  voyons  apparaître  à 
Blois  de  nombreux  personnages  qui  remplissent  des  fonctions 
publi(^ue8  dans  la  région  et  dont  Thierry  est  le  nom  de 
fkmille.  Peut-être  sont^ils  venus  de  Flandre  et  apparentés 
à  la  famille  d'Avesnes,  qui  aurait  ainsi  des  raisons  majeures 
de  les  protéger. 

De  tous  les  comtes  Thierry  le  |>Ius  renianiiia!)le  est  sans 
contredit  Thierry  d'Alsace,  comle  de  Flandre.  Deuxième  lils 
de  Thierry  le  Vaillant,  duc  de  Loriaine,  il  ne  pouvait  espérer 
monter  sur  le  Irùue  de  sou  père,  qui  échut  h  son  frère  aîné, 
Simon.  Mais  le  coinle  de  Flandre,  (iharles,  son  cousin,  ayant 
été  assassiné,  il  sollicita  les  Flamands  de  le  nommer  à  sa  place 
comme  pelil-fils,  par  sa  mère  Gerlrudo,  de  Robert  le  Frison, 
comle  de  Flandre  de  1071  à  1093.  Mais  il  avait  un  conipcti- 
leur  sérieux  en  Guillaume  Cliton,  fils  du  duc  de  Normandie, 
auquel  le  roi  de  France  avait  accordé  le  comté  de  Flandre. 
Aprôs  une  lutte  de  six  mois  entre  les  deux  rivaux,  Guillaume 
mourut  le  28  juillet  1128,  et  Thierry  resta  seul  en  posses- 
sion du  pouvoir.  Il  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'appui  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre,  et,  sur  le  conseil  de  celui-ci, 
il  épousa,  après  la  mort  de  sa  femme  Swanecbilde  de  Cler- 
mont,  Sibylle  d'Anjou  veuve  de  son  prédécesseur  Guillaume 
cl  ûlle  de  Foulque  ic  jeune,  comte  d'Anjou  et  plus  tard  roi 
de  Jérusalem,  sœur  de  Geoffroy  le  Bel,  comte  d'Anjou,  et  de 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem. 

Il  fut  un  ardent  paftisan  des  croisades  et  se  croisa  quatre 
fois.  Il  rapporta  de  Palestine  une  fiole  du  sang  du  Christ, 
recueilli  par  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathée  qu'il  remit  à 
la  cathédrale  d'Orléans  et  selon  d'autres  à  celle  de  Bruges. 
Sa  femme,  qui  l'avait  accompagné  à  Jérusalem,  se  décida  à 
rester  en  Palestine  et  y  termina  ses  jours  dans  un  monastère 
qu'elle  avait  fondé. 
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Il  mourut  en  1168  et  fui  enterré  dans  l'église  de  Watines 
en  Flandre. 

Par  son  grand-père  Robert  le  Frison,  Thierry  d'Alsace 
descendait  de  Baudouin  I"',  comte  de  Flandre,  qui  avait 
épousé  Judith,  tille  de  rcinpcrcui'  Charles  le  Chauve  et  de 
Baudouin  V,  père  de  Robert  le  Frison,  (jui  avait  épousé  Adèle, 
fille  de  Robert  II,  roi  de  Franco  ;  par  son  père  Thierry  d'Al- 
sace, duc  do  Lorraine,  il  descendail  de  Charles  de  France, 
duc  de  Lorraine,  fils  de  Louis  d'Ouli  emcr,  et  par  Gcrberr^c, 
femme  de  ce  dernier,  de  Thierry,  duc  de  Saxe  cl  de  Witi- 
kiud.  Il  se  rattachait  donc  à  toutes  les  différenles  dynasties 
où  nous  avons  trouvé  des  Thierry. 

Par  ses  enfants  et  leurs  mariages,  il  s'allia  à  bon  nombre 
de  grandes  familles  de  son  pays.  Ainsi,  sa  fille  Laurette 
épousa  successivement:  1^  Henri  III,  comte  de  Limbourg; 
2^  Iwain,  comte  d'Alost,  de  qui  elle  eut  son  fiU  Thierry 
d'Alost;  Rodolphe,  comte  de  Péronne;  4^  Albert,  comte 
de  Namur.  Sa  seconde  fille,  Marguerite,  épousa  Rodolphe,, 
comte  de  Vermandois,  puis  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut^ 
Son  fils  Philippe  d'Alsace,  qui  lui  succéda  comme  comte  de 
Flandre,  épousa  Isabelle,  comtesse  d*Amiens  et  de  Verman- 
dois, puis  Hathilde  de  Portugal.  Son  fils  Pierre  devint  sei- 
gneur Je  Cambrai,  et  comte  de  Nivernais  par  sa  femme,  et 
son  fils  Mathieu  fut  comte  de  Boulogne.  Enfin,  sa  fille  Ger- 
trude  épousa  Henri  H,  comte  de  Savoie,  puis  Hugues,  sire 
d'Oisi  dans  le  Nord. 

Aussi  d'éminenls  historiens  ont-ils  vu  en  Thierry  d'Alsace 
la  lige  d'où  seraient  sorties  les  ditîérentcs  familles  Thierry 
aujourd'hui  existantes. 

11  est  certain  qu'après  lui  nous  voyons  ce  nom  se  répandre 
en  Flandre  et  surtout  dans  la  province  de  Namur,  et  tous 
ceux  qui  le  portent  sont  plus  ou  moins  de  sa  parenté.  Parmi 
les  prisonniers  (juc  Philippe-Auguste  fit  en  1i214à  la  bataille 
de  Douviocs  figurent  un  grand  nombre  de  chevaliers  flamands 
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et  parmi  eax  six  Thierry,  tous  de  Namar  :  Thierry  de  la  Ha- 
maide  (oa  Hemède),  Thierry  de  Ligne,  Thierry  de  Malen- 
goien,  Thierry  de  Osqaeberc,  Thierry  de  Wide-escuele  (ou 
Widesenole),  Thierry  de  Bribais. 

Les  Flamands  fournirent  de  nombreux  contingents  aux 
croisades  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ?oir  bon  nombre 
de  Thierry  y  prendre  part,  et  leurs  armoiries  le  rappellent. 
Je  citerai  notamment  Thierry  de  Tenremonde  ou  Terrera- 
munde  (sans  doute  le  Teiramunde  du  Lohengrin  de  Wagner), 
conneslable  et  Seneschal  de  Remanie  qui  y  fat  tué  en  1206; 
Thierry  de  Los  ;  Thierry,  comte  de  Hostaden  ;  Thierry  de 
Aire,  mort  à  Andrinopleen  1905;  Thierry,  grand*maitre  des 
Templiers  en  1187,  Thierry  de  Dies,  Thierry,  comte  de 
Trêves,  qui  mourut  en  Falestine  en  1073;  saint  Thierry, 
nommé  abbé  de  Saint-EvrouU  en  Normandie  en  1051  (il 
donna  sa  démission  en  1059,  partit  pour  Jérusalem  et  mourut 
en  1070  dans  111e  de  Chypre,  à  l'église  de  Saint-Nicolas, 
devant  l'autel). 

En  1105,  nous  voyons  un  antipape  nommé  Thierry. 

En  même  temps  que  les  Thierry  auf(meiilenten  nomln  e,  nous 
voyons  leur  rang  social  s'abaissci'.  Cela  n'a  rien  (|iie  de  naturel, 
et  le  fait  est  facile  à  expli(ju(;r.  Oulrc  que  les  revers  de  fortune 
étaient  alors  encore  pins  fic(iuenls  qu'à  notre  éporpie  et  (juc 
souvent  une  famille  autrefois  puissante  et  riche  se  voyait 
forcée  de  vernira  ses  possessions  on  les  perdait  par  suite 
des  guerres  incessantes  ;  le  droit  d'ainessc  avait  des  consé- 
quences importantes.  Au  ()oinl  de  vue  de  nos  éludes,  il  faut 
reconnaître  que  la  plupart  des  généalogies  ne  donnent  que 
les  fils  aînés  et  passent  sous  silence  les  cadets,  si  nombreux 
alors  qu'on  avait  d'habitude  de  8  à  12  enfants,  comme  le  dé- 
montrent toutes  les  généalogies,  lorsque  par  hasard  elles 
sont  complètes. 

D'après  un  vieil  historien  du  XI"  siècle,  Lambert  d'Aschaf- 
fenbourg,  «c'était  une  coutume  immémoriale  en  Flandre,  que 
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le  père  traosmit  en  héritage  son  nom  et  le  comté  à  celui  de 
ses  flls  qu'il  lui  plaisait  de  choisir,  et  la  condition  des  frères 
de  celui-ci  était  telle  qu'ils  étaient  réduits  à  mener  une 
vie  obscure  en  lui  demeurant  assujeitis,  ou  à  s'expatrier  pour 
aller  acquérir  de  ia  gloire  par  leurs  propres  exploits,  plutôt 
que  de  se  consoler  dans  la  paresse  et  l'indigence  par  le  sou- 
venir  des  beaux  fails  de  leurs  ancêtres.  La  raison  de  celte 
organisation  était  d'empôcher  la  province  de  se  diviser  en 
[)lusieurs  portions,  et  qu'ainsi  la  pauvreté  ne  vînt  à  ternir  la 
splendeur  de  celle  illustre  famille». 

D'après  (iuiilaume  de  Jumièges,  qui  écrivait  vers  1100, 
les  anciens  Normands  et  Danois  n'avaient  qu'un  seul  liérilicr 
parmi  leurs  fils  et  envoyaient  les  autres  chercher  fortune 
ailleurs.  Il  en  était  de  même  d'après  la  coutume  d'Anjou. 
Ces  cadets  s'expatriaient  donc  en  grand  nombre,  sans  autre 
patrimoine  que  leur  bravoure,  leur  intelligence  et  le  nom  - 
de  leur  famille,  de  leur  race.  Ce  nom  devenait  pour  eux  un 
souvenir  sacré  qu'ils  se  transmettaient  de  père  en  fils  comme 
un  titre  de  noblesse. 

Voici  un  exemple  de  ce  fait  tiré  d'an  écrivain  contempo- 
rain (V.  BeeueU  des  hisforiena  français,  tome  XI  page  S53): 
«  A  cette  époque  (vers  10l$5)  vivait  sur  la  rivière  Lesche  {gvi 
€  se  jette  dans  la  Meuse  à  Dînant,  dans  les  Ardennes),  dans  le 
«  château  de  Greteri  {sans  doute  OtHry^  petite  loeaUié  actuelle- 
tment  dépendance  de  BoUand  près  de  Liège),  un  noble 
€  comte  nommé  Thierry,  avec  sa  femme  Ermengarde,  elle 
«aussi  de  haute  naissance;  c'est  de  cette  noble  fiimille  que 
«  les  Thierry  de  Fiennes  (près  de  Calais)  firent  leur  origine 
«  et  se  succèdent  en  conservant  ce  même  nom  (de  eu  jus  nobili 
€  prosapia  Fiennenses  Thcoderici  œquivacali  successione 
«  originem  trahunt)».  André  Duchesne,  dans  son  histoire  des 
maisons  de  Guines,  d'Ardres,  de  Gand  et  de  Coucy,  donne 
la  généalogie  des  seigneurs  de  Fiennes,  mais  seulement  à 
partir  de  1100  ;  elle  ne  comple  plus  un  seul  Thierry,  il  est 
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donc  probable  que  les  Thierry  de  Fieniies  donl  il  est  queslion 
ici  avaient  perdu  leurs  possessions,  y  avaient  fait  place  à 
une  autre  famille,  el  qu'eux-mêmes  de  leur  ancienne  splen- 
deur n  avaieul  conservé  que  leur  nom,  l'indice  de  leur  race. 

CHAPITRE  VII. 

Origine  de  la  famille  Thierry:  les  Thierry  de 
l'Anjou  et  des  provinces  voisines. 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  si  la 
Flandre  a  été  le  berceau  dos  Thierry,  ce  n'est  pas  là  que 
leur  nom  s'est  élevé  à  la  dignité  tic  ni>m  tic  fauiillo.  Ce  sera 
plutôt  dans  une  province  éloignée  où  un  Thierry  émigré  pour 
chercher  fortune  aura  donné  le  nom  de  ses  pères  comme  hé- 
ritage à  ses  enfants.  C'est  en  eiïet  en  Anjou,  en  1H8,  que 
nous  voyons  figurer  le  premier  personnage  dont  le  nom  de 
famille  soit  Thierry.  Dans  un  acte  en  latin  fait  à  la  Boéric  '  en 
mS'*,  Hugues  de  Malhcfélon  (l'un  des  vaillants  paladins  du 
comte  d'Anjou  Foulque  lejeunc^  (jui  contribuèrent  à  lui  faire 
gagner,  en  1118,  la  bataille  d'Alcnoon  contre  Henri  1*%  roi 
d'Angleterre)  confirme  la  donation  de  l'église  de  Louvigné 
faile  à  l'abbaye  de  Marmouticr  par  Foulque  de  Marboél  entre 
les  mains  d'iiildebert,  évêque  du  Mans,  qui  en  donne  la 
lettre  au  chapitre  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Evron.  Parmi 
les  témoins  figurent  Guillaume  de  Boérie,  abbé  de  Marmou- 
lier,  Gauslin  de  Boérie,  prieur,  Simon  de  Boérie,  moine,  Ri- 
chard de  fioériei  Guiard  de  Parrenay,  Renaold  Thierry  (Rai- 
naldas  Terricos)  et  quelques  autres.  Terricus  veut  bien 

*  Boérie  dans  le  dialecle  du  pays  veui  dire  «  ferme  ». 

s  V.  (^artularmm  Mujons  Moncuterii  Turonensis  (Cârtulaire  de 
rabbaye  de  MarmouUer  en  Touraiiie). 

>  Foiilqae  le  jeone,  comte  d'Anjou,  écrivit  ane  liiaioire  de  eelle  pro- 
vince. Il  se  croisa  et  deviot  roi  de  Jérusalem.  Sa  AUe  Sybille  éprâsa, 
vers  1 196,  Tbierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 
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dire  Thierry,  car  Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  son 
contemporain,  peut-être  son  parent,  est  appelé  Tbierri  dana 
les  textes  français  de  l'époque,  et  Theodericus  ou  Terricaa 
dnns  les  textes  latins;  Terriens  Ausensis  =  Thierry  d'Alsace, 
Mais  je  remarque  surtonl  que  le  document  ci-dessus  ne  dit 
pas  Rainaldus  Terrid  au  génitif,  (Renauld  fils  de  Thierry), 
mais  Rainaldus  Terrieus^  au  nominatif,  c*est-&-dire  Renauld 
le  Thierrff,  Renauld  de  la  race  des  Thierry, 

Ce  détail  semble  indiquer  que  ce  Renauld  était  le  descen- 
dant non  seulement  d'an  père  nommé  Thierry,  mais  d'une 
suite  d'ancêtres  dont  la  plupart  avaient  porté  le  nom  de 
Thierry  successivement  comme  un  héritage  de  famille.  Car 
jusque-là  on  n'avait  eu  qu'un  seul  nom.  Vers  le  milieu  du 
XI«  siéclei  les  nobles  commencèrent  à  joindre  à  leur  nom 
celui  d'une  terre,  Richard  de  Roérie,  Hugues  de  Nalhéfélon, 
ou  celui  de  leur  race,  Renauld  le  Thierry,  Warin  le  Français 
tandis  que  les  roturiers  y  joignaient  celui  de  leur  profession  : 
Jean  Lefèvre,  Richard  Bouvier,  ou  celui  de  leur  lieu  d'ori- 
gine, Guillaume  de  Champeaux,  ou  un  surnom  indiquant  une 
qualité  ou  un  défaut  personnel  :  Jean  le  Roux,  Pierre  le  Bègue. 

Uen;iiild  Thierry  venait-il  directement  de  Flandre?  ou  élail- 
il  rii'  dans  l  Anjou  ou  ses  envirotisV  Le  second  cas  semble 
prubable;  car  le  nom  de  Renauld,  fréquent  dans  l'Anjou,  est 
rare  en  Flandre  cl  dans  le  Nord. 

Nous  trouvons  en  ouUe,  soixante  ans  auparavant,  un  che- 
valier Thierry  (Theodericus  miles)  comme  témoin  d'une  do- 
nation faite  en  1060  à  l'abbaye  de  Saint-Maur  par  Warin  lo 
Français  (Warin us  Francigena),  avec  le  consentement  du 

•  Lorsque  les  Francs  s'eniparùreDl  de  la  Gaule,  ils  se  paria-^crLin  les 
terres  ei  formèreol  la  noblesse  avec  les  nobles  gallo-romains  qui  res- 
ttient  dans  les  villes,  ei  ta  popalalion  rurale  gaHo-romaine  fomit  les 
serfi.  En  conséquence,  les  noms  francs  indiquent  les  familles  nobles, 
les  familles  des  conquéranis.  Plus  tard  ccpendani  oertSÎDS  Gallo-Romalns 
adoplèreui  des  noms  francs  ei  rcciproquemeui. 
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comte  d'Anjou  Geoffroy,  qui  signe  l'aclo.  Plusieurs  nulres 
donalions  sont  faites  plus  tard  par  les  fils  el  petits  fils  de  ce 
Warin  ;  ils  portent  tous  le  nom  de  cFrancigeua»,  et  au 
nominatif,  cooime  Warin  ^ 

U  s'agU  dooc  bieo  là  d'un  nom  de  famille  ou  d'un  surnom 
disUngaant  cette  race  des  autres  individus  portant  les  mêmes 
prénoms. 

Le  mot  de  Francigena*,  dans  certains  cas,  était  employé 
pour  désigner  les  individus  descendant  de  mariages  entre 
des  Francs  et  des  Gallo-Romains,  mais  d'autres  fois  il  signifie 
on  Franc  ou  un  Français,  opposé  à  un  Allemand  ou  à  un 
Gallo-Romain.  Il  semble  ici  prouver  que  dans  l'Anjou  (qui, 
comme  tous  les  pays  au  sud  de  la  Loire,  avait  longtemps  fait 
partie  du  loyaumc  d'Arjuilaine),  un  Français,  ou  plutôt  un 
Franc,  était  coiisidéio  couiine  un  étranger  au  njilieu  des  in- 
digènes Gallo-Romains,  Aquitains  ou  Angevins. 

Du  moment  que  Warin  le  Français  était  étranger  dans 

ï  V.  Cartulaire  de  l'Anjou,  par  Marchcgay. 

La  preuve  que  les  noms  de  l'aniille  éiâieoi  surtout  des  Doms  de  race,  e( 
qa'oo  ne  dédgoait  pas  loujoeit  iei  ftls  en  i\iooUiot  &  leur  nom  celd  de 
leur  père,  résolledu  mène  document.  Après  avoir  nommé  Warin  le 
Français  et  sa  femme  Oravie,  on  ijoate  :  «  Voici  les  noms  de  leurs  flis  : 

Crsus,  leur  premier  né,  el  Simon  son  fri-re,  l/isiard  clerc,  leur  frère, 
Warin  le  Payen  (Paganus  ==  le  paysan  ?)  leur  frère.  •  Plus  loin,  dans  la 
chano  18,  00  lil  f  Simon  Fruclgena.  et  Peinw  Franelfena  son  fila  • 
(dooe  petit-fils  de  Warin)  ;  ailleurs  on  lit  :  Ursua  Frandgena.  Donc  le 
grand-père  Warin,  ses  fils  Simon  et  Ursus  et  son  peiit-lils  Pierre  s'ap- 
pellent tous  «  le  Français  »  ;  c'est  bien  le  (hUiui  des  noms  de  famille. 

£u  lÛ8t,  Gausberl  Francigène  ligure  connue  donateur  de  l'ahbaye  de 
Saiol-Cyprien.  (V.  Catalogue  des  ohtu^eê  d$  Towaim  par  Uousseau.) 

Quand,  au  oontraire,  ou  veut  dire  /tb  de,  on  oMt  le  nom  du  père  au 
génitif.  Ainsi  on  lit  aliernalivemcnt  Gaufredus  fiUm  Warini  ou  Gaufre- 
dus  Warini  (il  ne  s'agit  plus  de  Warin  Francigène);  Hainaldus  filius 
Guarini,  ou  Rainaldus  Guarxni^  Guilidiuus  Pelri  (Guillaume,  liia  de 
Pierre),  et  non  Guillelmus  Petrus. 

*  T.  Monwmenta  Crermania»  hitUnisa,  lomea  V  et  VI  Rekhardi 
tknmiecn  untoenale. 
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rAnjoii,  il  n'esl  pas  élonnanl  que  ses  chevaliers  fussent  dans 
!«'  même  cas.  Il  est  ilonc  prubablo  que  sou  chevalier  Tiiierry 
venait  comme  lui  du  Nord.  C'élait  probablement  un  cadet 
de  Flandre  venu  pour  cbercher  fortune.  Et  de  même  que  le 
nom  de  Francigène  (le  Français)  servait  à  distinguer  VVarin, 
de  même,  soixante  ans  plus  tard,  Henauld,  pour  se  distinguer 
(les  aulres  Renauld  du  pays,  s'ajipelle  Henauld  Ir  T/iierry, 
surnom  qui  indiquait  sans  doute  aussi  son  origine  clrangère. 

Si  les  Thierry  étaient  rares  dans  le  pays,  il  n'élail  pour- 
tant pas  le  premier  (jui  y  fût  venu. 

En  1016,  le  roi  Robert,  qui  avait  aussi  comme  notaire  el 
secrétaire  un  Thierry»  avait  nommé  évôque  d'Orléans  un 
prélat  de  ce  nom,  que  ses  vertus  firent  canoniser,  saint 
Thierry.  C'était  l'un  de  ses  conseillers  les  plus  écoulés,  et  il 
l'avait  môme  rendu  dépositaire  des  droits  de  la  couronne. 
Saint  Thierry  était  petit- Gis  d'un  grand  seigneur  appelé 
Thierry,  qui  avait,  dit-on,  fait  bâtir  le  chftteau  (et  la  ville)  de 
Château-Thierry  et  lui  avait  donné  son  nom.  Une  tradition 
le  fait  descendre  d'un  des  derniers  rois  mérovingiens.  Dé- 
couragé par  une  hérésie  qui  se  propageait  à  Orléans,  saint 
Thierry  donna  sa  démission  en  1(^22,  voulut  se  rendre  à 
Rome  et  mourut  en  route  à  Tonnerre,  où  se  trouve  son  tom- 
bieau  à  l'église  Saint-Michel.  Il  avait  été  élevé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint'Pierre  à  Sens  par  son  oncle  RencMÎd,  (|ui  en 
était  l'abbé. 

Renauld  Thierry  appartenait- il  à  la  même  famille?  la 
coïncidence  des  deux  noms  est  assez  curieuse  poiii'  ju  rnietlre 
cette  hypothèse.  Du  reste,  à  celte  cp0(jue-lù  el  jusque  vers 
1100,  beaucoup  de  pi  ètres  se  mariaient  et  des  laïfjucs  étaient 
nommés  abbés  sans  jamais  recevoir  l'ordination  ainsi  Robert 
le  Fort,  ses  fils  Eudes  et  Hobert,  puis  Hugues  le  Grand  comte 
de  Paris  cl  Hu^^n.'s  (."ajiel  furent  successivement  abbés  de 
jMai  moulier;  ikins  le  Carluiain;  d'Anjou,  vers  lU7t),  on  voit 
plusieurs  Uls  de  piélres  qui  liéntcal  des  bénélices  de  leurs 
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pères  el  U;iir  succcdenl  dans  leurs  fiefs.  En  1074  cl  1075  le 
pape  llililebrand  rendit  des  ordonnances  très  sévères  contre  le 
mariage  des  prèlres  el  les  traita  d'iiéréliiiiit's.  Mais,  loin 
d'obéir,  beaucoup  d  culre  eux  protestèrent,  uolanimenl  à  Co- 
logne, traitèrent  le  pape  d'hérétique  et  conservèrent  leurs 
femmes  {liecueU  des^  itistoriens  français  far  les  Hétiédictins, 
t.  XI,  p.  CLXVIII. 

Uien  d'impossible  non  plus  à  ce  que  Henauld  Thierry 
lui-même,  ou  bien  son  père  ou  son  aïeul,  fût  venu  directc- 
naent  du  Nord.  Les  reUUons  entre  les  deux  pays  étaient  ha- 
bituelles. 

Ainsi  Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  épousait,  comme 
nous  l'avons  vu,  vers  1136,  Sibylle,  fille  de  Foulques,  comte 
d'Anjou.  Dans  un  acte  de1098,  du  même  cartulairede  Marmou- 
lier,  on  voit  comme  signataires  Berncrius  de  Castro  Theode- 
rico  (Bernier,  seigneur  de  Château-Tbierry),  et  en  1132  Hugues 
de  Châ(eau-Thierry).  Dans  un  acte  de  1006  (qui  mentionne 
une  donation  à  Tabbaye  de  Marmoutier  faite  par  Hugues, 
prévôt  de  Blois,  et  son  fils  Guarin  (Warin),  prêts  à  partir 
pour  Jérusalem),  on  trouve  encore  la  signature  de  Theode- 
ricus  de  Avaziaco  (Thierry  d'Amiac?!)  et  de  son  fils  a!né, 
el  dans  l'acte  de  1092  ci-dessus  celle  de  Theodericus  de 
Yienna  (Thierry  de  Vienne,  petite  localité  près  de  Tours), 
qui,  en  1104,  figure  comme  témoin  de  la  comtesse  do  Blois. 
Ils  sont  peut-être  tous  de  la  même  famille. 

En  tout  cas,  le  nom  de  Thierry  est  étranger  et  rare  dans 
ce  pays,  où  les  noms  habituels  sont  Fouhjues,  Thibaut,  Re- 
itaiill,  (ieûlTroy,  Kudcs  ;  et  en  dehors  de  Tliici  rv,  évè(|iie  do 
Chartres  vers  1040,  fils  du  comte  de  Blois  et  pclil-fiis  du 
Carlovingieii  Charles  de  France,  duc  de  Lorraine;  de  Thierry, 
abbé  de  SaiaL-Aubin  en  Anjou,  mort  on  10(>0,  el  de  Thierry, 

>  J'ra  eoodos  que  Araziacam  est  dans  les  environs  de  Blois;  en  839, 
Pépio,  roi  d'Aqnittioe,  signe  une  diarte  dans  sa  résideoce  d'Avitiacum 
Aviiiacivilta.  C'est  sans  dontc  la  même  localité.  Serail-ee  Aiai? 
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sire  de  Montfaucon  prés  Bourges,  dont  on  ne  connaît  ni  les 

ascendants  ni  les  descendants  (il  signe  en  lOtS  une  charte 
de  (îeolTroy  le  Noble,  vicomte  de  Bourges,  pour  l'abbaye  de 
Saint-Aïubroise)  (V.  Histoire  du  Berry  par  Thaumas  de  la 
Thaumassière),  je  n'ai  pas  vu  figurer  le  nom  de  Thierry,  à  celte 
époque,  dans  l'iiisloirc  de  la  région  et  surtoiU  dans  aucune  des 
grandes  familles  du  pays  ni  même  des  provinces  voisines, 
sauf  un  Thierry,  frère  d'Humberl,  qui,  en  1041,  est  un  des 
grands  seii^nuMirs  du  duc  Robert  de  Bourgogne,  et  est  proba- 
blement son  parent,  descendant  des  Thierry,  comtes  d'Autun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Renauld  Thierry  de  1H8  semble 
être  l'ancêtre  commun  de  toutes  les  familles  Thierry  qui  se 
sont  répandues  depuis  lors  sur  toutes  les  parties  du  terri< 
toire;  car  la  similitude  des  prénoms  fait  supposer  l'existence 
d'une  famille  unique. 

Après  lui  cependant  les  archives  de  Marmoulier  et  de  l'An- 
jou restent  à  peu  prés  muettes  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Je  trouve,  il  est  vrai,  quelques  années  plus  lard,  en  1125, 
une  donation  faite  au  monastère  de  Saint-Haur  par  une  Ba- 
degonde,  qui,  en  prenant  l'habit  de  religieuse,  fit  don  de  six 
seslercées  de  terre  à  Fabbé  Guillaume  de  Saint-Haur,  ainsi  que 
d'un  emplacement  pour  construire  une  maison  dans  la  forèl 
de  Courcel,  avec  ses  aire,  jardin,  prés  et  cens,  le  tout  du 
consentement  de  son  neveu  Payen  Tiri  (Paganus  Tiri),  auquel 
les  moines  promettent  de  payer  six  deniers  de  cens  annuel. 
Est-ce  un  Thierry,  malgré  son  orthographe  défectueuse*? 
C'est  probable.  En  est-it  de  même  de  Jean  Turi,  fils  de 
Bivalon  deCombourg,  qui,  en  1050,  confirme  une  donation 
à  Saint-Florent  de  Saumur  V  Dans  ce  cas,  ce  Jean  Turi  (ou 
Thierry)  serait  le  phis  ancien  exemple  de  Thierry  employé 
comme  nom  de  laniille. 

Eu  1210  et  encore  en  12c}4  Terrice  (Terricus)  de  Galardon 

>  Ce  nom  de  Tiri,  Tiras,  s'appliquait  queUiuefois  aux  croisés  venant  de 
Palesiim  ou  de  Syrie  el  lire  son  origine  de  la  ville  do  Tyr. 
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csl  sciiôchal  (lo  Poitou  et  de  Toiiraiiie.  C'est  |ir<)l)al)i('m(.'nl 
un  Thierry  (jui,  dans  les  ados  ofïjciels  ijui  rcsleiil  de  lui, 
n'a  pas  mis  son  prénom.  De  même  en  1202  Thierry  de  Cor- 
beii  est  bailli  de  Sens. 

A  la  même  époque,  vers  1210,  dans  une  liste  des  feuda- 
taires  de  Philippe-Auguste,  nous  voyons  figurer  Renault  de 
Ville-Thierry  (prè»j  de  Sens),  seigneur  dudit  lieu  et  bailli 
d'Avranches,  de  Baïeux  et  environs,  el  Guillaume  de  Ville- 
Thierry,  bailli  de  Bonneville,  Coutances,  Rouen,  Gisors,  etc. 
(V.  MishHens  de  la  France,  tome  XXIII,  page  662).  Renault 
Thierry  on  nn  de  ses  parents  anrait-il  créé  près  de  Sens 
une  propriété  rurale  (villa)  à  laquelle  il  aurait  donné  son 
nom  de  Ville-Tbierry  (Villa  Terrici),  qui  aurait  alors  désigné 
ceux  de  ses  descendants  qui  en  auraient  hérité? 

Et  puis  nous  sautons  un  siècle  et  demi. 

Enfin,  en  1353,  les  archives  de  l'abbaye  de  Mannoulier 
(prieuré  de  Villeberfol)  nous  présentent  la  curieuse  pièce 
suivante  : 

c  Jean  Tierry  escuyer  déclare  que  les  eslagers  '  de  Ville- 
berfou,  de  Rodon  et  de  Villegermain  lui  devait  chacun  an  à 
Villegermain  une  rente  de  soixante  sols,  deux  sepliers  de 
poix,  à  la  mesure  de  Blois,  el  huit  oyes,  que  le  jour  qu'on 
lui  payait  ladite  rente  il  devait  donner  à  manger  à  trois  pcr- 
îjoîincs  et  au  maire  de  Villeherlou,  à  deux  jx-rsonnes  et  au 
prévijt  (Je  Itodon,  et  à  deux  personnes  il»;  Vilh^rermain,  de 
la  fouace,  du  fromage  des  frommagers,  du  vin  vu  iix  et  nou- 
veau ny  du  nu.'illeur,  ni  du  plus  mauvais,  avec  de:-  noix,  tant 
qu'ils  en  pourraient  manger  et  boire,  cl  qu'à  cause  de  celte 
redevance  il  était  tenu  de  garantir  tous  icsdits  estagcrs  de  tous 
péages,  et  de  toutes  coutumes  envers  le  comte  de  Vendôme 

'  On  appelait  estnge  la  rcsideace  qu'un  oobic  vjssiil  oiail  tenu  chaque 
anuce,  pendanl  un  certaio  temps  ou  en  cas  de  guerre,  de  faire  dans  le 
clâteau  de  84»  suoraio  pour  le  garder  et  le  défendre.  L*estager  était 
rhODime  lige  on  le  vassal  obligé  à  oe  service. 
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el  tous  antres,  les  jours  simples,  les  Jours  de  foire  et  de  mar- 
ché et  tous  autres  jours,  et  reconnait  que  dans  le  cas  qu'an- 
coo  d'iceux  estagers  fût  vexé,  le  prieur  de  Villeberfou  pou- 
vait arrêter  ladite  redevance  et  la  tenir  sons  sa  main  et  de 
sa  justice,  jusqu'à  ce  que  ledit  escuyer  eût  fait  cesser  le 
trouble  el  réparer  le  trouble.  Par  acte  passé  en  la  cour  de 
Vendôme  le  jeudi  après  l'octave  delà  St.  Martin  d'été  i3&3^» 

Cet  acte,  ayant  été  passé  à  la  coor  de  Vendôme,  montre 
le  crédit  dont  Jean  Thierry  y  jonissait.  H  avait  sans  doute 
reçu  ce  privilège  dn  roi  de  France,  auquel  le  comte  de  Blois 
avait  transporté  en  1S58  l'avouerie  (c'est-à-dire  la  protection 
de  Tabbaye  de  Marmoutier). 

En  1372,  noble  homme  Monseigneur  Regnault  de  Graçay, 
chevalier,  seigneur  de  la  Ferté-Robert,  donne  à  Tabbaye  de 
Vendôme,  pour  sa  sépulture  et  celle  de  Madame  Jeanne  de 
Gbarros,  sa  femme,  une  rente  annuelle  de  10  livres  que  lui 
.  devait  Pierre  Thierry,  fils  de  feu  Jean  Thierry  (Archives  de 
l'abbaye  de  Vendôme,  layette  6,  liasse  33').  C'est  sans 
doute  le  même  Jean  Thierry  que  dans  l'article  précédent 

En  1358,  «  les  establis  et  ordenez  ës  païs  d'Orlénois  el  Blé- 
sois  à  veoir  et  recevoir  les  monstres  de  gens  d'armes  et  ar- 
cbiers  des  diz  pais,  A  notre  amé  Pierre  Renier  trésorier  des 
guerres  ès  paîs  dessus  dis,  donné  par  les  esleus  des  trois 
estaz,  salut  :  Noûs  avons  veu  el  recen  la  monstre  de  Robert 
Tierry  escuier  seul  souffisamment  monté  et  armé,  laquelle 
nous  vous  envoions  enclose  soubz  le  scel  de  l'un  de  nous,  el 
li  faites  le  prest  ordcnc  à  faire  aux  gens  d'armes  dcsditz  païs 
selon  l'instruction  sur  ce  faite  à  vous,  bailliic  cl  donnue  soubz 
nos  sceaux  le  l'^^jour  du  mois  d'avril  de  l'an  mil  trois  cenl 
cinquante  el  huit. 

>  V.  Trésor  généalogique  de  ViVmêUkj  vol.  87,  cabioel  des  litres, 
i5S  bis  (mUiolhèque  nationale). 

*  Môme  ouvrage  ;  vol.  8G, 

^  Collection  des  sceaux  Clairambaui. 
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Il  s'agit  sans  doute  de  la  guerre  contre  les  Anglais 
Robert  Thierry  donne  quittance. 

«Sachent  luit*  que  je  Roberl  Terry  esctiier  ay  eu  et  receu 
de  Pierre  Renier  trésorier  des  guerres  des  païs  d'Orléanays  et 
de  Blésois,  en  prcst  sur  les  f^si^'t's  de  moi  seul  desservis  cl  à 
desservir  en  ces  présentes  j,Mierri'S  sous  le  gouverueniont  de 
noble  homme  Monsieur  Regnault  de  Gouillons,  chevalier  se- 
neschal  de  Poitou  cl  de  Lymosin,  el  capitaine  souverain  des 
païs  d'Orléanoys  et  de  Blésois  par  deçà  el  par  delà  la  rivière 
de  Loire ,  et  de  Touraine  el  Yendomois  par  deçà  ladite 
rivière,  la  somme  de  dix  livres  parisis  de  laquelle  somme  je 
me  liens  à  bien  payé.  Donné  à  Orléans  sous  mon  scel  le  vingt 
sixiesme  jour  de  Blay  Tan  mil  trois  cens  cinquante  huit.  » 

La  pièce  porte  son  sceau  en  cire  rouge  :  un  écu  portant 
trois  chevrons,  accompagné  d'une  étoile  en  chef  et  à  destre, 
dans  le  champ  trois  palmes,  entouré  de  son  nom  très  dis- 
tinctement gravé  :  Robert  Tierri. 

Le  19  juin  de  la  même  année  il  donne  une  quittance  «de 
la  somme  de  néuf  livres  parisis  compte  eus  pour  droit  nostre 
dix  sols  parisis  de  laquelle  somme  de  dix  livres  je  me  tiens 
à  bien  payé. » 

La  rédaction  du  formulaire  et  son  texte  sont  absolument 
les  mêmes. 

Par  ces  divers  exemples  nous  constatons  d'abord  la  déca- 
dence des  Thierry,  qui  ne  sont  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni 
même  chevaliers,  mais  simples  écoyers,  le  dernier  degré  de 

<  Est-ce  de  lui  qu'on  parle  dans  la  GhroDique  de  Duguesdin.  11  s'agil 
du  siège  de  Soria  en  1370.  ^ 
Noblemeot  s'y  porta  Oertran  au  cœur  lier 
Et  AMa  de  BeMOioiii»  son  bon  nepmu  diiett 
Bt  cil  de  la  Houssaye,  et  Thierry  el  Réoier, 
Olivier  de  Mauny  qui  tant  fit  à  presser 
El  Henry  ei  Alain  Dumoni  ei  fUchier. 

s  Tous. 
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)a  noblesse,  en  attendanl,  ce  qui  ne  tardera  pas,  que  leurs 
cadcis  deviennent  des  roturiers  par  suite  de  la  lutte  pour  la 
vie  qui  les  forcera  de  renoncer  à  «vivre  noblement»,  pour 
vivre  de  leur  travail,  car  pour  être  chevalier,  pour  entretenir 
plusieurs  guerriers,  il  fallait  une  certaine  fortune  ;  c'est  ce 
qu'on  appelait  vivre  noblenicnl.  Puis  nous  remanjuons  que  ces 
quatre  premiers  Thierry,  que  nous  n'avons  pas  choisis 
au  hasard,  ni  volonlaircracnl,  mais  qui  notis  ont  élc  fournis 
par  des  documents  dans  l'ordre  de  leurs  dnles,  portent  les 
quatre  [)rénoms  caractéristiques  i\ue  pendant  plusieurs  siè- 
cles nous  retrouverons  sans  cesse  jiarmi  leurs  succf.'ssenrs, 
et  qui  me  font  conclure  à  l'unité  de  la  famille  :  Uenault, 
Jean,  Pierre  et  Robert.  Un  peu  plus  tard,  nous  trouverons 
encore  Claude  et  François  pour  achever'  le  cycle. 

Si  niaintenaol  l'on  songe  qne  le  comte  de  Vendôme  Jean 
de  Bourbon  Aïs  de  Louis  de  Bourbon  et  de  Jeanne  de  Laval  était 
seigneur  du  Mans  à  cette  époque,  on  rattachera  sans  doute 
à  la  même  famille  Guillaume  Thierry,  <  écuyer  et  soldat  au 
Mans  sous  les  ordres  de  Messire  Jehan  de  Bourbon  comte  de 

• 

Vendôme  i,  au  moment  où  celui-ci,  en  1393»  accompagnait 
le  roi  Charles  YI  dans  son  eipédition  en  Bretagne  contre 
le  duc  Jean  V,  fils  de  Jean  de  Hontfort,  qui  donnait  asile 
à  l'assassin  do  connétable  Olivier  de  Glisson.  Quelques  jours 
plus  tard,  en  quittant  le  Mans,  le  roi  devenait  fou,  et  cette 
catastrophe  attirait  sur  la  France  des  maux  incalculables.  En 
1407,  le  duc  Louis  d'Orléans  était  assassiné  par  le  duc  de 
Bourgogne,  et  sa  veuve  Valcnline  de  Milan,  fille  de  Galéas 
Visconti,  duc  de  Milan,  et  d'Isabelle  de  France,  prenait  pour 
devise,  dans  sa  douleur  inconsolable,  ces  mots  devenus  cé- 
lèbres: «Rien  ne  m'est  plus;  plus  ne  m'est  rien.»  Elle 
mourut  en  1408,  au  chilteau  de  Blois,  «de  courroux  el  de 
deuil»,  disent  les  conlemporains,  el  laissa  un  fils  qui  devint 
le  célèbre  poète  Charles  d'Urléans.  Peu  après  la  mort  de  son 
mari,  elle  avait  signé  la  pièce  suivante  : 
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€A  tODS  ceux  qui  Terront  ces  présentes  lettres,  le  Baillîf 
de  filois,  salut  :  Sachent  tous  que  en  la  présence  de  André 
Gousturier,  chevalier,  tabellion  juré  du  sceaux  centraux* 
de  la  chastellenie  de  Blois,  ont  été  monslréesi  et  exibées,  et 
par  ledit  juré  veues,  lues,  tenues  et  diligemment  regardées, 
unes  lettres  saines  et  entières  en  scel  et  en  escriptures,  scel- 
lées du  scel  de  noble  et  puissante  dame  Madame  la  duchesse 
d'OriéanSi  desquelles  la  teneur  s'ensuit  de  mot  à  mot  :  Va- 
lentine,  duchesse  d'Orléans»  comtesse  de  Blois  et  de  Beau- 
mont,  et  dame  de  Coucy,  ayant  la  garde  et  gooTernement  de 
notre  très  chier  et  bien  amé*ainsné  fils  Charles  duc  dudit 
duché  d'Orléans  et  de  Vallois,  et  de  nos  autres  enftnts,  è  tous 
ceux  qui  CCS  présentes  lettres  verront,  salut:  savoir  faisons  qne 
pour  le  bon  rapport  qui  fait  nous  a  esté  de  la  personne  de 
Jehan  Thierry  qui  au  vivant  de  feu  mon  très-redoublé  seigneur 
dont  Dieux  ait  l'âme,  a  tenu  cl  exercé  roffîce  de  sergenteric  à 
pié  de  la  garde  de  Joyas^,  séant-és-forêl  d'Orléans,  à  iceluy 
Jehan  avons  confirm*;  et  confirmons  par  ces  présenics  le  dit 
ofiîce  de  sergenlerie,  en  le  lui  donnant  de  nouvel,  si  mest  est, 
pour  le  tenir  et  exercer  par  lui  aux  gaiges,  droits,  prouffiz  et 
émoluments  accoustumcs,  et  qui  y  npparliennenl  tant  comme 
il  nous  plaira.  Si  donnons  le  mandement  par  ces  présentes 
au  maislrc  des  eaux  et  foresls  dudit  duché  d'Orléans  ou  à 
son  lieutenant  que,  recnu  dudit  Thierry  le  serment  en  tel 
cas  accouslumc,  il  le  mt.'tln  el  institue  de  par  nous  en  pos- 
session et  saisine  dudit  ofïîcc  et  iTiceHuy  ensemble  des  droits, 
prouffiz  et  émoluments  dessus  dix,  le  face,  seuiïre  el  laisse 
jouir  el  user  paisiblement,  el  à  lui  obeoir  de  tous  ceulx  et  en 
la  manière  qu'il  appai  leodra.  Mandons  aussi  à  noslre  amé  el 

'  Conlrals. 

^  aîné. 

'  Je  n'ai  pu  déicnniner  quel  éiâii  ce  château,  même  en  m'adrcssaul  ù 
des  gens  connaissaui  à  foad  la  foréi  d'Orléans.  Il  y  a  un  Jo)as  dans  la 
Chareoie-Iolériettre,  oommuoe  de  Bois-Redoo,  arrondisseineol  de  Iod- 
lae,  cantoa  de  Hirambelioî  et  an  Joué,  arrondlaseiDeiit  d'Angera. 
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féal  chevalier  et  conseiller  Messire  Jehan  Bracqae»  seigneur 
de  Saint  Morise  que  par  le  receveur  d'Orléans  fasse  payer 
et  délivrer  audit  Jehan  les  gaiges  dessus  dix  pour  le  temps 

escheo  depuis  le  Irespassenient  de  feu  mon  dit  seigneur  

 Tan  de  grâce  mil  quatre  cent  sept,  le  seizième  jour  de 

février.  ^  Signé  Gousturier. 

Deux  autres  pièces,  Tune  de  1410,  l'autre  de  1412,  qui, 
comme  les  précédentes,  figurent  à  la  bibliothèque  nationale 
parmi  les  «Pièces  originales  de  la  famille  Tliiorry»,  nous 
parlent  encore  du  même  Jehan  Thierry,  sergent  de  Monseigneur 
le  duc  en  la  gai  do  de  .loyas.  Ce  sont  des  reçus.  Celle  de  1412 
nous  indique  le  chitlie  de  ses  gages. 

•  A  tous  ceux  qui  verront  ces  présentes  lelires  Jehan  Dii- 
bey  liccncit;  ès  lois,  garde  delà  prévosté  d'Orlrans,  salut. 
Sachent  luit  que  Jehan  Thierry  sergent  à  pié  de  Monseigneur 
le  duc  en  la  prardc  de  Joyas  eslabli  par  devant  nous  en 
droit,  lequel  recongnut  et  confessa  avoir  eu  et  receu  d'hon- 
norable  homme  et  sage  Oudin  Bernarl,  receveur  du  duché 
d'Orléans,  la  somme  de  six  livres  cinq  sols  huit  deniers 
parisis,  qui  deus  lui  estait  nu  terme  d'Ascension  de  nnstic 
Seigneur  quatre  cent  douze  derrenier  passé  pour  moitié  d'un 
an  escheus  au  dit  terme  à  cause  de  huit  deniers  parisis  de 
gaiges  qu'il  prend  par  jour  sur  la  dicte  rente  i  cause  de  son 
dit  ofiSce,  si  comme  il  disait,  de  la  dicte  somme  de  VI  livres 
1  sol,  VU!  deniers  dessus  dicts  ledit  Thierry  se  tint  acontent 
et  bien  payé  et  en  quîcte  et  a  quicté  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans, ledit  receveur  et  tous  autres.  Ce  fuit  fait  souhs  lejscel 
de  la  prévosté  le  treizième  jour  d'avril  l'an  mil  quatre  cent 
douze  avant  Pasques.  —  J.  Dobey.  » 

Mais  ce  Jean  Thierry  n'était  pas  le  seul  qui  fût  au  service 
du  duc  d'Orléans.  Un  de  ses  homonymes,  probablement  un 
de  SCS  parents  (à  moins  que  ce  ne  lût  lui-même,  ce  qui 
semble  douteux),  fut  à  la  même  épocjue  c.'i|iilnine  de  la  ville 
el  du  château  de  Dlois,  charge  imporlanle;  car  en  1457 
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nous  la  voyons  occupée  par  le  fameux  Dunois,  capitaine  de 
Blois  et  grand  chambellan  de  France.  On  vojait  autrefois 
dans  l'église  des  Jacobins  de  Blois,  à  côté  du  grand  autel  à 
main  droite,  une  pierre  tombale  avec  des  armoiries  sculp- 
tées et  les  inscriptions  suivantes  : 

«Cy  git  Jehan  Thierry,  esouyer,  jadis  capitaine  de  Blois  qui 
trespassa  Tan  1415  le  33  du  mois  de  mars  :  priez  Dieu  pour 
lui.  —  Cy  git  Jehan  Phéiyppeaux,  fils  de  Marguerite  la 
Thierrye  S  qui  trespassa  l'an  1461,  le  39"*  jour  de  may.  P.  D. 
p.  lui.  • 

En  haut  élaieni  gravés  deux  écnssons,  dont  l'un  portait 
3  hermines  et  5  bassinets,  sans  doute  les  armoiries  de  Jehan 
•  Thierry  (les  hermines  et  les  bassinets  rappellent  la  présence 
des  ancêtres  aux  croisades).  La  femme  de  ce  Jean  Thierry 

s'appelait  Harion,  d'après  un  autre  document,  et  Jeannette, 
sa  fille,  avait  épousé  Jean  dit  Jeannin  Horault  *,  seigneur 
de  Sainl-Denis  et  de  la  Grange,  mort  en  1404,  et  dont  lo  fils 
vivait  encore  en  1430  et  1458  3. 

1  Elle  épousâ  en  secondes  noces  Louis  Labbcy,  soigneur  de  Villcrvilte, 
et  était  fille  de  Jean  Thierry.  Son  mari  s'appelait  Jean  le  Picard  dit  Plié* 
iyppeaux,  seigneur  de  la  Gave  et  sou  ûis  fut  bailli  de  tilois. 

*  Us  Rartalt  étaient  Bretons  d*ori  jioe.  Philippe  fluraull  saivit  le  due 
de  Bretagne  Cbarles  de  Blois  dans  Mt  guerres  contre  lean  de  MoDtfort 
et  mourut  avec  lui,  en  1361,  à  la  bataille  d'Auray,  qui  assura  la  victoire 
de  son  compctiienr.  Son  (ils  Pliilippc  se  relira  alors  eu  France,  et  fut  nonimd 
capitaine  de  la  ville  et  du  ctiâicau  de  Blois,  charge  que  ses  descendants 
eiereèrenl  de  père  en  Als  après  lui.  L*and'eai  ftii  trésorier^^réiaire  da 
roi  LiOttia  XII,  un  autre  son  conseiller.  L.a  fille  de  ce  dernier  Jacqueline 
épousa  en  1530,  à  Dlois,  Messire  François  Iloberlot,  chevalier  cl  l»:ii!li  du 
palais,  baron  de  Brou  et  de  la  Giierche,  sieur  de  Villemomble,  conseiller 
du  roi  François  I",  secrétaire  d'État,  ûlsde  Flurinioud  Koberlei,  secrétaire 
d'ÊUil  de  Lovia  Xlf ,  et  de  dame  Midielle  Gaillard.  Leur  lllle  Françoise  Ro- 
berlei  épousa  en  1544  Messire  Tristan,  marquis  de  Rosiaing,  gouverneur  de 
Melno  et  Foniainebleau,  maréchal  de  camp  du  roi  Henri  IV.  (Les  llurault 
et  les  Roberiet  avaient  passé  au  proteslantisme,  tout  comme  les  Pbclyp- 
peans.  Piiilippe  Haraott  demnt  cbanoeliar  de  France  vm  1610. 

^HiêtttireianuarMuam  et  cmirmix  de  France,  par  le  père  An- 
selme, tome  VI. 


220 


nt;vuE  u'alsace 


Les  Pbéiyppeaux  furent  de  père  en  fils  secrôlairos  de?  rois 
de  France,  entre  mitres  en  1590,  1594,  1619, 1651),  1701, 
1720,  succédant  ainsi  également  aux  Thierry,  leurs  alliés.  En 
eflel,  Thierry  de  Nuerville  ou  Neufvilleesl  dès  1383  secrétaire 
de  Louis,  fils  de  roy  de  France,  doc  de  Touraine,  comte  de 
Valois  et  de  Beaumont.  Thierry  semble  être  son  vrai  nom, 
car  il  signe  Thierry,  sans  indiquer  de  prénom,  il  est  vrai, 
mais  sans  ajouter  non  plus  sa  qualification  de  Neufville,  qui 
est  sans  doute  le  nom  d'une  terre  (quoique  un  siècle  plus 
tard,  soos  François  I*',  nous  voyions  apparaître  comme  se> 
crélaires  du  roy  des  Antoine,  Jean,  etc.  de  Neurville,  qui 
peut>étre  ont  supprimé  leur  nom  de  Thierry). 

Dans  les  trois  volumes  intitules  «  Choix  de  pièces  iné- 
dites relatives  au  règne  de  Charles  Vf»  cl  «Complos  de  l'hô- 
tel des  roys  de  France  de  \:\H0  à  1  480»,  publics  [«ai  la  So- 
ciété de  Thisloire  de  France,  nous  trouvons  plusieurs  pièces 
signées  par  lui.  Vuici  quchpics  entêtes: 

€  Le  II""-  jour  de  janvier  mil  CCCIIII"  et  X  (1390)  par 
l'ordonnance  cl  commandement  de  Monseigneur  de  Tou- 
raine ,  Jehan  Poulain  garde  de  ses  finances  a  pris  en  ce 
coffre  les  sacs  de  finances  qui  s'en  suivent...  Présctiis  â 
ce  par  l'expresse  commandement  d'icelui  seigneur,  Mcssire 
Jehan  Prunelle,  chambellan  dudil  seigneur,  cl  Thierry  de 
Neufville  son  secrétaire.  —  Tesmoing  nos  saings  manuels 
mis  à  ceste  céduUe  le  jour  et  l'an  dessus  diz. 

€  Signé  Prunelle.  —  Thierry.  » 

«Le SI  février  1391. 

Loys,  fds  de  roy  de  France,  comte  de  Valois  cl  de  Hcau- 
monl.  A  nnsirc  amé  et  féal  secrétaire  Maisire  Hiij^Mies  de 
Gninganl,  garde  de  nos  Chartres  et  privilèges  et  autres  lettres 
el  escrips,  salut  cl  dileclion...  (il  s'agit  de  comj)les  à  régler 
avec  son  beau-père  le  comte  de  Verluz,  seigneur  de  Milan). 
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Donné  à  Paris  le  XXl<~  jour  de  février  Tan  de  grâce  mil  trois 
cent  qoatre-viogt  et  onze.  —  Ainsi  signé  pour  Monseigneur 
le  duc,  Thierry.  » 

La  pièce  suivante  montre  qu'après  l'assassinat  de  son 
maître,  le  duc  d'Orléans,  il  était  de?ena  secrétaire  do  roy: 

€  Les  gens  des  comptes  du  roy  nosire  sire  —  A  maistre 
Dreux  le  llareschal,  maistre  lay  et  conseiller,  et  Pierre  Can- 
teleu  clerc  dudit  seigneur  en  la  Chambre  des  dis  comptes, 
salut...  (Il  s'agit  de  faire  l'inventaire  des  joyaux  et  vaisselle 
d'or  et  d'argent  du  roy.)...  De  ce  faire  nous  vous  donnons  po- 
voir,  mandons  de  par  le  Roy  nostre  dit  seigneur,  A  vous,  en  ce 
faisant  estre  obéy  et  entendu  diligemment  de  tous  ceulx  qu'il 
appartendra.  Donné  à  Paris  le  IX"*  jour  d'août  l'an  mil 
GCCGXVIU.     Ainsi  signé,  Ttiierry.  » 

S'agit-il  maintenant  de  son  fils  ou  d'un  parent  plus  éloigné? 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  un  Jean  Thierry  est  nommé  clerc 
notaire  du  roy  à  la  place  de  Noël  de  Fribois. 

c  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Estienne 
Valée,  licencié  en  droit  canon  et  civil,  garde  du  scel  royal 
establi  aux  conlraui  de  la  prévosté  de  Bourges,  salul  en  notre 
seigneur.  Savoir  faisons  que  Guillaume  de  Sauzay,  clerc  no- 
taire  juré  du  roy  nostre  sire  et  dudit  scel,  usant  de  nostre 
auctorité  et  au(iucl,  (juanl  à  ce,  nous  avons  donné  nosire 
puuvoii',  nous  a  relaté  et  témoigné  de  vérité,  lui,  lu  vingt  et 
quali  ièinc  juur  du  mois  de  février  l'an  mil  quatre  cent  cin- 
quante, avoir  veu,  tenu  et  lu  de  mol  à  mot  unes  lettres  pa- 
tentes du  roy  nostre  seigneur,  scellées  de  son  même  scel  en 
ciru  jauliie  et  double  queue  si  comme  il  apparait  du  prime 
face  saines  et  entières  comme  en  la  l'orme  qui  s'en  suit  : 
Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceux  (jui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut  :  Savoir  faisons  (jue  pour 
considération  des  bons  et  agréables  services  qua  nosire  bien 
amé  Jehan  Thierry  nous  a  fait,  en  In  compagnie  d'aucuns  nos 
secrétaires  et  autres  nos  espéciaux  olUoieis  el  serviteurs,  et 


222  BBVUE  D*AIJSACE 

pour  l'eiilièro  confiance  que  par  ce  avons  de  sa  [)ersonne  el 
lie  ses  sens,  sounisance,  loyaullê  el  bonne  diligence,  iceliii 
avons  aujourd'iuii  créé  cl  relcnu,  créons  et  rolenons  en 
noslre  clerc  el  notaire  pour  et  ou  lieu  ordinaire  iiiie  lenail 
noire  amé  el  féal  rnaistrc  Noël  de  Fribois,  el  icellui  office  el 
lieu  de  nostre  clerc  el  notaire  ordinaire,  el  les  gaiges  de  six 
sols  parisis  par  jour  et  dix  livres  parisis  par  an  pour  manleauls 
avec  la  moitié  des  bourses  el  collations  appartenant  audit 
otiice  vacant  par  la  résignation  ce  dii  jour  faite  ès  mains  pro- 
venant dudii  roaistre  Noël  est  souffisamment  fondé,  el  nous 
donne  et  donnons  

«Signé  du  Sauzay.  » 

Quatre  ans  plus  tard,  Jehan  Thierry  est  monté  en  grade 
et  devenu  secrétaire  en  litre  du  roy,  comme  nous  le  fait  voir 
la  pièee  suivante  : 

c  En  la  présence  de  moi,  Jehan  Thierry,  notaire  et  secré- 
taire du  roy  notre  Sire,  Balsarus  de  Très,  marchand  armu- 
rier de  Milian,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  Maistre  Estiennc 
Petit,  receveur  général  de  Languedoc,  la  somme  de  deux 
mille  sept  cent  trente-six  livres  et  cinq  sols  tournois,  la- 
quelle ledit  seigneur,  par  son  rôle  de  l'ordonnance  et  distri- 
bution de  l'aide  de  CLXX*>  livres  <  tournois  &  lui  ottroyés 
audit  païs  de  Languedoc  au  mois  de  février  dernier  passé  lui 
a  ordonnée  el  assignée  pour  plusieurs  harnaiz  blans  cl  bri- 
gandines  -  el  autres  choses  que  ledit  Seigneur  a  lait  prendre 
el  acheller  de  lui,  ainsi  que  par  ledit  rôle  peut  apiiaroir.  De 
laquelle  somme  de  II^VIFXXXVI  livres  cinq  solz  tournois, 
ledit  Malsarus  s'est  tenu  el  tient  conleiil  et  en  a  quiclé  cl 
(juicte  ledit  receveur  général  el  tous  autres.  Tesmoing  mon 
seing  manuel  cy  mis  le  30""*  jour  de  juillet,  l'an  mil  quatre 
cent  quaranlC'Sept.  Thierry.  > 

>  170.000  livres. 

«  Oo  appelait  i  brigands  i  les  GiidumsIds,  et  brigandiaes  leara  armures. 
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Je  rappelle  ici  que  cent  cinquante  ans  plus  lard  le  roi 
Henri  IV  avait  pour  secrétaire  Simon  Thierry  (v.  page  69, 
chapitre  III).  Slais  j'arrive  au  personne^  qui  est  le  plus  inté- 
ressant à  un  double  tilre. 

Renault  Thierry,  premier  chirni^ien  du  roi  Charles  VII,  par 
son  prénom  se  relie  à  la  fois  au  Renault  Thierry  de  i  118  et  à. 
ceuï  de  la  branche  de  Bftle  dont  parle  Jean  Thierry  de  Venise 
et  chez  lesquels  le  prénom  de  Renault  s'est  perpétué  comme 
un  héritage  de  famille  jusqu'au  commencement  de  ce  siéde. 
Il  a  de  plus  avec  ceux-ci  un  autre  trait  commun,  c'est  Tiden* 
tité  des  armoiries,  en  sorte  qu'on  peut  le  considérer  d'une 
façon  à  peu  près  certaine  comme  leur  ancêtre.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  le  reçu  suivant  : 

c  Je,  Renault  Thierry,  cimi)fien  du  roy  notre  sire  confesse 
avoir  eu  et  receu  de  Maistre  Estienne  Petit,  trésorier  géné- 
ral de  Lanpiedoc,  la  somme  de  trois  cents  livres  tournois,  à 
moy  ordonnée  par  le  Roy  nostre  dit  seigneur  par  le  roole 
de  la  distribution  de  ses  finances  des  greniers  i  sel  dudit 
pais  de  Languedoc  pour  ma  pension  de  l'année  finie  en  août 
mil  quatre  cent  vingt  et  un,  ainsi  que  par  ledit  roole  peut  plus 
a  plein  apparoir.  De  laquelle  somme  de  300  livi  cs  tournois  je 
me  trouve  pour  content  et  bien  paié.  Tcsmoing  mon  seing 
manuel  cy  mis  le  XV*  jour  de  janvier  l'an  MCCCCXXIil. 

«  Thierry.  » 

Ce  reçu,  fait  sur  parchemin  et  d'une  très  belle  écriture 

gothique,  est  signé  par  Thierry  d'une  encre  un  peu  plus 
claire,  ce  qui  fait  supposer  que  le  reçu  lui-même  n'est  pas 
de  sa  main.  11  est  scellé  de  son  sceau  en  cire  rouge,  repro- 
duisant ses  armoiries,  un  écu  portant  un  chevron  accompa- 
gné de  liois  canettes  '  et  surmonté  d'un  ange  aux  ailes  pro- 

^  Ces  armes  rappellent  à  la  fois  les  croisades  (les  oiseaux  aquatiques 
symboliseni  les  traversées  maritimes)  et  la  Flaodre,  car  les  mêmes  armes 
figurent  snr  «ne  dei  fenêtres  de  r<^se  de  Ssimt-NicolM  à  Gand,  cfae^ 
vron  et  omettes  d'or  svr  éen  de  gneules;  elles  appartenaient  à  la  famille 
Charlm,  Le  clievran  symbolisait  les  étrieis  dn  cbevalier  et  ses  eombala. 
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lectrices,  symbole  sans  doute  de  sa  profession  de  médecin  ; 
le  tout  entouré  d'un  cercle  portant  très  lisiblement  le  nom 
de  Renault  Thierry  en  belle  écriture  gothique.  Ce  sceau  est 
très  finement  gravé. 

Soit  un  autre  regu  du  S5  janvier  1423,  dont  le  libellé  est 
le  même,  sauf  qu'on  écrit  Regiiaull  au  lieu  de  Renault,  et 
que  la  somme  de  trois  cents  livres  qu'il  atteste  avoir  été 
reçue  a  été  payée  pour  l'année  finie  en  août  1433. 

Dons  le  volume  manuscrit  inliiulé  «les  Gendaniics  de 
l'iiùlcl  du  Hoyj,  on  trouve  encore  plusieurs  indications  de 
sommes  payées  à  M'^'  Henaull  Thierry,  premier  ciiirurgicn  du 
roy,  tanlùl  pour  acUal  d'uo  liaubcrgcun,  tantôt  pour  d'autres 
objets. 

(Ces  déiails  sont  extraits  du  cinquième  corople  de  Guillaume 
Charrier,  receveur  général  de  toutes  finances,  tant  en  Lan- 
guedoc qu'en  langue  d'oil  en  142S). 

Dans  la  collection  duc  Trésor  des  chartes»  se  trouve  one 
pièce  de  1453  par  laquelle  il  obtient  l'autorisation  de  créer 
une  garenne  dans  sa  seigneurie  récemment  acquise  de  Trécy 
(ou  Tréchy>le-Bas,  dans  la  cbatellenie  de  Mehun-sur-Yévre.  On 
voit  par  là  qu'il  habitait  tout  pi^  du  roi  Charles  VII,  qui  s'était 
foit  construire  ou  du  moins  embellir  à  Mehun-sur-Tèvre  *  un 
château  splendide,  où  il  résidait  habituellement  et  où  il  mourut. 

'  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bobéme,  Tut  seigneur  de  Hehna-siir- 

Yùvre;  il  fut  lué  à  la  bataille  de  Crécy  en  1346.  Aprùs  lui  la  clialcllcnie 
passa  au  duc  Jean  df  Rerry,  frère  du  roi  de  France  CIkuIcs  V  cl  fils  de 
Bonne  de  Luseaibuurg,  priucu  uiaguiûque,  grand  amaieur  d'an  cl  d'ar- 
cbiieclure,  et  grand  ooUeclioooear.  Il  Ùtll  en  i387  le  château  de  Mehnn- 
snr-Ycvre.  H  y  avait  rassemblé  une  bibliulhèqiie  reinanpiable  ponr 
i  épcMiue  ol  dont  nous  avons  le  catalogue.  Il  créa  aussi  une  garenne  près 
du  chàleau  el  y  installa  luules  espèces  d'aoiuiaux  dcslincs  à  cire  chassés 
à  lir  ou  à  courre,  même  des  cliumois.  (V.  Revue  des  Deux- Mondes, 
15  février  1893.) 

Il  avait  pour  maislrc  d'hôic!  Mossire  Thierry  le  Conte,  chevalier  {Ht9- 
toir»  de  Gharle»  V/,  par  le  moine  de  Saini>Denys). 
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Le  roi  Charles  VII  avail  l'babilude  de  manger  seul^  mais  son 
médecin  devail  loujoars  assister  à  ses  repas  K 

Quoique  nous  ne  sachions  pas  l'année  de  la  naissance  et 
celle  de  la  morl  de  Reoaull  Thierry,  nous  voyons  cependaul 
(]u'il  a  pu  être  le  grand-père  ou  le  bisaïeul  (ou  le  grand-oncle) 
de  Robert  Thierry  de  SainUThomas,  né  vers  1490.  Rien 
d*exlraordiaaire  à  ce  que  son  peiit-fils  ait  été  s'établir  en 
Champagne  ou  dans  le  nord  de  la  Lorraine.  A  ces  époques 
troublées,  de  guerres  incessanleSi  on  s'expatriait  autant  ou 
plus  que  de  nos  jours. 

Les  relations  entre  la  Champagne  et  le  Blésois  (et  le  Berry) 
étaient  très  étroites,  le  Mésois  et  la  Champagne  ayant  long- 
temps et  souvent  appartenu  aux  mêmes  comtes.  La  preuve 
d'ailleurs  de  ces  migrations,  nous  la  trouvons  dans  une 
autre  pièce  de  la  Bibliothèque  nationale*,  où  Jean  de  la  Loue, 
escuier,  S'  de  la  Motte  de  la  Jacquelinière  en  la  chasldlmi» 
de  Mekuthsur'Yèvre  en  Berry,  et  Bernard  Thierry,  lieutenant 
du  bailly  de  Tricot-les-Montdidier  sont  cautions  de  Jean 
Thierry  demeurant  à  Vitry,  vers  1500.  Ces  deux  dernières 
localités  étant  situées  du  côté  d'Arras,  on  voit  que  ce  Ber- 
nard et  ce  Jean  Thierry,  qui,  vu  leurs  relations  avec  Jean 
de  la  Loue  (leur  beau-frère?},  sont  probablement  originaires 
de  Mehun-sur-Yèvre,  ont  été  s'établir  à  une  distance  tout 
aussi  grande  que  Vienne-le-Chflteau,  patrie  de  Robert  Thierry 
de  Saint-Thomas. 

Nous  avons  pu  voir,  i)ar  tes  eiemples  précédents,  com- 
bien les  Thierry  du  Blésois,  (|ui  probablement  étaient  tous 
de  la  même  famille,  avaient  réussi  à  obtenir  la  faveur  royale. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  gendarmes,  secrétaires 
ou  chirurgiens  du  roy  (ju'on  les  voit  apparaître. 

Les  comptes  des  ducs  de  'iuuruiiic  et  des  ruys  de  France 
nous  font  connaître  un  autre  Robert  Thierry,  une  Martine, 

1  V.  Histoire  de  Charles  VII,  par  Godefroy,  1661. 
i'ièces  originales,  Thierry. 
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el  un  Jean  Thierry,  proljableinenl  sa  mère  el  son  père,  (lui 
sont  lous  trois  bourgeois  de  Paris,  marchamJs  de  soieries, 
de  tapis  el  d'auires  étoiïes  précieuses,  et  qui  semblent  être 
les  rournisseurs attitrés  delà  famille  royale. 

cSacheni  tous  que  je  Martine  la  Tbierrie  confesse  avoir  eu 
el  receu  des  tiésors  du  roy  nosire  seigneur  par  la  main  de 
Pierre  de  Lendes,  changeur  du  trésor  de  nosire  dît  seigneur 
la  somme  de  huit  vins  francs  d'or  qui  m'estaient  deux  pour 
cendaox  achetez  de  moi  et  délivres  à  la  reyne  pour  sa  robe 
de  la  feste  de  Pentecoste  d'aney  passée,  «le  laquelle  somme 
de  VIll^^  firancs  dessus  dis  je  me  tien  a  bien  paiéoi  et  en 
quicte  le  roy  nostre  dit  seigneur,  ses  dix  trésorier  el  chan- 
geur et  tous  autres  à  qui  quittance  en  appartient.  En  tes- 
moiog  de  ce  j'ai  scellé  ceste  quictance  de  mon  scel.  Faite  le 
XIIII- jour  d'aoust  l'an  mil  GCGLXXim»<. 

Ce  sceau,  dont  un  bord  est  brisé,  contient  les  lettres  go- 
thiques MT  placées  au  milieu  d'une  rose  gothique,  et  dans 
la  bordure  les  lettres. ...  rri ,  évidemment  c  sccl  de  Martine 
Thierri».  Celle  Martine  mourut  en  VÔSO  ;  elle  était  bour- 
geoise de  Wms  ol  l  iclic,  ;"i  en  jugci"  pai-  sou  tombeau,  dont 
répitdplic  (igm  c  ilaiis  le  grand  é|)iia|>hier  de  France  ;  nous 
y  apprenons  qu'elle  élait  veuve  de  Jean  Thierry  el  (ju'elle 
avait  épousé  un  secomles  noces  Jean  Voisin,  changeur*  dont 
les  armoiries  figurent  sur  le  tombeau  en  face  des  siennes. 

Elle  élait  sans  doute  la  mére  de  Robert  Thierry,  marchand 
de  draps  de  soie,  qui  continua,  après  elle,  à  fournir  la  cour 
•  de  Tours  el  celle  de  Paris. 

Il  apparaît  déjà  en  1381,  c'est-à-dire  un  an  après  la  mort 
de  Martine,  dont  il  prit  sans  doute  la  suite. 

Dans  un  volume  publié  par  la  Société  de  l'llisioi^e  de 
France  et  intitulé  :  «Comptes  de  l'argenterie  du  roy  1317- 
1387  »,  nous  trouvons  une  dizaine  de  factures  de  Robert 

^  Pièces  originales,  TLierry. 
*0o  dirait  sraijovrd'liui  banquier. 
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Thierry  pour  foamilares  faites  ao  roy,  h  la  reyne  et  au  duc 
de  Thouraine  en  1387. 

En  revoyant  le  nom  du  duc  de  Touraine  intervenir  si  eoa- 
vent,  on  est  conduit  à  supposer  une  parenlé  de  ce  Thierry 
avec  les  autres  Thierry  qui  ont  vécu  au  service  du  doc  de 
Touraine  et  d'Orléans  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
ou  au  moins  à  supposer  que  sa  famille  est  originaire  deBlois. 

Dans  le  volume  des  Pièces  originales  nous  trouvons,  quel- 
ques reçus  de  ce  Robert  Thierry,  accompagnés  de  son 
sceau  en  cire  rouge  qui  porte  ses  armoiries  :  un  chevron 
accompagné  de  trois  aiglettes  au  vol  abaissé,  deux  en  chef 
et  une  en  pointe,  dans  un  écu  supporté  par  un  jeune  homme 
de  carnation  et  aux  bras  abaissés  sur  Técu. 

Voici  quclqlies-unes  de  ces  pièces  écrites  d'une  belle  écri- 
ture  gothique  sur  beau  parchemin  : 

c  Guy  de  Ghasteillon,  conte  de  Bloys,  seigneur  d'Avesnes,  de 
Beaumont,  de  Scboaches(?)  et  de  le  Gonde,  faisons  assavoir  à 
tous  que  nous  congnaissons  devoir  et  estre  loyamment  tenus 
et  obligés  à  Robert  Thierry  maixhant  et  bourgeois  de  Paris 
en  la  somme  de  six  cent  quatre  livres  et  trois  frans  d'or 
pour  cause  de  demrécs  et  draps  de  soie  qui  cy-après  s'en  sui- 
vent: lesquels  ont  été  achetées  pour  nous  par  mon  amé  cousin 
l'archidiacre  de  Braibant  noslre  chevalier,  c'est  à  savoir  pour 
deux  pièces  de  draps  de  soie  vermeil  appelez  bandequins  de 

Darapmas  le  l:!'"*  jour  de  septembre  mil 

trois  cent  quatievingl  cl  deux  —  scellé  par  Mons  l'arci- 
diacre  ». 

«  Nous  Guy  de  Cliasleillon ,  conte  de  Bloys  et  sire 

d'Avesue,  de  Beauinonl,  deSereuli(?)  et  de  le  G  a  tous  que 

nous  sommes  tenus  et  obligés  a  noslre  amé  Robert  Thierry 
marchant  el  bourgeois  de  Paris  en  six  vins  el  seze  frans  d'or 
français  {)Our  tjuatre  draps  de  velours  noirs  el  ilcux  bande- 
quins que  nous  avons  fait  livrer  de  lui  pour  nous  ledit  pris, 
laquelle  somme  de  Vl^^  XVI  frans  nous  promettons  rendre 


Digitized  by  Google 


REVUE  d'ALSAGE 


et  paier  audit  Robert  a  Gommandemeot  aiaot  ces  lettres  â  la 
Noslre  Dame  Chandeleur  prochain  venant,  et  quant  à  ce  faire 
tenir  nous  sommes  obligés  et  obligeons  par  ces  présentes 
nous,  nos  hoirs  et  successeurs  et  les  biens  de  nous  et  deuk 
présents  et  avenir.  En  tesrooing  de  ce  à  Paris  soubz  nostre 
scel  le  XXVIII"*  jour  de  décembre  Tan  de  grAce  mil  trois 
cens  quatrevins  et  un  ». 

On  voit  que  les  princes  de  celle  époque  usaient  du  cicdit 
largement  et  (jue  les  marchands  prenaient  avec  eux  des  pré- 
cautions pour  l'avenir.  Au  bas  de  celte  pièce  se  trouvent 
écrits  de  la  main  de  Rubei  t  Thierry  lui-incme,  et  d'une  encre 
un  peu  plus  claire,  les  mots  suivants,  aussi  eu  golhique  : 
«  Je  Robin  Thierry  ay  reçu  le  contenu  en. ces  lires  (lelli  es)  le 
XVII"'*  jour  de  février  l'an  llil*''^  el  1  par  la  uiaiu  Ilcgnault 
Pinarl.  Tesmoiiig  ma  lire.» 

La  pièce  est  scellée  de  son  sceau  armorié  el  portant  son 
nom  Robert  Thierry. 

«Loys,  fils  de  Roy  de  France,  duc  de  Tourainne,  comte  de 
Valois  et  de  Beaumont  A  nostre  amé  Varlet  de  chambre  Jehan 
Poulain,  comis  de  par  nous  à  recevoir  et  garder  les  deniers 
de  nos  finances,  salut  :  Nous  voulons  et  vous  mandons  que 
des  deniers  de  .nos  dictes  finances  vous  paies,  baillies  et 
délivrez  à  Robert  Thierry  marchant  de  draps  de  soie  la 
somme  de  quinze  cent  quatrevingt  quatre  francs,  en  quoi 
nous  lui  sommes  tenus  pour  avoir  livré  pour  le  fait  de .  .  . 
.     de  nostre  très  chère  et  très  amée  compaigne  la  duchesse 

 assavoir  pour  cent  pièces  de  cendauU  .   .  . 

Donné  par  le  19*^  jour  de  juing  Tan  de  grflce  mil  CGGIIII^^ 
et  dis. 

Par  Monseigneur  le  duc, 
Thierry  1. 

La  signature  de  cette  pièce  et  des  deux  suivantes  est  celle 
de  Thierry  de  Neufvllle,  alors  déjà  secrétaire  du  duc,  qui, 
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nprcs  avoir  achclc  le  conilé  de  IMois  cii  oblinl  du 

roi,  son  frère,  qu'il  lui  échangeât  la  Touraine  contre  l'Or- 
léanais, et  prit  alors  le  litre  de  duc  d'Orl/'ans. 

Dans  la  seconde  pièce,  qui  débute  comme  la  préccilenle, 
il  achète  de  rélolTc  pour  f.iirc  dos  robes  à  Messire  Jehan 
de  Bueil  et  à  Messire  Jehan  lif  Koussay,  ses  chambellans. 

Voici  le  reçu  :  «  Sachent  iuit^  que  je  Robert  Thierry  mar- 
chant demeurant  à  Paris  confesse  avoir  eu  et  recea  de  Jehan 
Poulain  garde  des  finances  de  mondit  seigneur  le  duc  de 
Tourainnc  la  somme  de  soixante  dix  huit  livres  tournois  qui 
deux  m'esiaieni  pour  (rois  vellours  noirs  que  mondit  sei* 
gneur  a  fait  prendre  et  acheter  de  moy  ledit  pris  pour  don- 
ner à  Messire  Jehan  de  Bueil  et  à  Messire  Jehan  de  Roussay, 
comme  il  apparoit  par  mandement  de  mondit  seigneur  sur 
ce  &it,  donné  le  24^  jour  de  juing  dernier  passé.  De  laquelle 
somme  de  LXXVIII  livres  ci-dessus  dis  je  me  tiens  pour  con- 
tent et  bien  paté  et  en  quicte  mondit  seigneur  et.  ledit  Pou- 
lain et  tous  autres.  Donné  soubz  mon  scel  le  VI"**  jour  d'août 
l'an  mil  GCGIIIl^x  et  dix.  »  Son  cachet. 

Il  y  a  dix  pièces  le  concernant,  dont  cinq  revêtues  de  son 
cachet. 

Il  existe  en  Autriche  une  grande  famille  militaire,  les  ba- 
rons et  généraux  Tliierry  de  Vaux  ou  Vaux-Thierry,  descen- 
dant d'un  chevalier  Thierry  qui  aurait  accompagné  Richard 
C(eur  de  Lion  à  la  croisade.  G'élail  ?ans  doute  aussi  un 
Thierry  do  l'Anjou,  pairie  des  Planlagcnct. 

Je  n'allonfrerai  pas  davantage  les  délails  que  j'ai  pu  trou- 
ver sur  les  Thierry  de  Biois,  d'Orléans  et  de  la  région  avoi- 
sinante. 

^  Guy  de  Ctiâtillon  vendit  ses  domaines  nu  duc  d'Orléans  en  (301.  Il 
detcendail  à  la  fois  de  Thierry  d'Avesoes  cl  de  Maihilde  comtesse  de  la 
Roebe,  q«i  éuil  deveoue  la  soocbe  des  Thierry  de  Valcoort  et  des  Thierry 
de  11  u  fa  lise  (v.  p.  ifl). 

'  Ancienne  forme  pour  «toast. 
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Je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  coDtiouèrent  à  servir  les  rois 
de  France  ;  car  en  nous  voyons  anoblir  Pierre  Thierry 
d'Orléans,  garde  du  corps  du  roy,  el  Jean  Thierry,  grand 
panneUer  du  roy.  Cette  charge  était  l'une  des  plus  élevées  de 
la  cour;  elle  donnait  le  droit  de  signer  les  pièces  officielles 
du  gouvernement. 

Ces  diiïérenles  charges  élaient  forl  recherchées.  Ainsi,  en 
1309,  Guy,  sire  de  la  Rocheguyon,  est  grand  pamielier;  en 
1380,  c'est  Raoul,  tire  de  llaineval  ;  en  la  même  année, 
Knguerrand  de  Coucy  est  grand  bouteiller,  Cuillaume  Chas- 
lelain  de  Beauvais,  queux  (cuisinier)  de  France,  Arnaud 
Aracnion  sire  d'Albrel,  graihi-chainbeilan. 

Vers  1520,  nous  trouvons  à  Dluis  un  célèbre  Dominicain, 
nomme  Jean  Thierry,  qui  se  signala  par  son  zèle  contre  l'iié- 
résie;  et  au  contraire,  en  1555,  Claude  Thierry  de  Ciiarlres, 
jeune  apoiliirnire,  revenu  de  Genève,  où  il  avait  fait  ses 
études,  L'^l  hrùlé  à  Orléans  comme  huguenot,  malgré  toutes 
les  démarches  faites  en  sa  faveur  par  sa  famille  et  ses  amis. 
Un  peu  plus  lard,  en  1576  cl  1570,  je  trouve  I,onis  Thierry, 
notaire  royal  à  Tours,  qui  était  sans  doute  protestant,  car  il 
fait  les  alTaires  des  gentilshommes  béarnais  et  huguenots  de 
Henri  IV.  A  la  même  époque  vit  Pierre  Thierry,  sieur  de  la 
Vieillerie  en  Anjou,  qui  épouse  Catherine  de  Querlavoine, 
et  sa  fille,  qui,  en  1607,  épouse  Jacques  Crochard,  sieur  de 
la  Crochardiére  puis  Guillaume  Thierry  ccuyer,  sieur  de 
la  Vieillèrc,  en  1696,  et  Renault  Thierry  écuyer,  sieur  de  la 
Goltardière. 

Mais  je  ne  puis  quitter  Blois  sans  dire  que  celle  ville 
a  vu  naître  de  nos  jours  dans  ses  murs  les  deux  illustres 
historiens  Augustin  et  Amédée  Thierry. 

*  Répertoire  maDuscril  du  barou  de  Preiz  (biblioUièquc  de  Gand). 

(A  suivre,)  Ch.  Thierry-Mieg. 
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CHAPITRE  m. 

Période  franque, 

lDVMk>n  das  Barbares.  —  Établinement  do  rojaume  franc. 
Dissertation  sur  les  origines  de  Soalts*  —  Constitvtions  franquea. 
Histoire  et  fin  de  la  domination  franque  en  Alsaoe. 

L'Alsace,  pendanl  la  période  romaine»  sobil  sans  cesse  les 
incursions  des  peuples  barbares  qui  attendaient  n  la  porte 
de  l'empire  romain  le  moment  de  le  démembrer,  lîicii  des 
combats  furent  livrés  sur  notre  sol  par  les  eniporcuis  ro- 
mains; sous  le  règne  de  Gonslance-Chlorc,  en  .157,  le  César 
Julien  remporta  à  Argentoralum  une  victoire  décisive  sur 
sept  rois  alleuiands,  (iralion  dans  les  plaines  d'Ar;,M!ntouar, 
les  défit  éiialement.  yans  cesse  rc[Joussés  cl  battus  par  les 
Romains,  mais  jamais  domptés,  ils  repassaient  le  Illiin  et 
réapparaissaient  dés  qu'une  catastrophe  de  l'empire  éloignait 
les  légions  destinées  à  les  conleoir.  C'est  que  Uoroc  lombail 
en  décadence  et  s'en  allait  eu  poussière.  La  société  ne  croyait 
plus  à  rien  ;  César  avait  déclaré  eo  plein  sénat  que  tout 
finissait  à  la  mort  (Salluste).  Le  peuple  vivait  matérielle- 
ment du  présent  et  ne  croyait  à  ancun  avenir  :  il  n'y  avait 
plus  de  famîlte,  on  ne  se  mariait  plus,  on  se  prostituait,  les 
races  s'étiolaient,  la  mort  était  prodiguée  comme  jouissance 

1  Voj.  pp.  37-60  de  la  livraiBoa  janvier-févner-mari»  1893. 
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et  comme  spectacle  dnns  les  théâtres  et  dans  les  festins,  une 
épouvantable  débauche  régnait  partoni,  on  se  hâtait  de  dé- 
penser plaisirs  et  souffrances,  richesses  et  misères  ;  trente 
mille  dieux  siégeaient  au  Gapitole,  Tesclave  était  jeté  dans 
les  viviers  des  grands  pour  engraisser  les  murènes,  un  décret 
avait  donné  toutes  les  femmes  à  César  (Suétone).  Le  christia- 
nisme avait  miné  la  société  romaine,  le  barbare  à  son  tour 
allait  l'attaquer. 

Plus  de  quatre  cents  ans  furent  nécessaires  pour  réunir  ' 
cette  innombrable  armée  de  barbares  qui  se  pressaient 
comme  les  flots  de  la  mer  et  accouraient  au  pas  de  course. 
Un  instinct  miraculeux  les  conduit;  s*ils  manquent  de  guides, 
les  bétes  des  forêts  leur  en  servent.  Ils  ont  entendu  quelque 
chose  qui  les  appelle  du  septentrion  au  midi»  du  couchant 
à  l'aurore  ;  qui  sont-ils?  Dieu  sait  leur  véritable  nom.  Aussi 
inconnus  qpe  les  déserts  d'où  ils  sortent,  ils  ignorent  d'oik 
ils  viennent,  mais  ils  savent  oîi  ils  vont  ;  ils  marchent  au 
Gapilole,  convoqués  qu'ils  se  disent,  à  la  destruction  de 
l'empire  romain  comme  à  un  banquet  (Chflteaubriand, 
Études  historiques  I,  p.  15). 

Les  Germains  étaient  d'une  race  bien  différente  des  Gallo- 
Romains.  Ils  n'avaient  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  et  ne  comp- 
taient entre  les  divinités  que  celles  qu'ils  voyaient  et  dont 
ils  ressentaient  les  cfîcls  :  le  soleil,  la  lune  et  le  feu.  La 
guerre  el  la  cliasse  faisaient  tout  leur  exercice  auijncl  ils 
s'endurcissaient  dès  l'enfance.  Ils  n'aimaient  pas  l'agriculiure 
et  délestaient  les  habitations  sédentaires.  Ils  allaient  [)resque 
llu^,  couvcrls  seulement  de  peaux  de  bctes.  Nul  ne  possédait 
d'héritage  parlicnlier  et  le  magistral  leur  en  assignait  cliaque 
année  sur  le  lerriloiic  commun.  Le  l'or  n'était  pas  abondant 
chez  eux,  leurs  instruments,  leurs  armes  et  leurs  parures 
étaient  surtout  de  bronze,  même  encore  de  pierre.  Ils  ense- 
velissaient leurs  moits  dans  dos  luuiuli. 

Les  Germains  n'habiiaicnl  point  dans  les  villes,  ils  ne  pou- 
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valent  même  souffrir  que  leurs  demeures  se  touchassent.  Ds 
ne  se  servaient  ni  de  ciment  ni  de  tuiles  et  employaient 
les  matériaui  bruis.  Ils  avaient  aussi  l'habitude  de  creuser 
des  réduits  souterrains  qu'ils  recouvraient  de  fumier,  c'étaient 
des  refuges  contre  l'hiver,  des  silos  pour  les  grains.  Ces  re- 
traites inconnues  et  souterraines  échappaient  à  l'ennemi 
lorsqu'il  faisait  une  incursion.  Lorsqu'ils  n'étaient  point  à  la 
guerre,  ils  chassaient  ou  restaient  oisifs,  car  ils  aimaient  & 
manger  et  à  dormir,  laissant  la  conduite  de  leur  maison  et 
de  leurs  champs  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  vieillards. 

Du  temps  de  Tacite,  une  partie  des  Suêves  sacrifiait  aussi 
ft  Isis,  culte  qui  leur  avait  été  apporté  du  dehors  ;  ils  croyaient 
bksser  la  majesté  des  dieux  en  les  enfermant  dans  les  murs 
d'un  temple  on  en  les  rc{)résontant  sous  une  forme  humaine. 
Ils  consacraient  des  bois  et  des  forêts,  donnant  à  ces  soli- 
tudes des  noms  de  divinités,  et  révéraient  ces  dernières  en  les 
voyant  seulement  par  la  pensée.  Aucun  peuple  n'avait  une  foi 
plus  grande  dans  les  auspices.  Des  chevaux  blancs  qui  n'avaient 
jamais  été  profanés  à  servir  les  hommes,  claient  nourris  aux 
frais  de  la  nation  dans  les  forêts  et  les  bois  sacres.  On  ob- 
servait Iciiis  licnnissoniënls  et  leur  souffle  et  c'était  le  plus 
accrédité  des  augures.  (César  et  Tacite). 

Vers  l'an  407,  les  peuples  de  la  (Germanie  du  nord  firent 
irruption  dans  les  provinces  de  la  Gaule  septentrionale.  A 
leur  suite  les  .Mcmans,  jienples  voisins  du  Rhin,  se  ruèrent 
sur  la  Séqnanie  extérieure,  en  même  temps  que  les  Biirgondes 
s'emparaient  de  la  Séquanie  intérieure.  •  D'innombrables 
peuples  barbares  se  sont  répandus  dans  la  Gaule,  dit  Saint- 
.lérôriio,  vers  409:  les  [Uir^rondes  et  les  .Mcmans;  Mayence 
est  prise  et  déiruile,  et  des  milliers  d'iiuiiimes  sont  massacrés 
dans  les  églises;  Woi  nis  est  anéantie,  Stiasbour;,',  Spire, 
Tournay,  .Arras,  Reims,  Amiens  sont  englobés  mainlcnanl 
dans  la  frontière  germaine.»  Ces  maux  s'accrurent  encore  par 
l'invasion  d'Attila  qui  traversa  la  Séquanaise  vers  l'an  451. 
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Pendant  près  d'un  siècle  notre  pays  fot  abandonné  à  la  bar- 
barie la  plus  affreuse.  Les  monuments»  les  habitations  de  la 
civilisation  romaine  furent  détruits,  lés  citoyens  anéantis  par 

l'cpée  du  vainqueur  ou  emmenés  en  esclavage. 

Vers  490,  les  Aleiiians,  voyant  d'un  œil  jaloux  rétaMisse- 
ment  des  Francs  dans  la  Tiaiilo,  leur  déclarùrenl  la  gueiic. 
La  sanglante  bataille  de  Tolliiac  (iOii)  fut  livrée;  Clovis,  le 
roi  des  Francs,  en  sorlii  vaiucjueurel  sa  ^'lorieuse  mouarcliic 
s'établil  sur  les  débris  de  la  domination  romaine. 

Au  rapport  du  chroniqueur  Frédégaire,  l'Alsace  était  oc- 
cupée en  610,  la  basse  par  les  Alsaciones  dont  le  nom  s'éten- 
dit plus  lard  à  tout  le  pays,  tandis  que  la  haute  Alsace  était 
partagée  entre  les  Thurenses,  établis  dans  le  pays  compris 
entre  la  Thur  et  les  Vosges,  les  Campanenses  entre  la  Tbur 
et  le  Rhin,  et  les  Suggentenses  &  Teitrémilé  de  la  province 
qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Sundgau. 

Le  système  d'organisation  par  duchés,  datant  des  der- 
niers Romains,  fut  conservé  pai'  les  Francs.  I/Alsacc,  divisée 
sous  les  Roniaius  cl  souniiic  à  deux  ^uuvci  ncurs  disliiMis, 
ne  lorma  plus  qu'un  seul  cor()s  de  pidvince  faisant  pailic  du 
royaume  d'Austrasie.  D'abord  réunie  au  ducbé  d'Alcnianic, 
plus  lard  elle  forma  un  ducbé  séjtai  é,  divisé  en  comtés.  Le 
teiriloire  de  Soullz  faisait  partie  du  coinlé  (rilliclic  (jui  coiii- 
prenail  prescpie  loule  la  liaul%  Alsace  cl  était  divisé  lui- 
même  en  pagi  ou  gau,  découq)osés  eu  marcbes  ou  niaira*. 
Souitz  était  située  dans  le  pagus  Sundgoviae  et  son  Icniloire 
était  une  Marche  distincte*. 

Les  Francs  mérovingiens  avaient  la  coutume  d'ensevelir 
leurs  morts  dans  des  cercueils  de  pierre  souvent  munis  d'une 
excavation  pour  la  tète.  Ces  monuments  funéraires  fournissent 

>  Voir  Orinim,  Deutseke  Reehts-Alleythûmer. 
3  Voir  Schti  pfliii-Hiivoiiez.  —  Ain.  îll.  111,  p.d33  et  le  dipl6me  de 
Loui«-lo-Débuniiairo  du  1*''  mai  818. 
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(les  documents  précieux  pour  la  date  des  localités.  On  a 
trouvé  de  ces  cercueils  à  Soultz  et  surtout  au  Bollenbcrg. 

Les  Francs  formèrent  leurs  bourgades  principalement  dans 
le  voisinage  des  anciennes  voies  et  villas  romaines,  où  se 
mainlenaicnl  les  débris  des  populations  vaincues  et  asservies 
par  eux.  UoulTaeli  iRubeacus)  forma  un  de  leurs  centres 
principaux,  aiusi  (jue  llerlislicim.  La  villa  royale  de  l'Isenburg 
fui  un  des  st'jours  favoris  des  rois  mk  roviii^iens. 

Dans  la  inarelie  de  Soullz  on  rencontrait  d'abord  la  cour 
seigneuriale  de  Soullz,  deux  cours  de  moindre  importance  : 
celle  de  Celle,  d'iiccclla  S.  Pctri  et  celle  d'Owe  ou  d'Ollviller, 
les  vilbiges  irAlsvillcr  et  d'Alricbisviller,  et  peut-être  déjà 
Ilartmansvillei ,  Vuuacli  et  l'ermitage  de  Thierenbach.  Du 
côte  de  la  plaine,  la  marche  élail  limitée  par  les  terriloiies 
de  Hallunvillare  (MoUviller,  1'"*'  mention  78G),  de  Vclakirch 
(780),  de  Ratheresheim  (774),  d'Oslein,  cl  par  les  colonges 
d'Isenheim  et  de  Gebunvillare  (774).  Au  point  de  vue  spiri- 
tuel, la  haute  Alsace  faisait,  selon  Grandidier,  partie  de 
l'évéché  de  Strasbourg,  tandis  que  d'autres  auteurs  pençenl 
qu'alors  déjà,  elle  était  sous  la  juridiction  spirituelle  de 
l'ëvèque  de  Bùle.  L'égiise-mère  du  territoire  élail  à  AlsviUer 
et  plus  tard  à  Soullz. 

Les  invasions  gothiques  et  germaniques  avaient  ramené  le 
monde  à  l'ancienne  barbarie,  le  christianisme  seul  parvint 
à  Tea  retirer.  Quelques  âmes  d'élite,  lasses  de  ces  orgies  de 
meurtre  et  de  pillage,  se  retiraient  doos  les  lieux  solitaires, 
pour  y  retrouver  le  calme  et  la  paii  en  face  du  Créateur. 
En  528,  on  de  ces  hommes,  nommé  Benoit,  s'était  retiré  sur 
le  mont  Gassin  en  Italie  ;  il  y  réunît  quelques  disciples,  et 
c'est  sur  cette  montagne  qui  avait  reçu  le  dernier  soupir  du 
culte  païen  en  Italie,  c'est  au  milieu  de  ses  rochers  que  les 
lettres,  fuyant  éperdues  devant  la  barbarie,  vinrent  cacher 
les  écrits  d'Homère,  d'Aristote,  de  Platon,  d'Hérodote,  de 
Vii^ile,  de  Tacite,  de  Tite-Live,  d'Horace,  c'est-à-dire  le 
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génie  même  de  ranliquilé.  C'est  an  mont  Cassin,  parmi  ces 

hommes  qui  avaient  quille  loiilos  les  ^irandeiirs  de  la  lerre, 
mnis  aussi  tous  ses  vices,  pour  honorer  dans  le  silence  et  la 
solitude  le  travail  des  mains  jusque-là  ahandontiê  à  des  bras 
esclaves,  que  Henoil  appli(|ua  dans  sou  ensemble  la  rèfrie 
de  la  vie  nu>nasli(jue  toute  entière  basée  sur  l'abnégalion  de 
soi-même,  l'obéissauce  el  le  travail. 

Les  moines  bénédictins  ont  défriché  l'Europe  en  grand 
par  l'agriculture  el  la  prcdicalion  :'  une  colonie  parlait,  elle 
s'établissait  dans  un  lieu  inculte,  au  iniiieu  des  populations 
barbares,  et  Ih,  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois,  les 
moines  accomplissaient  leur  double  tâche,  souvent  avec  au- 
tant de  périls  que  de  fatigues.  Puis  ces  pieui  enfants  de  la 
solitude,  après  avoir  déposé  la  bêche  et  le  t^oyau  qui  avait 
fertilisé  une  partie  de  notre  sol,  élevèrent  dans  le  silence  du 
cloître  ces  merveilleux  monuments  de  la  science  qui  feront 
toujours  l'admiration  des  siècles.  (Voy.  Regnia  S.  Benedicti). 

Tandis  que  l'Europe  était  ravagée  pnr  la  guerre  el  l'in- 
cendie, la  foi  s'était  conseivée  puie  el  iulacle  en  Irlande 
parmi  ces  populations  rnysti(|ues  el  ardentes.  C'est  de  là, 
qu'au  milieu  du  sixième  siècle,  sous  la  ct)nihiilc  de  S.  Co- 
lomban,  les  moines  irlandais,  défricheurs  du  sol  el  des  àtnes, 
selon  la  belle  expression  de  Henri  Martin,  vinrent  raviver  la 
foi,  purifier  les  mœurs  ecclésiastiques,  en  prêchant  partout 
par  la  parole  et  par  l'exemple.  Les  Vosges  étaient  alors  cou* 
vertes  de  sombres  forêts,  impénétrables  à  la  lumière  el  peu- 
plées seulement  par  les  fauves,  les  ours,  les  aurochs  et  les 
sangliers  *.  C'est  là  qu'au  rapport  du  moine  Richer  de  Se- 

>  Kst  autcm  terra  illa  excelsis  montibus  occupata  mpibnB  immnnis- 
simis  vcluti  quiedaDi  castra,  io  ipsorum  montium  cacarainibus  natura- 
liter  positis,  quae  ipiot  montes  fadani  too  upecto  horribiliores.  Inter 
ipaos  ardnm,  nt  duimus^  montes  qaedara  valles  profondisiîme  cer- 

nuiitiir  qux  nemorihus  abietinls  il\  consilas  sunt,  ut  su.<  ni;ii iiliiii* 
ctiam  horrorem  plorimaro  incutere  videantar.  —  Chron.  de  Richer  de 
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oones,  les  saints  Irlandais  s'établirent,  arrachant  la  terre 
aux  envatiissements  de  la  nature  pour  la  soumettre  à  riiomme. 
Leurs  principaux  établissements  en  Alsace  furent  Murbach 
ou  Tivarius  pcregrinorum,  dans  la  vallée  de  Gucbwillcr,  et 
Nofientum  on  Ebersmunsier,  près  de  Schlestadt.  C'est  dans 
ce  dernier  Hcq  (juc  saint  Déodal  fonda,  sur  les  ruines  de  la 
chapelle  élevée  par  saint  Materne,  un  (non.'is!»n"e  qu'il  sou- 
mit à  la  règle  de  saint  Benoît  et  i\ui  devint  hicuiol  (  élcbre. 

Attiré  par  le  renom  de  sainteté  cl  d'clunuence  de  saint 
Dêodat,  le  duc  d'Alsace,  Alliic,  vint  à  Novienturn,  il  lit  don 
an  inunaslère,  vers  075,  des  reliques  de  saint  Maurice  et  de 
ses  compagnons  et  fil  con>acrer  la  nouvclU;  église  à  ces  saints  ; 
mais  pour  conserver  le  souvenir  de  la  chapelle  de  saint  Ma- 
terne, deux  aniels  y  furent  consacrés  à  saint  Paul  el  à  saint 
Pierre.  Pour  l'enirelien  des  serviteurs  du  nouveau  temple, 
Alhic  dota  le  monastère  d'un  palrioioine  considéiabie  ré- 
pandu dans  toute  l'Alsace. 

Saint  Pirrain,  de  son  côté,  réunit  sous  la  règle  de  saint 
Benoit  les  ermites  du  Vivarius  pcregrinorum  et  fonda  l'il- 
luslre  abbaye  de  Murbach.  En  728,  le  comte  Eherliard,  fi  ère 
du  duc  Luitfrid,  possesseur  du  territoire  de  Murbach,  en  fit 
don  au  nouveau  monastère,  qui  devint  liienlôt  une  des  quatre 
abbayes  princières  de  l'empire  d'Occident. 
■  Nous  avons  dit  que  le  château  d'isenburg  à  Rouffacb  était 
un  des  séjours  favoris  des  rois  mérovingiens.  Un  jour, 
comme  Dagobert  y  tenait  sa  cour,  on  lui  rapporta  le  corps 
inanimé  de  son  fils  Sigt  bcrt.  Le  jeune  homme,  étant  à  la 
chasse  dans  la  forêt  d'Ëbersmunster,  avait  été  suipris  par 
un  sangUer  énorme,  désarçonné  par  son  cheval  effrayé  à  la 
vue  du  fauve,  el  traîné  sur  un  long  parcours. 

Sanones  du  miliea  da  XIII*  aiècla  In  Grjuididier  lilst.  eccles.  <rAbaee 
II,  |iièces  jastificatiVM. 

Eremus  vasta  vosagus  el  aspera  v;isfae  solitufHni^  speculosaquc  loci, 
in  quibus  sol<£  ferœ,  urei,  bubaii,  lupi  n-tiqueiites  videbantur.  —  Jonas, 
Aie  de  aaint  Colomban. 
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Saint  Arhogasl,  évêqiie  de  Slrasl)onrg,  ayant  élé  appelé 
par  la  royale  famille  plongée  dans  la  désolation;  le  sainl 
prêtre  obtint  par  ses  prières  la  guérison  de  Sigebcrl.  Le  roi 
donna  bientôt  au  vénérable  cvêquc  une  nianiue  de  sa  recon- 
naissance, en  lui  offrant  des  biens  et  des  richesses.  Le  prê- 
tai n'accepta  que  pour  son  église.  Dagobert  alors  gratifia, 
vers  l'an  675,  l'église  cathédrale  de  Strasbourg  des  meil- 
leures terres  de  son  domaine;  deHouflach,  du  palais  d'isen- 
burg  et  du  territoire  qui  Tenvironnait,  auquel  on  donna  le 
nom  de  tlaul-Mundal.  Il  rafTranchit  de  la  juridiction  des 
ducs  et  des  comtes;  de  là  vint  le  nom  d'Emunilas,  dont  le 
vulgaire  a  failMundat  selon  Schœpflin  (RaveneZiill»  p.  295). 
D'autres  auteurs  font  dériver  Mundat  de  munus  dokm,  ré- 
compense donnée,  ou  «Manu  âatum,  affranchi. 

Dagobert  fit  faire  un  acte  authentique  de  cette  donation, 
et  le  remit  au  saint  évéque  en  présence  des  seigneurs  de 
la  cour.  Le  diplôme  existait  encore  au  X*  siècle,  lorsque 
UUon  écrivit  la  vie  de  saint  Arbogast.  Il  s'est  perdu  depuis, 
peut4tre  dans  Tincendie  qui  consuma,  en  iOOS,  la  cathédrale 
de  Strasbourg.  On  prétendit  le  renouveler  au  XI*  ou  XII« 
siècle,  mais  on  ne  parvint  qu*à  faire  une  pièce  fausse. 

Grandidier  suppose  (jue  la  marche  de  Soullz  a  fait  j)arlie 
(le  la  [)rimilive  donation  de  Dagolierl  à  l'église  de  Strasbourg. 
Des  cliailes,  au  contraire,  préleinlent  (pio  eetle  riiarclic  (il 
partie  de  la  donation  d'Athic  à  fabbaye  irKbersmuiister. 
r^ious  nous  trouvons  donc  ici  en  lace  d'un  dilemme  que  nous 
allons  lâcher  de  résoudre. 

Disieriation  sw  les  origines  de  SouUm, 

L'origine  de  Sonltz,  ou  plutôt  son  élat  sous  la  domination 
franquc,  est  entouré  de  l'obscurité  la  plus  grande  et  la  plus 
difficile  à  dissiper.  Les  documents  qui  s'y  rapportent  sont 
suspectés  à  bon  droit  par  les  épigrapliistcs,  et  surtout  par 
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l'abbé  Grandidier,  qui  les  a  fait  connailie  cl  les  a  publiés. 
Les  uns  placent  SduIi/  sous  la  doiniiialion  du  monnstèro 
d'Ebcrsmunsler,  les  aiilrcs  font  cnlrer  son  terriloire  dans  le 
llaui-Mundat  dès  la  dooalioa  de  ce  pays  aux  évèques  de 
Strasbourg. 

Schœpllin  et  Grandidier  ont  les  premiers  cherché  à  dé- 
brouiller CCS  origines  confuses.  On  comprend  bien  cepen- 
dant que  ces  auteurs,  occupés  surlout  de  Tbisloire  générale 
de  l'Alsace,  n'ont  pu  entrer  dans  une  longue  dissertation 
sur  les  origines  d'une  petite  ville  qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
bien  effacé  dans  l'histoire  de  la  province. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  ensuite  de  l'histoire  de 
Soultz  se  sont  attachés  surtout  aux  textes  des  deux  illustres 
historiens,  sans  remonter  aux  sources  originales  et  sans  les 
analyser.  M.  KnoU  admet  la  possession  d'Ebersmunsier, 
mais  sans  la  discuter. 

Les  documents  relatifs  aux  origines  de  Soultz  sont  cités 
en  extraits  et  commentés  dans  une  notice  manuscrite  de 
Tabbé  Grandidier  conservée  aux  archives  de  Soultz.  On  les 
trouve  publiés  parmi  les  pièces  justiûcatives  de  l'histoire  de 
l'Église  de  Strasbourg  par  nitustre  historien  et  dans  l'Alsace 
diplomatique  de  SchœpOin.  Ils  sont  tirés  de  la  chronique  et 
des  archives  d'Ebersmunstcr  ou  des  anciennes  archives  de 
l'évéché  de  Saverne. 

Grandidici'  sii[>posc  que  le  territoire  de  Soullz  a  fail  partie 
de  la  primitive  doiiaiiun  que  Dagoberl,  roi  d'Auslrasic,  fit 
vers  l'an  675  à  saiul  Arbogast,  évèque  de  Strasbourg,  el  à 
son  évèché. 

Celle  opinion  ne  se  soutient  par  aucune  preuve  autre  que 
la  tradition.  Le  titre  original  de  la  donation  a  disjiaru.  Il 
a  été  remplacé  au  .\ll*  siècle  j»ar  une  pièce  évideniuieut 
lausse,  transcrite  dans  le  carlulaire  des  titres  de  l'évéché  de 
Slrasbonr;,'^  vers  1:557.  Le  style  de  celte  pièce,  les  formules 
inusitées  dans  les  chartes  des  rois  de  la  première  race,  les 


V 


2U)  REVUE  D'ALSACE 

conlradictioiis  qui  s'y  Iruuvciit,  ol  la  dalc  qu'elle  porle:  662 
ou  700,  au\(]uellei  années  aucun  Dagubeil  n'a  réj'né,  sont 
aulaiil  de  manjues  qui  doiveul  faire  placer  celle  pièce  au 
nombre  des  lilres  supposés. 

Ce  diplôme,  quuiipi'il  soil  l'ouvrajj^e  d'un  faussaire,  n'est 
pas  moins  utile  poui'  l'histoire.  Ceux  qui  survivaient  à  la 
perle  de  leurs  charies,  craignanl  de  se  voir  dé|iouiliei'  des 
terres  dunl  ils  jouissaient,  faisaient  renouveler  ce^  titres  sur 
les  idées  jusles  qui  leur  en  reslaienl  des  biens  et  des  droits 
dont  ils  avaient  conservé  la  possession. 

Or  ce  diplôme,  sans  entrer  dans  aucun  détail  relatif  è  la 
délimitation  des  biens  qu'il  octroie  à  Tévéque  de  Strasbonrgi 
fait  brièvement  mention  de  trois  belles  cours  :  très  mies 
oplimas  et  tMaa,  situées  la  première  sur  le  territoire  de 
Bischoffsheim  et  dans  le  comté  de  Ghilcbeim,  la  deuxième 
sur  le  territoire  de  RoufFach  et  dans  le  comté  d*IIchicb,  la 
troisième  dans  le  territoire  de  Sp  es  bourg  (Species)  et  dans 
le  comté  de  Barr. 

Que  Ton  prenne  mainlenant  le  terme  de  eurtes  dans  son 
sens  le  plus  étendu,  dans  le  sens  de  curtis  regia,  lel  que  l'on 
comprenait  à  l'époque  lianque  la  cour  royale,  c'est-à-dire 
les  villai:es,  les  fermes,  les  colons,  les  serfs,  les  champs  et 
toutes  autres  dé|tendanccs  d'un  établissement  agricole,  rien 
ne  prouve  cncoie  (jue  le  territoire  de  Soullz  ait  fait  |)artie 
alors  du  pagus  Rubiaea^.  Soullz,  au  cunliairc,  a  toujours  été 
séparée  du  reste  du  llaul-^Iundal  par  les  territoires  de  Herjî- 
hollz  el  d'isenheim  (|ui  appartenaient  autiefois  à  l'abbaye  de 
Murh  ii-h  el  dont  Isenheim  a  été  détaché  plus  lard  pour  faire 
pallie  des  po.>sessions  autrichiennes  en  Alsace. 

C'est  en  1118  que  nous  voyons  révéché  de  Strasbourg 
pour  la  première  fois  dans  le  cas  de  faire  acte  de  possession 
sur  le  territoire  de  Soultx,  tandis  que  le  chroniqueur  d'Ebers- 

*  UUOD,  dans  la  Fie  «{«  «am(  Arboga^^  n'eat  pas  plna  oxiiliGite. 
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munster  accuse  l'évèque  de  Strasbourg,  Weriuliar  1"  (1001- 
1028),  d'avoir  enlevé  à  son  abbaye  la  plupart  des  biens 
qu'elle  possédait  à  Soultz.  La  possession  du  territoire  de 
Soultz  par  l'évéché  de  Strasbourg  ne  dalerait  donc  que  du 
onzième  siècle. 

Si  niaintenaol  oous  passons  aux  documeiits  qui  donnent  à 
Tabbaye  d'ËbersiDonster  la  possession  du  lemtoire  de  Soullz, 
nous  voyons  qu'ils  sont  autrement  nombreux,  bien  que  la 
plupart  d'entre  eax  soient  des  titres  supposés,  faui  ou  sujets 
à  caution. 

La  chronique  d'Ëbersmunsler»  écrite  au  milieu  du  douzième 
siècle,  donne  le  détail  d'un  grand  nombre  de  biens  et  reve- 
nus dont  Âlhic,  duc  d'Alsace,  dota  l'abbaye  d'Ebersmunsler 
vers  667.  Parmi  ces  biens,  nous  trouvons  une  cour  seigneu- 
riale à  Soultz  (in  Sullza)  avec  ses  dépendances,  savoir  :  l'église- 
mère  avec  ses  dimes,  des  fermes  taillables  et  serviles,  des 
champs  avec  des  prés  et  des  vignes,  des  cours  avec  leurs 
tenanciers  (colooges)|  les  familles  ministérielles  (va$saleB)| 
serves  et  taillables  (censuales),  les  cours  d'eau  avec  les  chutes 
d'eau  et  les  forêts,  et  en  général  tout  le  ban  depuis  la  croupe 
du  mont  Ballon  (belem)  et  la  fontaine  appelée  BreUenibrun' 
nm  jusqu'en  descendant  à  la  forêt  dite  Nunebruch. 

Voici  donc  Soultz  revendiquée  par  Ëbersmunster  avec  son 
église,  ses  habitants  de  toutes  les  cla^seSi  tous  ses  droits  ré- 
galiens et  tout  son  ban  désigné  par  les  limites  qui  le  bornent 
encore  aujourd'hui  :  le  sommet  do  Ballon,  la  source  de  Brei- 
tenbrunnen,  près  du  Judenhut,  et  la  forêt  de  Nunebruch,  qui 
est  sans  doute  l'ancien  nom  de  la  forêt  d'Isenheim. 

Cette  revendication  est^elle  légitime?  Les  titres  que  nous 
allons  analyser  tout  à  l'heure  nous  donneront  de  fortes 
preuves  en  faveur  de  l'affirmative.  Et  d\ibord  rappelons  en- 
core ce  passage  de  la  chronique  d'Ebersmunsler  qui  relate 
la  fondation  par  un  prêtre  nommé  Irin,  d'une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Pierre,  dans  la  Cour  de  la  Porte  ù  Soullz,  et  con- 
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sacrée  par  saint  Pirmin,  abbé  de  Reichenau.  Cet  événement 
eut  lieu  sous  Colomb,  abbé  d'Ebersmunster,  et  sous  le  règne 
de  Pépia,  c'est-à-dire  entre  les  années  752  et  754.  Nous 
retrouverons  celte  chapelle  mentionnée  encore  dans  d'autres 
litres. 

Un  diplôme  authentique,  celui-là,  donné  par  Carloman, 
roi  d'Austrasie,  au  monastère  d'Ebersmunster,  confirme  à  ce 
monastère  les  biens  qu'elle  reçut  du  duc  Athic  et  les  immu- 
nités que  lui  ont  octroyées  les  rois  ses  prédécesseurs  et  en 
particulier  son  père  Pépin.  Parmi  ces  biens  figurent  sans 
spécification  ceuxdeSoultz  avec  leurs  dépendances  :  in  Sulaa 
ctm  omnibus  ad  se  perUnentUm,  Ce  diplôme  est  daté  du 
6  mai  770. 

Un  autre  diplôme  aussi  authentique  de  Gbariemagne  con- 
firme à  Ebersmunster  les  mêmes  biens  et  privilèges  et  parmi 
eux,  ceux  de  Soultz,  in  SnHàka,  Cette  charte  est  datée  du 
13  août  810. 

Il  est  donc  hors  de  doute  qu'Ebersmunster  a  possédé  des 
biens  sur  le  territoire  de  Soultz  dès  le  YII*  siècle. 

Un  autre  diplôme,  faussement  attribué  par  son  auteur  à 
Charlemagne,  est  identique  à  celui  de  Carloman  pour  la  dé- 
signation des  biens. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  diplômes,  au  nombre  de 
trois,  donnés  par  Louis  le  Débonnaire  à  Tabbaye  d'Ebers- 
munster. Grandidier  les  déclare  tous  faux  ou  interpolés  et 
base  son  assertion  sur  les  formules  inusitées  par  les  auteurs 
supposés  de  ces  actes,  sur  des  anachronismes  dans  la  men- 
tion des  témoins  ei  des  fautes  de  chronologie  dans  le  com- 
pul  des  dates.  —  Grandidier  fait  cependant  remarquer  que 
le  second  diplôme  donne  une  énamérallon  minutieuse  des 
biens  attribués  à  Ebersmunster,  et  que,  si  ce  long  détail  est 
coiiUaii  e  à  la  formule  ^^énérale  des  chartes  de  l'époque,  qui 
se  conlenlaietjl  d'une  simple  mention  des  lieux,  il  n'en  a  pas 
moins  pu  être  établi  (|ue  d'après  un  terrier  que  l'interpola- 
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tear  avait  sous  les  yeui.  Nous  pouvons  donc  considérer 
comme  eiacleSi  en  ce  qui  concerne  Soolts,  les  désignations 
qui  s'y  trouvenl. 

Le  premier  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  daté  du  3  no- 
vembre 814,  fait  simplement  mention  d'une  ferme  à  Soultz 
(in  Suiza  mansum  uiium)  qui  fait  partie  des  alleux  du  monas- 
tère, et  qui  est  accordée  en  bénéfice  à  l'avoué  de  l'abbaye,  le 

seigneur  Wolfliarci  ;  le  sccund,  au  conlraire,  daté  du  mai 
818,  attribut;  à  l'abbaye  d'Rbersinunsler  une  cour  seij^ueu- 
riaie  avec  tuuLes  ses  dépendances,  l'église  avec  ses  dîmes,  la 
cour  de  la  porte  avec  toutes  les  dîmes  de  la  terre  salique 
soit  sur  les  vignes,  sur  les  champs,  sur  les  prés,  soit  même 
sur  les  forêts  et  tous  les  leri  aiiis  vagues,  comme  aussi  sur 
les  animaux  (jui  sont  élevés  dans  ladite  cour  seigneuriale;  la 
cliapelle  dite  cella  S.  Pelri,  dans  ladite  cour  de  la  porte,  ap- 
partient aussi  avec  toutes  ses  dépendances  à  Ebersraunsler  ; 
|)Iiis  la  chapelle  dans  le  village  de  Scrmersheim,  la  dîme  de 
deux  fermes  (manses)  dans  le  ban  de  Reguisheim,  de  cinq 
fermes  à  Gundolsheim,  d'une  vigne  à  Bergliollz,  (jui  dépen- 
dent de  la  cour  de  la  porte,  (ielle-ci  pergoit  encore  les  dîmes 
sur  tout  ce  (|ui  appartient  à  la  cour  seigneuriale  à  Balders- 
heim,  à  Balenlieim,  à  Buelisheim,  à  Ilirlzfelden  et  à  Boll- 
viUer.  Les  familles  militaires  (les  chevaliers  ou  nobles  minis- 
tériaux),  les  familles  taillables  et  scrviles  avec  tout  le  ban  ou 
marche  dudit  village  de  Soultz  (villa)  et  tous  les  droits  usagers 
appartenant  à  ladite  cour  seigneuriale.  Laquelle  marche  com- 
mence à  partir  du  sommet  du  Ballon  (Beleus)  au  delà  du  lieu 
dit  Breilenbrunnen  et  descend  jusque  vers  le  milieu  du  vil- 
lage de  Bsedersheim.  En  largeur  elle  s'étend  au  milieu  du 
village  d'Alrichsviller  jusqu'à  l'ancien  lit  de  la  Lauch  (Lor- 
faha).  Elle  est  située  dans  le  comté  d'illecbik  et  dans  le 
diocèse  de  Strasbourg. 

I  U*étaient  les  terres  de  la  cour  seigneuriale. 
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Yoicî  donc  an  diplôme  d'accord  avec  la  chroniqoe  d'Ebers- 
munster  pour  revendiquer  pour  cette  abbaye  le  territoire  de 
Souitt,  auquel  elle  donne  les  mêmes  limites,  en  les  précisant 
encore.  Ce  sont  toujours  le  sommet  du  Ballon  et  le  Breilen- 
brunnen  qui  le  bornent  vers  le  haut.  Vers  le  bas,  la  forêt  de 
Munebruch  est  remplacée  comme  marque  de  limite  par  le 
village  de  Rsdersheim.  Encore  actuellement  la  limite  du 
ban  de  Soultz  passe  à  1500  mètres  du  milieu  de  Rœders- 
heim  et  coupe  le  lieu  dit  tm  Hotty  où  Ton  retrouve  des 
substructions  antiques  et  qui  fut  peut-être  l'emplacement 
primitif  de  ce  village. 

Le  village  d'Alriehsvtller,  dont  il  ne  reste  plus  trace  au- 
jourd'hui et  dont  on  ignore  même  remplacement,  fut  détruit 
sans  doute  par  les  Armagnacs.  II  était  bien  distinct  du  vil- 
lage d'Alsviller,  détruil  par  les  bandes  anglaises  en  1390. 
C'est  par  erreur  que  la  noie  de  Graiitlidier  en  lait  AlmsvUlcr 
jirope  Sidt-hacnm.  Celte  version,  suivie  par  Schœpflin-nave- 
nez,  placerait  iSuullz  tout  à  fait  en  delioi  s  des  limites  du  ter- 
ritoire décrit.  La  limite  aciuelle  du  ban  de  Soultz  ne  passe 
pas  loin  de  l'emplacement  du  village  d'Alsviller,  et  suit  le 
ruisseau  dit  Ilechigi  aben,  ou  Knoll  place  Alriclisviller  ;  la 
limite  de  l'ancien  Itailliage,  (pu  cO!U[)i'enait  encore  le  ban 
(rHarlrnansviller,  passe  précisémcnl  au  milieu  des  ruines  de 
la  villa  romaine  du  Schimmeirain.  C'est  peut-être  aupiès  de 
cette  villa  <ju'il  faut  placer  AIncbsviller,  à  2(10  mètres  du 
Ilecbtcngraben,  et  notre  sup[iosiliun  est  ap()uyée  pai'  une  tra- 
dition locale  que  nous  avons  recueillie  à  Ilurtmansviller. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  du  côlé  nord,  la  limite  actuelle  du  ban 
de  Soultz  suit  une  déftression  appelée  DiiKMibaeb,  (jui  pour- 
rait bien  être  l'ancien  lit  de  la  Laucb.  Celte  rivière  pai>se  au- 
jourd'bui  à  UOO  mètres  de  la  limite  du  ban. 

Dans  ces  limites,  le  diplôme  place,  outi  e  la  cour  seigneu- 
riale et  l'église- mère,  celte  cour  de  la  porte  avec  sa  chapelle 
de  Saiol-Pierre,  dool  paile  ia  chronique  d'Ëbersmuoster  et 
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dont  (léiieiidaiciil  une  (|iiaiililé  ilc  biens  ul  revenus  dissémi- 
nés hors  (lu  Icrriloiro,  ainsi  que  \c6  diuies  sur  les  terres  de 
la  cour  seigneuriale  elle-même.  Qu*élail-ce  donc  que  cette 
Gourde  la  Porte?  Soullz,  à  celle  épocpie,  n'était  qu'un  vil- 
lage, mlla,  il  n'était  donc  pas  fortifié,  car  les  titres  n'auraient 
pas  manqué  de  le  qualifier  de  forteresse,  opjtidum.  C'est  donc 
à  (ort  que  Knoll  et  Grandidier  ont  pensé  que  cette  qualifica- 
tion s'appliquait  à  une  cour  placée  près  de  la  porte  de  Soullz 
et  en  ont  profité  pour  la  placer  au  lieu  dil  Capellhof,  près 
la  porte  dite  Feldihor,  là  où  s'est  trouvée  pendant  le  moyen 
âge  une  chapelle  dépendante  de  l'ubbaye  du  Lieu-Croissant 
de  l'ordre  de  Citeaux,  puis  plus  tard  et  jusqu'à  la  Révolu- 
tion une  chapelle  des  Trois-Rois  appartenant  i  révéché  de 
Bâle.  Ils  ont  été  même  jusqu'à  émettre  l'opinion  qne  cette 
chapelle  avait  remplacé  celle  de  Saint- Pierre,  malgré  les 
titres  de  fondations,  qui  ne  font  aucune  mention  d'une  cha- 
pelle antérieure. 

Voici  comment  nous  expliquerons  cette  dénomination 
«mUs  porte:  Dans  la  même  charte  et  dans  plusieurs  autres 
titres  d'Ebersmuosler  nous  voyons  différents  revenus  appar- 
tenant à  la  porte  du  monastère  :  ad  portem  monastem  in 
«fus  patipenm  ei  kospUtm  pertinent.  On  sait  qu'à  la  porte 
des  monastères  exislaient  des  hôtelleries  ou  hospices  admi< 
nistrés  par  an  des  religieux  ayant  le  titre  de  portier.  A  ces  hô- 
lelleries  étaient  attachés  des  revenus  particuliers.  La  Cour  de 
la  Porte  ne  dépendait-elle  pas  de  l'hôtellerie  placée  à  la  porte 
de  l'abbaye  d'Ebersmunstcr  et  le  terme  curtis  porte  n'est-il 
pas  une  abréviation  pour  curtis  ad  portem  inonasterii  perti- 
nens? 

La  charte  pince  Soultz  dans  le  comté  d'illechick,  où  la 
charte  de  Dagobert  place  aussi  Rouiïacli  ;  la  déliiniialion  de 
ce  comté  n'a  jamais  pu  être  exacteim  nl  délerniinée.  Les  au- 
teurs s'accordent  à  supposer  qu'il  comprenait  une  partie  du 
SundgaUf  depuis  la  Basse-Aisace  jusque  veis  .Mulhouse.  La 
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meolion  de  Soiillz  dans  le  diocèse  de  Strasbourg  s'explique 
par  ce  fait  qu'autrefois  ce  diocèse,  selon  (îrandidier,  com- 
prcnail  aussi  la  Haiile-Alsace,  qui  ne  fut  placée  que  plus  lard 
sous  la  (lépendarïce  s[)irituelle  de  rêvèclié  de  Râlo.  La  collé- 
giale de  Lullerbach  et  la  prévôté  de  Saint-Marc  ont  (  oiiliniic 
toujours  de  dépondre  du  diocèse  de  Strasbourg.  Quelques 
auteurs  ii'admpllent  |>as  ce  cliangcmenl  de  diocèst\  nous  ne 
croyons  pas  cêpeiidanl  fpi'on  puisse  tirer  ilu  {crme  cpl.<;c»pa(n 
Argent incn.<l  une  objcclioii  st-rieiiso  contre  la  possossiou 
d'Ebersaïuusler.  Du  reste,  la  même  charte  place  dans  le 
même  episcopafu  Argetttinetisi  la  portion  de  la  vallée  de 
Munsler  qu'elle  revendique  pour  Ëbersmunster  et  qui  n'a 
jamais  fait  partie  du  domaine  temporel  de  l'église  de  Stras- 
bourg. D'un  autre  côté,  lorsque, en  728,on  construisit  l'abbaye 
de  Murbacby  Widegem,  évéque  de  Strasbourg,  confirma  cet 
établissement  par  lettres  patentes  (Schœpflin,  Als.iUmtraia). 

Un  troisième  dîplèroe  de  Louis  le  Débonnaire  pour  Ebers- 
munster,  daté  du  S  novembre  834,  mentionne  la  cour  sei- 
gneuriale de  SouUz  avec  ses  dépendances,  réglise-mère,  etc., 
avec  tout  le  ban,  depuis  le  Ballon  et  la  fontaine  de  Breiten- 
brunnen  jusqu'à  la  forêt  de  Munebrucb,  dans  des  termes 
identiques  à  ceux  de  la  chronique  d'Ebersrounster,  qui  pa- 
rait avoir  copié  ce  titre  dans  son  énumération  des  biens  con- 
stituant la  dotation  d'Attic. 

Nous  arrivons  maintenant  à  nn  diplôme  authentique  qui 
parait  donner  la  clef  de  l'énigme  historique.  C'est  une  charte 
datée  du  13  juin  889,  par  laquelle  le  roi  Amolf  conBrme  les 
biens  et  privilèges  de  l'abbaye  d'Ebersmonster  et  les  met 
sous  la  protection  de  l'évêché  de  Strasbourg.  En  992,  le  roi 
Olbon  investit  Widerold  des  droits  régaliens  à  son  siège  et 
lui  confie  le  soin  de  l'abbaye  d'Kbcrsmunster.  Kn  9!>3,  Wi- 
derold assemble  un  synode  de  son  diocèse.  On  y  confirme 
les  donations  et  les  privilèges  de  l'abbaye  d'Ebersmunsler. 
Ce  décret  csl  contirmc  par  Olhou  le  13  janvier  994. 
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Voici  donc  l'évéque  de  Strasbourg  investi  d'une  sorte  de 
droit  d'avocatie  sur  Tabbaye  d'Ebersroanster.  Or,  ne  voyons- 
nous  pas  bien  des  fois  dans  l'histoire  d'Alsace  des  avocats 
profiter  de  leur  droit  pour  dépouiller  leurs  protégés  par  la 
force,  par  la  persuasion  ou  par  achat.  Tout  prés  de  Sooltz 
nous  voyons,  au  XIH*  siècle,  le  droit  d*avocatie  concédé 
par  Murbach  à  la  maison  d'Autriche  sur  Isenheim,  se  con- 
verlir  en  une  possession  pure  et  simple  de  cette  localité.  Il 
semble  même  (|uc  le  vilKige  de  Hartmannsvillerait  appartenu 
primitivement  à  Murbach  et  ne  passa  à  l'évèché  que  vers  le 
XIV*"  siècle.  L'évèché  de  Slrashonrg  y  a  toujours  peiru  une 
sorte  de  taiMe  appelée  droit  li'avocalie  (Vof^trcclit Com- 
ment exphqucr  aussi  qun  la  ruoison  d'Aulricho  ait  pos.^cdé 
le  hameau  de  Rimhach  et  les  biens  du  Wallorspalh  enclavés 
entre  le  territoire  de  Soullz  et  celui  de  Murhacli.  N'est-ce 
pas  encore  le  droit  d'avocatie  des  Ilabsbour;,'  sur  le  llaul- 
Mundat,  qui  est  l'origine  de  celte  j)Ossessiony 

Et  comme  pour  confirmei-  notre  0(iinion,  voici  le  chroni- 
queur d'Ehersmunster  qui  nous  raconte  comment  Wciiiihar, 
évêque  de  Slrasbour^r,  enleva  à  son  abhaye  la  plus  grande 
partie  des  biens,  aH'xlia  et  curtos  rjuasdam,  id  est  Suha  cum 
pertinentiis  sttis,  qu'elle  possédait  à  Soultz,  pour  les  donner 
à  Radeboton,  son  frère.  Le  chroniqueur  confond  ici  les  deux 
VVerinhar  qui  ont  occupé  le  siège  de  Strasbourg.  Le  pre- 
mier, qui  régna  de  1001  à  1028,  était  frère  de  Radeboton, 
comte  de  Habsbourg.  Le  second  était  de  la  maison  de  Thu- 
ringe  et  succéda  à  Hezelon  de  1065  à  1079.  Lequel  que  ce 
soit,  le  chroniqueur  semble  avoir  une  animosité  toute  parti- 
culière contre  lui.  Grandidier  nous  représente  cependant  le 
premier  comme  doué  des  plus  grandes  vertus.  C'est  pourquoi 
cet  historien  pense  devoir  attribuer  plutôt  le  dépouillement 
de  l'abbaye  d'Ëbersmunster  h  Werinhar  II,  qui  se  distingua 
par  ses  débordements  et  ses  violences. 

II  peut  se  faire  cependant  que  ce  prélat  ait  acheté  ou  pris 
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par  engafîomcnl  ce?  biens  de  l'abbnye,  dont  le  livsor  av;iil 
été  di?sip<' [i;ir  un  précédenl  abbé,  an  rapport  du  rlironiqiieiir 
mênio,  ol  rjiin  celui-ci,  vexé  de  ne  plus  voir  ce  ricbe  alleu 
figurer  parmi  les  biens  de  son  monastère,  ail  invenlé  celle 
fable  sur  un  fond  vrai. 

Il  faut  cependant  avouer  que  toiil  faux  ou  sujets  h  eau- 
lion  qae  soient  les  documcnls  d'Ebersmonstcr,  ils  ne  témoi- 
gnent pas  moins  d'un  esprit  de  suite  remarquable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  comme  pour  confirmer  le  passage  do  territoire  de 
Soultz  des  mains  d'Bbersmiinster  à  celles  de  rév6ché,  l'em- 
pereur saint  Henri,  par  son  diplôme  du  A  janvier  1032,  ne 
reconnaît  plusà  Ebersmonster  que  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
dans  le  ban  de  Soults  :  eapélla  sUa  in  hanno  Sulta,  avec  les 
dîmes  qui  en  dépendaient 

Un  siècle  plus  tard  (1118)  Tévéque  de  Strasbourg  donne 
à  titre  de  fief  à  la  comlesse  d'Eguisheim,  dame  de  Vaudémonl, 
et  à  iics  (ils  la  cuur  ('()iscopalc  de  Soullz*. 

De  leur  oùlé,  les  bulles  des  papes  Luce  III,  du  19  juillet  1183, 
et  Ilonorius  III,  du  24  niai  12'2i,  ne  confirment  plus  à  Ebers- 
munster  que  la  possession  de  la  cour  de  la  porte  à  Soultz,  avec 
ses  dîmes  et  les  dîmes  de  la  cour  seigneuriale  sur  les  cliamps, 
les  prés  et  les  vigues.  Une  autre  bulle  d'Honorius  III  du  1 :3  mai 
1224  garantit  encore  à  Tabbaye  la  propriété  de  la  chapelle  de 
Soultz  avec  ses  alleux  et  dépendances,  telle  qu'elle  lui  avait 
■  été  concédée  par  l'empereur  Henri  11.  Quelque  temps  après, 
l'abbaye  d'Ëbersmunster  vendit  pour  cent  marks  son  alleu  de 
Soultz  avec  la  chapelle  :  AUoéUim  in  Sulta  ettm  capdla  wm- 
diium  $d  eentwn  MoreM,  dit  la  chronique  d'Ëbersmunster, 

*  Dans  un  diplAnip  que  Schœpflin  considère  totilpfois  comme  falsifi»'' 
et  qui  fut  donné  en  1042  pir  Wilhelm,  évéque  de  Stmsbourg,  pour 
confirmer  les  biens  d'Ëbersmunster,  il  n'e^t  fait  aucune  mention  des 
bien  situés  à  SoulLz,  quoique  tous  les  autres  biens  cités  dans  plurieurs 
autres  diplômes  y  soient  mentionnés.  Voyei  SchœpfUn,  AU,  diploma- 
liea,  I,  p.  214. 
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impore  Himonii  ahbatis  (1190  à  1311-1214)-  A  partir  de 
celle  cpo(juc,  ré?êché  de  Strasbourg  jouit  incontestablement 
de  tous  les  droits  régaliens  dans  le  territoire  de  Soullz  an* 
nexé  au  Haul-Miindal. 

Essayons  maintenant  de  fixer  remplacement  dos  denx 
cours:  la  cour  seigneuriale  et  la  Cour  de  la  Porte.  Knoll  fixe 
la  cour  seigiieui  inic  de  Souitz  sur  l'emphu  ement  de  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean.  Il  suppose  donc  qu'elle  aurait  été 
vendue  j>ar  l'évêque  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  an  com- 
mencement du  Xlll*"  siècle.  Celte  opinion  peut  se  soutenir 
par  ce  fait  que  la  rommanderie  était  assujettie  h  divers 
droits  d'usage  colongers,  tel  que  l'obligation  d'entretenir  un 
verrat  communal  ;  elle  possédait  aussi  une  part  aux  dîmes  du 
ban  (pii  [irovenail  d'Ebersmunsfer  suivant  un  titre  de  12!H. 
D'après  une  note  p'acéc  par  Silitermann  au  bas  d'un  dessin 
repri'seritanl  l'église  de  la  commanderie,  celle-ci  aurait  été 
consacrée  par  Barlholomé  Bûcher  en  12rj4.  Cette  date  cor- 
respond à  celle  de  l'établissement  des  autres  commanderies 
en  Alsace.  La  première  mention  de  celle  de  Colmar  est  de 
1234,  celle  de  Mulhouse  1268,  celle  de  Dorlisheira  1240.  I.a 
première  mention  historique  de  la  comraandcrie  de  Soullz 
est  de  I'291.  Il  est  avéré  que  c'était  la  plus  importante  d'Al- 
sace. On  s'explique  qu'elle  n'ait  pas  été  englobée  dans  les 
fortifications  de  Souitz,  élevées  de  1250  à  1270,  par  ce  fait 
qu'elle  était  elle-môme  fortifiée.  La  présence  toutefois  de  celle 
forteresse  à  rentrée  de  la  ville  a  dû  [)araitre  gênante  à  celle 
dernière,  car  en  1328  elle  se  décida  &  englober  la  commaD- 
derie  et  tout  le  faubourg  dans  une  enceinte  rattachée  au 
corps  même  de  la  place.  Ëlle  fit  eo  conséquence  accord  avec 
les  chevaliers  de  Saint-Jeao  pour  avoir  l'ouverture  de  leur 
inaisoD  en  cas  de  besoin. 


(A  suivre,) 


A.  Casser. 


L'ALSACE 

LA  UÉVOLUTION  FRANÇAISE 

{Suite',) 


Vous  connois.sés,  messieurs,  rinsuloiu  c  inar*|iiée(les  arislo- 
crales  que  nous  nourrissons  au  uiilieu  de  nous.  l'^li  bien! 
elle  corres()und  avec  le  hrigandajîc  de  colle  l'arneusn  el  ridi- 
cule armée  noire  (jui  llétritles  rives  du  Rhin  qu'elle  habite. 
C'est  en  même  lems  que  l'on  cbercboil  à  seuier  la  division 
au  milieu  tle  nous,  qu'on  la  |irovoijuoil  au  milieu  des  sjiec- 
taeles,  où  l'on  craignuil  de  prononcer  le  mot  sacré  de  la 
loi  ;  c'est  dans  le  même  lems  (ju'on  iusiiltail  des  citoyens 
français,  les  sieurs  kiehner  el  Grimmeiscn,  que  des  alTaires 
étrangères  à  la  Constitution  avoient  appelles  dans  la  partie  de 
l'évêché  de  Strasbourg  dont  le  domaine  utile  appartient  à 
la  nation''.  Si  nous  joignons  aux  excès  contre  ces  citoyens 
la  procédure  aussi  ridicule  (ju'intame  el  atroce,  commencée 
par  les  vils  esclaves  d'un  petit  despote  aux  abois,  contre  des 

I  Voy.  pp.  78-110  de  te  livraison  janvier>féTriei>in«n  18fô. 

*  Ce  nom  était  donné  aui  troupes  recnitées  à  Oberkirch,  non  pas, 

oorarne  on  pourrait  le  croh*e,  à  cause  des  tendances  cléricales  do  leurs 
chefs,  tn-\is  simplotncnt  à  ouise  de  leur  uniforme  noir,  à  revers  jaunes, 
au  brassard  l)rodé  d'une  lèie  de  mort. 

'  Les  pétitionnaires  tranchaient  là,  bien  cavalièrement,  un  problème 
fort  délicat  de  droR  publie,  qui  semblerait  bien  plutôt  contraire  à  la 
prétention  énoneée  dans  le  texte. 
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citoyens  distingués  si  nons  y  ajoutons  les  insultes  d^j&  faites 
à  d'autres  de  nos  concitoyens  arrêtés  contre  le  droit  des 
gens;  si  nous  réfléchissons  qu'une  partie  de  ces  forfaits  a 
déjà  été,  et  vainement,  dénoncée  an  sieur  Hontmorîn,  ministre 
des  affaires  étrangères,  dont  lede?oir  eût  été  de  faire  réparer 
les  ootrages,  nous  ne  devons  pas  hésiter  sur  ce  qui  nous 
reste  à  faire.  C'est  ({ue  la  commune  de  Strasbourg  se  pré- 
sente à  l'Assemblée  nationale  dans  l'altitude  imposante  qui 
lui  convient,  qu'elle  loi  demande,  au  nom  de  la  patrie  et  de 
son  serment,  qu'elle  prenne  toutes  les  mesures  que  sa  sagesse 
lut  dictera,  pour  faire  cesser  le  brigandage  qui  déshonore  la 
rive  droite  du  Rhin,  sur  un  terrain  qui  nous  appartient. 
C'est  au  chef  de  l'Empire  germanique  «juele  Roi  des  Français 
doit  demander  l.i  cessation  de  tous  ces  outrages,  et  s'ils  ne 
cessent  pas,  il  laiidra  bien  les  envisager  comme  des  actes 
d'hoslilitéelaller  délruirerel  infâme  et  lâche  repaire.  Nous  vous 
demandons  et  nous  vous  prions,  messieurs,  de  fniic  con- 
vocjuer  la  commnup,  pour  inviter  tous  les  bons  citoyrns,  ceux 
qui  aiment  la  liberté  et  le  nom  français,  de  sousei'ire  une 
pcliliuu  h  l'Assemblée  nationale  dans  larpielle  on  dénoncera 
les  excès  qui  se  commf>ltenl  sous  les  aiis|)ices  du  sieur  Hoban, 
cardinal,  sur  les  citoyens  français  de  cette  commune.  On 
demandera  que  l'Assemblée  nationale  prie  le  chef  du  pouvoir 
exécutif,  le  F{oi  des  Français,  de  faire  partir  sur  le  champ 
un  courrier  pour  le  cbel  de  l'Kmpire  germanique,  qui  réclame 
formellement  contre  celte  violation  du  droit  des  gens  ;  et  à 
ce  que  le  sieur  Montmorin,  sous  sa  responsabilité,  rende  un 

1  Allasion  sans  doute  à  une  enquête  térieusemenl  entreprise  par  an 
bailli  du  margrave  de  Rade  sur  une  accusation  absurde  portée  pir  un 
officier  émigré,  Julien  d'Kpiu  ird,  lieutcmuit  au  ci-d(>v;inf  l5ourbonn  lis, 
contre  le  maire  de  StrasbouPe^  ;  il  accus  lit  M.  de  Dietricb  d'avoir  voulu 
le  ctiir^^er  d'assassiner  le  cardinal  de  Rohan,  et  le  fonctionnaire  badoia 
eut  Tandaee  de  cher  le  maire  à  comparaître  devant  aon  tribunal.  (Voy. 
naon  Biêtoir»  de  la  cathêdralê  pendant  la  BiwîutUm,  p.  928.) 
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compte  prompt  à  l'Assemblée  des  mesures  qu'il  aura  prises 
et  de  le  réponse  du  chef  de  TEmpire  germanique. 

communes  ne  doivent  s'assembler  que  pour  des  intérêts 
qui  leur  soient  propres  ;  mais  en  est-il  un  plus  gjand  que 
celui  de  veiller  n  la  conservation  individuelle  des  citoyens, 
qui  habitent  leur  enceinte?  Nous  attendons  avec  confiance 
une  délibération  qui  accueillera  notre  pétition.  Les  momens 
sont  insians,  il  faut  agir. 

Fait  ù  Sliasbourg,  le  13  octobre  1701. 

(Suivent  les  uumbieuses  signatures.) 

GLXXXXI.  Lettndea  dé^ntUsdu  Bas-Rkin  a»  Corps  mmiùipal 

deStraébowg, 

Pans,  le  96  octobre  iT9\. 

Messieurs, 

En  conséquence  de  la  lellrc  que  vous  nous  avez  faitThon- 
ncnr  de  nous  écrire  le  10.,  et  dès  que  nous  fussions  munis 
des  -40.000  livres  que  vous  mous  avez  fait  passer  par  la 
Diligence  en  assignats  de  10U0  et  de  500  livres,  nous  nous 
sommes  rendus  à  la  Tbrésorerie  nationale  pour  les  convertir, 
ainsi  que  vous  le  désiriez,  en  petits  assignats  de  5  livres. 

La  disette  actuelle  de  ces  assignats  n'a  pas  permis  à 
MM.  les  commissaires  de  la  Thrésorerie  île  vous  accorder  en 
plein  votre  demande,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  sollicitations 
ei  eu  égard  à  l'importance  de  notre  ville  que  nous  avons  pu 
obtenir  dans  Tinslanl  même  : 

En  assignais  de     5  livres   .    .    .    15,000  livres 
En  assignats  de  50  livres   .    .    .    15.000  livres 
Ëo  assignats  de  100  livres   .    .   .   10,000  livres 
Nous  avons  donc  pris  le  parti  de  vous  adresser  par  la 
Diligence  de  ce  soir  les  deux  premières  espèces  d'assignats 
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faisant  en  loul?)0,OOOIifres  et  de  garder  par  devers  nous  ceux 

de  100  livres  jusqu'à  ce  que  vous  nous  ayez  fait  connollre  si 
vous  aimez  mieux  de  les  recevoir  tels  qu'ils  sont  ou  bien 
d'allendrc  que  uous  puissions  trouver  aïoyeu  de  les  convenir 
en  assignats  de  5  livres. 

La  voie  dont  M.  Schwendl  s'éloit  servi,  messieurs,  pour 
vous  faire  passer  les  40,000  livres  qui  ont  éié  accordiîes  à  la 
ville  à  cou)|ile  de  l'indciunilé  de  ses  dixmes,  n'est  plus  à  sa 
disposition,  et  l'on  nous  a  assuré  à  la  Tlirésorcrie  nationale 
que  dans  toutes  les  remises  d'assignats  (|ue  la  Thrésorerie 
éloil  dans  le  cas  de  faire  aux  corps  admiaistraLi£s,  elle  se  ser- 
voit  également  de  la  voie  de  la  Diligence. 

Si  d'ailleurs  nous  n'avons  pas  réussi  dans  l'objet  présent  à 
remplir  complètement  vos  vues,  vous  voudrez  bien,  messieurs, 
vous  en  prendre  aux  circonstances  du  lenis  et  vous  n*en  ren- 
drez  pas  moins  justice  à  la  vivacité  du  zélé  el  au  respectueui 
dévouement  avec  lequel  nous  avons  l'honneur  d*élre,  mes- 
sieurs, vos  très  humbles  et  très  obeîssans  serviteurs 

KoGH,  Brunck,  Robl. 

GLXXXXli.  Lettre  des  officiers  municipaux  de  la  commune 
de  ékrasbaurg  à  M,  Sekweiidé,  anehn  déptUé, 

Strasbourg,  le  31  octobre  1791. 

Nous  avons  déféré,  Monsieur,  avec  empressement  au  vœu 

que  vous  nous  avez  exprimé  par  voire  lettre  du  7  de  ce  mois; 
votre  adresse  à  vos  commcllans  a  été  imprimée  dans  les  deux 
langues  el  distribuée  aux  citoyens  ;  elle  a  été  lue  à  la  dernière 
séance  du  Conseil  général  el  fortement  applaudie  par  tous  les 
a>iistans  :  à  la  snile  de  celle  lecture,  le  Conseil  a  pris  une 
délibération  Uonl  elle  nous  a  chargés  de  vous  Iransmellre  la 
copie. 
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Mous  nous  acquittons  avec  d'aulaol  plus  de  plaisir  de  celle 
commission  qu'elle  nous  fournit  personnellement  l'occasion 
de  vous  renouveller  l'assurance  de  l'eslime  que  nous  a  ins- 
pirée voire  conduite  sage  et  prudente  dans  vos  fonctions  poli- 
tiques ainsi  que  de  nos  senlimens  de  gratitude  pour  le  zèle 
et  la  chaleur  que  vous  avez  montrés  dans  la  défense  des 
intérêts  particuliers  de  notre  commune. 

Nous  ne  douions  pas  que  nos  concitoyens  éclairés  sur  leurs 
vrais  inlérôts  vous  donneront,  dès  que  Toccasion  s'en  pré- 
sentera, de  nouveaux  témoignages  de  leur  confiance,  i  laquelle 
vous  avez  acquis  des  droits  si  légitimes. 

Les  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Strasbourg. 

GLXXXXIU.  l'véition  de  la  Société  des  Amis  de  la  Con&tUution 
à  MM,  les  Maire  d  offieiera  municipaux  de  Strasbourg, 

(octobre  ou  novembre  1791.) 

Messieurs, 

Les  soldats  des  diiïérens  régimens  de  la  garnison  désire- 
roient  i|ue  les  loix  fussent  aflichées  à  leurs  quartiers  respec- 
tifs, alin  d'tHrc  à  même  de  s'en  instruire.  Ce  vœu  général 
de  nos  frères  d'armes  est  parvenu  a  la  connoissance  de  vos 
concitoyens,  tous  membres  de  la  Société  des  amis  de  la 
lluiislilutioii  (lu  Sirasbourg.  Us  s'empressent  de  vous  inviter 
à  la  remf)iir,  cl  ils  demandent  (ju'aux  lieux  deslinés  pour  les 
aflielies  des  corps  a  Iministralifs  vous  rénnissiés  les  murs  de 
leurs  casernes;  il  n'tsl  aucun  soldai  qui  ne  mette  la  plus 
grande  inn)oi  lance  à  rette  faveur. 

Quelque  soit  la  i  épiii^iiaiice  de  eerlaiiis  'acliciens  à  les  voir 
s'éclairer  sui  leurs  devoirs  de  cili»yens  el  de  militaires,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  soumis  à  la  peine  «le  mort, 
si  dans  certains  cas,  tout  déternn'nés,  ils  ubel^.se^l  aveugle- 
meol  à  leurs  chefs.  ïrop  présumer  de  la  lopulé  de  ces  der- 

• 
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niers  pourroil  les  entraîner  à  leur  perle  ;  il  faut  donc  les 
instruire,  et  l'anichedes  loix  est  le  moyen  le  plus  facile  comme 
le  plus  imposant  pour  le  faire. 

Nous  demandons  donc  inslammeol  cet  acte  de  complai- 
sance à  la  Municipalité,  en  lui  observant  que  par  les  résultais 
des  loix  pour  cette  classe  citoyenne,  il  devient  un  acte  de  justice 
et  d'humanité.  (Suivent  les  signatures.) 

GIAXXXIV.  LeUre  iea  â^piOés  êu  d^Murimeni  du  Bas-Ski» 
à  V  Assemblée  UffiâaHoe  àM.U  Maire  de  StraOoitrg, 

PariSj  le  30  novembn»  1 791 . 

Nous  nous  sommes  informés,  monsieur,  au  Comité  des 
dépenses  publiques  de  l'objet  que  vous  nous  avez  recom- 
mandé, touchant  la  demande  d'une  avance  de  dÛO,(K)0  livres 
sur  les  indemnités  dues  à  la  ville,  et  nous  avons  nppris  que  le 
rapport  sur  cette  aiïairc  était  prêt,  que  les  conclusions  étaient 
telles  que  vous  le  débit  ioz,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  faire 
porter  le  rapport  à  l'ordre  du  jour,  circonslance  qui,  dans  le 
nombre  prodigieux  d'affaires  dont  l'Assemblée  est  assiégée, 
ne  laisse  pas  d*ôtre  un  peu  embarrassante.  Vous  pouves 
compter,  monsieur,  sur  notre  zélé  à  seconder  le  rapporteur, 
et  à  faire  tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir  pour  vous  faire 
accorder  votre  demande,  qui,  aussi  juste  qu*elle  soit  d'ailleurs, 
trouvera  peut-être  des  contradicteurs,  eu  égard  A  la  pénurie 
actuelle  de  nos  finances.  Agréez,  etc. 

KocH,  Pbilippb  Ruhl,  Joseph  Umbbrt,  Brunck. 

CLXXXXV.  LeUre  de  la  SoeUtê  des  Amis  de  la  QmsliMion  à 
MM.  le  Maire  et  effieiers  mnmdpaux  de  Strasbourg. 

Strasbourg,  le  7  décembre  1791. 

Messieurs, 

La  Suciéli-  des  Atnis  de  la  (lonslilution  ayant  été  instruite 
que  tout  individu  puuvuil parcourir  auilaninienl  les  remparts 
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de  celle  vtllei  sar  lesquels  sont  placées  des  pièces  d*artiUerie 
auxquelles  des  malveillanspourroienlpréjudicier,  des  citoyens, 
membres  de  celle  société»  onl  cru  devoir  vous  instruire  de 
leur  inquiétude  par  une  adresse  individuelle,  qu'ils  recom- 
mandent â  votre  prudence  et  à  votre  vigilance  sur  Tintérét 
public.  (Suivent  les  signatures.) 


CLXXXXVl.  Lettre  de  la  ^^ociété  des  Amis  de  la  ConsUtutUm 
à  MM,  Us  Main  et  offiàen  munidpaux  de  Strcuèourg, 

Le  U  décembre  1791. 

Messiburs, 

Les  citoyens  (|ui  se  rassemblent  liabiluelleinenl  en  Sor.iélé 
des  amis  de  la  consliitiliun  pour  professer,  s'enlrelenir  de 
SCS  l)ienl;iils,  .surveiller  (;eux  qui  la  liaïsseni,  prévenir  leurs 
manœuvres,  surprendre  loui  s  euîrepi  iscs  Iraili esses,  dénon- 
cer leurs  complots,  suppléer  à  la  loi  par  leurs  observations 
dans  ce  (ju'elle  n'a  pas  suffisamment  prévu  ou  ddaillé,  se 
trouvent  par  l'augmenlalion  de  ses  membres  el  dis  specta- 
teurs, dans  un  local  trop  circonscrit  cl  absolument  iiisuflisant 
pour  recevoir  commodément  ceux  qui  voudront  prendre  pari 
aux  séances. 

Nécessités  de  chercher  un  local  plus  vaste,  nous  avons 
pensé  que  le  plus  commode  par  son  emplacement  et  sa  gran- 
deur,  seroit  cette  salle  de  la  maison  commune  dite  salle  des 
Gardes  ;  nous  vous  proposons  conséquemment  de  nous  la  céder 
en  loyer,  si  vous  la  jugiés  superOue  au  besoin  qu'en  peut 
avoir  le  corps  municipal  pour  Texercice  de  ses  fonctions. 

Nous  vous  prions  dans  tous  les  cas  de  nous  répondre,  tant 
pour  y  ordonner  d*une  manière  amovible  les  distributions  • 
nécessaires  pour  y  tenir  les  séances,  s*il  y  a  lieu,  que  pour 
aviser  â  un  autre  moyen  si  les  circonstances  ne  vous  per- 
mettent pas  de  seconder  notre  vœu,  et  avons  signé  individuel- 
lement. (Suivent  les  signatures.) 
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CLXXXXVIl.  Letire  âu  hourgimudre  et  thuU  delavUk 
Ubre  de  Warm  à  la  immieipàlitê  de  Straébmrg. 

Wonns,  le  22  décembre  1791. 

Messieurs, 

Nous  avons  rhooneur  de  vous  remettre  dans  TiDcluse  la 
copie  d'une  lettre  que  nous  venons  d'addresscr  très  respectueu- 
sement à  Sa  Majesté  Très-Chrélieone  à  l'égard  des  Fransais 
émigraos,  qui  se  troovoieat  à  la  ville  de  Worms.  Comme  le 
bruit  se  répand  que  la  naliun  fraiisaise  le  regarde  comme  un 
acte  d'hostilité  que  d'accorder  plus  loogtems  un  séjour  à  ces 
émigransi  nous  nous  hâtons  de  vous  donner  part  de  nos  sen- 
timents et  des  démarches  que  nous  avons  pris  au  sujet  de 
leur  séjourneroent  à  notre  ville.  Nous  vous  demandons  très 
humblement,  messieurs,  de  faire  connottre  nos  sentiments 
eiprimés  dans  la  lettre  ci-jointe  aux  départements,  qui,  par 
une  supposition  contraire,  pourroient  être  chairs  des  ordres 
que  la  nation  française  ne  voudrait  pas  voir  exécutés  contre 
une  ville  qui  ne  souhaite  rien  de  plus  que  de  lui  donner  des 
preuves  de  son  estime  et  de  son  attachement. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  toute  la  vénération, 
messieurs,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs 

Le  Consul,  Bourgemaltre  et  Sénateurs  de  la 
ville  libre  impériale  de  Worms 

i  On  voit  par  cette  notification,  qui  np  rentrai!  alisolumcnt  pas  dans 
le  cadre  des  fonctions  lé}j:alcs  d'une  municipal  lté  française,  quelle 
inlluence  luoralo  considérable  exerçait  alorb  M.  du  Diulrich  sur  les 
esprito,  même  va  dehors  des  frontières.  Représentant  ofiBeieux,  pour 
ainsi  dire,  de  la  nation  française  auprès  des  populations  de  la  rive 
gauclie  du  Rhin,  qui  (Haient  loin  de  partager  toutes  les  colères  et  les 
antipathies  des  princes  du  Saint-Empire,  il  disposait  alors,  grâce  à  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  d'une  véritable  dictature  morale  en  Alsace, 
et  rempi(qrait  tout  entière  en  îvwm  de  la  diffasîon  des  idées  nouvellse. 
Rien  qu'à  ce  p<rint  de  vue,  l'attitude  des  Jacobins  strasbourgeois  à  son 
égard,  inspirée  par  une  jalousie  mesquine,  fut  aussi  nuisible  à  la  pro- 
pagande libérale  qu'inintelligente  des  inlérôtâ  généraux  du  pays. 

IT 
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CLXXXXVIII.  Adresse  du  bourgurmestre  et  sénat  de  la 
mtte  libre  de  Worms  au  roi  Louis  XVI, 

SireI 

Les  iolentions  de  Votre  llejeslé  à  l'égard  des  Français 
éinigrans,  que  nous  anooncent  les  nouvelles  publiques,  nous 
obligent  à  faire  connottre  à  Votre  Majesté  la  situation  où  se 
trouve  maintenant  la  ville  de  Worms  par  rapport  aux  Fran- 
çais qui  pour  quelque  lems  y  avoient  pris  séjours.  La  ville 
de  Worms  est  bien  éloignée  de  concevoir  aucun  dessein 
qui  pourroit  déplaire  à  Votre  Majesté  ou  à  Tillustre 
nation  française:  comme  ville  impériale  qui  jouit  de  la 
protection  de  TEmpereur  et  de  rEropire,  elle  ne  souhaite 
que  son  repos  et  l'amitié  de  ses  voisins.  Ce  n'étoit  donc  pas 
pour  favoriser  des  projets  d'hostilité  qu'elle  permeltoit  un 
séjour,  d'ailleurs  lout  innocent,  à  un  petit  nombre  de  Fran- 
çais (|ui  s'y  ctoient  réfugiés  ;  mais  après  que  l'Electeur  de 
Mayence  avoit  accordé  sa  maison,  qu'il  tient  en  propriété  à 
la  ville  de  Worms,  à  M.  le  Prince  de  Gondé,  celle-ci  ne  regar- 
dait ces  étrangers  que  comme  d'autres  particuliers  iiui  y 
demeurent  par  leur  convenance.  Persuadés  que  le  seul  séjour 
des  Français  ne  nous  altireroit  pas  la  di^râce  de  Votre 
Majcsié,  nous  ne  souiïrions  jamais  qu'aucun  rassemblement 
ou  (l'autre  disposition  mililaire  s'agiloil  dans  l'enceinlc  de 
notre  Icrriloire.  D'iiprès  ces  sentiments  nous  pouvons  iillobtci', 
que  nous  n'aurions  pas  liésilu  à  prendre  toutes  les  inesiu  es 
ni'ccssaires  pour  éloijj'uer  même  le  souji(;uii  (pj'avoit  pu  exciter 
le  séjour  des  Fraufjais  à  notre  ville,  aussitôt  (jue  nous  fussious 
instruits  là-dessus  de  la  volonté  de  Votre  Majesté.  .Maiiilrimnt 
que  des  avis  jtublics  nous  en  avertissent,  nous  n'avims  plus 
tardé  de  remettre  à  ^f.  le  Prince  de  Condt-  la  liijui-ilion  de 
changer  son  séjoiu'  cl  de  quitter  notre  ville  avec  toute  sa 
suite.  Eu  exéculanl  par  tout  ce  qui  est  dans  notre  pouvoir, 
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nous  osons  nous  tlalter  que  Voire  Majcslé  daig^ne  agréer  ces 
iJihnarclies,  (juc  {jruiiuil  le  zùle  (jui  noii^  anime  pour  loiil  ce 
qui  pourra  plaire  à  Votre  Majesté,  cl  nous  espérons  en  même 
lems  que  l'illuslrc  nation  fi  anraise  se  convaincra  par  là  com- 
bien nous  souhaitons  de  cultiver  son  amitié. 

Nous  supplions  Votre  Majesté  de  nous  accorder  pour  l'ave- 
nir sa  grâce  et  sa  protection  très  puissante  et  d'accepter  les 
senlimeris  les  plus  respectueux  avec  lesquels  nous  sommes  de 
Voire  Majesté,  les  très  soumis  et  très  obéissants  serviteurs 

Le  Consul,  Bourgemaîtrc  et  Sénateurs  de  la 
ville  libre  impériale  de  Worms. 

Le  S2  décembre  1791. 

GLXXXXIX.  Lettre  M,  de  DietriA,  moire,  et  des  offieiere 
nnmieipaiiix  de  Stroebaurg  aux  Ooneul,  BeurgtÊemeetre 
et  Sénat  de  la  vUle  libre  de  Worms, 

Strasbourg,  le  l«r  janvier  1792. 

M£bi>i£URS, 

Nous  avons  reçu  avec  sensibilité  les  lémoignages  d'amitié 
que  les  magistrats  de  la  ville  libre  impériale  de  Worms  nous 
ont  exprimés  dans  leur  lettre  du  22  Décembre  dernier.  Nous 
nous  sommes  empressés  de  les  transmettre  à  nos  concitoyens 
et'  [nous  leur  avons]  également  communiqué  votre  [adresse 
au  Roi  des]  Français  ;  puisse  celte  démarche  [servir.....]  de 

base  à  une  union  durable  [  ]  avec  la  reconnoissance 

ia  mieux  [sentie]. 

Nous  avons  longtems  gémi  des  bruits  sans  doute  calomnieux 
qui  annonçaient  malignement  que  vous  aviés  abandonné  la 
police  même  de  votre  ville  aux  émigrants  françois  et  qu'ils  y 
tenoieni  des  postes  et  fesoient  des  patrouilles.  On  avoit  aussi 

'  liC  brouillon  d»«  cotto  lettre,  conservé  aux  Arcliives,  ost  détérioré 
en  cet  cndioil  au  puial  de  le  rendre  illisible.  Nous  avon:^  essayé  de 
recomlituer  en  partie  le  texte. 
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publié  que  plusieurs  négocians  avoientélé  mallraiiés  en  pas- 
sant sur  voira  terriloire,  et  que  vous  aviés  persécuté  cruel- 
lement tous  ceux  que  vous  aviés  soupçonnés  d'élro  altachcs 
à  notre  constitution  ;  on  cite  même  qu'un  jeune  homme  a  été 
insulté  et  maltraité  pour  avoir  porté  les  trois  couleurs  sur  son 
vêtement,  et  que  vous  aviés  rejetié  ses  plaintes  et  favorisé  les 
coupables  de  ce  délit,  et  que  maintenant  encore  un  procès 
odieux  est  pendant  à  Worms  contre  le  professeur  Bœhmer, 
dont  tout  le  crime  est  de  n'avoir  pas  inspiré  à  ses  auditeurs 
de  Thorreur  pour  la  constitution  française. 

Nons  vous  rappelons,  messieurs,  toutes  ces  [choses]  que 
nous  croyons  fausses,  parce  qu'en  [les  ap]prenant,  il  vous 
sera  facile  de  prouver  [à  la  nation]  française  que  vous  savés 
apprécier  son  estime  et  son  amitié. 

Si  nos  légions  reçoivent  des  ordres  de  dissiper  les  ras- 
semblement qui  continuent  encore  sur  les  territoires  qui  vous 
environnent  et  d'y  porter  la  punition  due  à  des  rebelles,  nons 
sommes  persuadés  que  dans  ce  cas  le  peuple  français  distin- 
guera encore  mieux  les  sentimens  que  vous  avés  exprimés, 
et  vous  connoitrés  ansn  ce  que  valent  la  générosité  et  l'atta- 
chement d'une  grande  nation  libre. 

Les  Maire  et  ofriciers  municipaux  de  la 
commune  de  Strasbourg^. 

(ii  suivre.)  Roo.  Reuss. 
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ET 

LE  COLONEL  VERMIER 

1632 


On  connaît  généralement  les  violences  qui  caractérisèrent, 
durant  la  guerre  do  Trente  ans,  la  présence  des  Suédois  en 
Alsace  et  spécialement  leur  entrée  dans  l'ancienne  ville  libre  de 
Colmar.  Xavier  Mossmann  •  a  doctement  Irailé  ce  sujet  et  mis 
en  relief  la  situation  poignante  faite  au  défenseur  de  In  place, 
le  colonel  Vernier*,  par  la  capitulation  du  19  décembre 
11  ne  saurait  donc  être  question  de  reprendre  en  sous- 
œuvre  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  chapitre  de  noire  histoire  locale» 
mais  de  jeter,  par  l'intervenlioo  posthume  de  X.  Mossmann, 
un  rayon  de  lumière,  ignoré  jusqu'à  présent,  sur  les  consé* 
quences  médiates  de  la  reddition  de  la  place  à  rencontre 
de  son  défenseur.  Voici  ce  que  X.  Mossmann  écrivait  à  ce 
sujet,  il  y  a  bien  des  années,  à  celui  qui  trace  ces  lignes  : 

<  Golroar,  le  24  janvier  1880. 
^,  nie  dei  ÂngutiiM.) 

«  Mon  clier  directeur. 


c  Dans  les  papiers  de  Frantz  que  sa  tante  a  mis  à  ma  disposi- 
c  tion,  j'ai  trouvé  les  commencements  d'une  ébauche  sur  la  prise 

1  Archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  décédé  le  10  mars  1893,  dans  sa 
72*  année . 

*  T.  Bsvws  d^AUme,  amiéss  1858  el  1854,  p^ges  345-545  et  816-853. 

*  Chef  de  division  4  la  préfeetnre  dn  Haat-Rhin  jusqu'en  1870,  puis 

à  la  préfecture  de  la  Seine-Inférieure  jusqu'à  sa  retraite.  Décédé  4  Col- 
mar le  28  octobre  lâtiO,  dans  sa  57'"*  année. 
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cde  Colmar  par  los  Suédois.  Tout  <o  que  j'ni  pu  pn  tirer,  co  sont 
«  les  lettres  ci-joinlcs  de  Veruier,  dont  vous  pourrez  laire  votie 
c  profit.» 

11  nous  a  semble  que  la  Ilevnc  ne  peut  mieux  répondre  & 
celle  invilalion,  qu'en  restiluani  à  la  mémoire  de  ses  deux 
collai) orateurs  le  texte  des  quatre  pièces  dont  il  s'agit.  Elle 
abandonne  aux  lecteurs  le  soin  d'en  dégager  la  portée  bisto- 
i-iquo.  Voici  ces  pièces,  auxquelles  sont  consenrées  leuror- 
Ibograpbe  et  leur  ponctuation. 

I. 

A  monsieur  le  conte  de  Hapolslejn. 
Monsieur 

Puis  qu'il  a  pieu  a  monsieur  le  lieutenant  collonel  de 
guernheini  de  me  permettre  vons  salner,  et  de  donner  nou- 
uelle  asseurance  de  mon  1res  humble  sernice  par  ce  mol,  par 
mesme  moyen  jay  osé  prandre  la  hardiesse  de  tous  réitérer  mes 
importunitesy  laccesque  vous  aoes  avec  son  ex'*  Monseigneur 
le  conte  de  Ringrave  et  la  bonne  part  que  vous  possè- 
des en  sa  faoeur,  me  contraint  de  rechercher  la  vostre,  par 
les  humbles  prières  que  ie  vous  faicts,  Monsieur,  affin  d'ob- 
tenir de  sa  courtoisie  un  traitement  plus  doux  en  ma  personne 
et  vn  acori  tollerable  a  mon  petit  pouuoir,  pour  ma  rançon, 
vous  pouuez  sauoir.  Monsieur,  lestât  de  ma  portée,  et  qu'es- 
tant pauure  soldat  ie  nay  aucun  bien  reserué,  ains  passe  ma 
vie  an  hasard  de  la  fortune.  Jay  despensé  tout  le  peu  quelle 
mauoit  acquis  pour  louer  et  armer  mon  régiment  qui  est 
entièrement  deffaict  et  tons  les  officiers  mort  ou  prisonniers 
et  my  suis  fortement  endetté  et  mesme  engagé  tous  mes  amis 
et  parents,  si  bien,  monsieur,  que  ie  me  trouve  dans  vnne 
entière  impussance  de  donner  le  contentement,  a  sa  ditte 
excellence,  quelle  désire  de  moy,  cest  pourquoy,  monsieur 
ie  vous  supiie  très  humblement  autant  que  ma  pauureté  vous 
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peat  esmoauoir  de  me  faDoriscrnle  vostre  crédit  et  de  celoy 
de  vos  ainis  et  leroployer  aox  intercessions  envers  mon  dit 
seigneur  conte,  afin  qu'il  se  contente  et  reçoive  pour 
aigreable  trois  mille  risdaller  que  ie  luy  offre  pour  ma  ran- 
con;  vous  protestant,  monsieur,  foy  de  panure  garçon  et  de 
cretien  que  si  mon  pounoir  se  pouuoit  estendre  a  plus  je  le 
luy  donnerois  de  tout  mon  cœur,  tant  pour  esuiter  vnne  plus 
longue  misère,  que  pour  macquerir,  en  le  contentant,  Thon- 
neur  de  ses  bonnes  grâces,  vous  le  pouuez  asseurer  que  tout 
le  vaillant  ny  de  moy  ny  de  tout  ceux  de  ma  maison  nest  pas 
Icsgal  de  ce  quil  me  demande,  ie  luy  ecriuis  hier  a  ce  suget, 
comme  aussy  a  monsieur  le  conte  de  beberstein,  sons  lespoir 
que  jay  en  sa  courloisie,  quil  sera  mon  patron,  en  ceste 
affaire  cl  quil  my  fera  un  bon  office,  ie  vous  suplie  de  toule 
ma  puissance  monsieur,  (\v  lun  rechci  clicr  cl  su()lier  de  uia 
part  et  de  taire  en  soi  le  (jue  vos  prières  ioiiitcs  aux  siennes 
mobtiennenl  ceslc  grâce  que  je  demande  h  luy  et  a  laulre 
au  non  de  dieu  et  en  concideralion  de  ma  pauuieté.  Je  su- 
plie  aussy  toutes  les  dames  (|uelles  seiujiloye  a  ma  laucur,  si 
vous  trouvés  bon  monsieur,  quelles  ioignent  leuis  jtrieres 
aux  vostres,  je  prie  sa  dilie  excellence  par  la  lettre  que  je  luy 
escrit  qu'il  luy  [)laise  inc  permettre  daller  demain  a  Stras- 
bourg [)Our,  par  le  moyen  des  marchants  taschcr  de  luy  faire 
liurer  la  ditlc  somme,  et  comme  le  temps  presse  et  quils  se 
sépareront  bien  tost,  voyant  la  fin  de  la  foire,  je  vous  suplie, 
monsieur,  de  le  suplicr,  sur  ce  point,  puis  (pi'ors  de  ceste 
occasion  en  nulle  façon,  il  ne  me  sera  possible  de  trouuer 
ledit  argent,  l'asseurant  que  si  je  peux  trouver  crédit  pour 
cinc  mille  florins  ie  les  luy  feray  donner,  à  cest  eff'et  je  le 
suplie  de  faire  receuoir  ma  parolle  et  vn  reuers  tel  quil  le 
désirera  ;  si  j'ai  tante  les  moyens  de  vouloir  sortir  de  mon 
aret,  je  le  suplie  1res  humblement  de  men  excuser;  le  trai- 
tement rude  my  a  obligé,  notamment  voyant  que  Ion  na 
jamais  voulu  receuoir  ma  parolle  qnoy  que  je  laye  faict  offrir 
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par  le  moyen  de  Monsieur  fe  conte,  voslre  fils»  que  je  salue 
très  humblement,  et  par  monsieur  le  baron  de  Fleekstein, 
aui  oflBciers  de  Golmar,  Je  finiray  teste  importunite  mon- 
sieur  sous  espoir  quil  vous  plaira  procurer  quelque  soulage- 
ment a  ma  disgrâce,  vous  asseurant  qu'en  eschange  jenploye- 
rai  en  toute  occasion  mon  sang  et  ma  vie  pour  vostre  service 
et  me  loueray  par  tout  le  monde  de  vostre  courtoisie  ;  faicte 
moy  donC;  sii  vous  plaict,  l'honneur  de  vous  y  enployer, 
puisque  verilablemenl  et  de  tout  mon  cœur  je  suis 

Monsieur 

vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  semiteor. 

Vernibr,  ûdtlond. 

ABinfeld,le22juillet  1633. 

II. 

A  Monsieur  le  conte  de  Rapolstein 
a  Strasbourg. 

Monsieur 

Dieu  sait  si  c'est  avec  un  regret  eslreme  que  ie  me  voye 
contraincl  de  continuer  me?  Inijiorlunilez,  si  la  maladie  ne 
mosloil  les  forces  de  suporler  nia  prison  je  me  retiendrois 
dans  la  patience  et  me  contenterois  de  faut  de  bonnes  vo- 
lonlez  dont  il  vous  a  pieu  desia,  par  lanl  de  fois,  me  favori- 
ser, mais  me  voyant  loiil  a  faict  aballu  el  nayanl  le  pouvoir 
de  satisfaire  a  la  rançon  que  son  Ex.  Monseigneur  le  conte 
ringraue  désire  de  moy,  je  vous  suplie  encor  ceste  fois, 

monsieur,  de  me  rendre  cesle  •   .    .    .  . 

nier,  que  pour  l'amour  de  dieu,  

moy  et  qu'il  lui  f>laise  de  se  contenter  

mille  daller  [thalers]  que  je  taschcray,  de  tout  

efforts  el  par  le  moyen  de  mes  amis,  de  mettre  ensemble 

1  Laeératiom  dont  les  fragments  font  défiiut.  Le  lecteur  j  suppléera 
aisément. 
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pour  luy  donner  ;  si  javaû  la  puissance  den  fournir  davan- 
tage, je  vous  jure,  mçnsienr,  sur  tout  ce  que  jespere  en  Dieu, 
comme  Grétien,  que  ie  le  donnerois  aussi  librement  que  ie 
men  vols  empêché  par  ma  pauureté.  Je  crois,  Monsieur, 
que  ioignant  vos  prières  a  celles  de  messeigneurs  les  antres 
contes  et  généraux  ringraues  et  monsieur  le  Comte  de  eber- 
stein,  auquel  jai  desia  escrit  vnne  fois,  pour  implorer  sa 
sa  faueur,  que  sa  ditte  exellence  fera  ceste  grâce  a  mes  très 
humbles  supplications,  jen  demeorerey  toute  ma  vie  re- 
deuable  a  sa  courtoisie  et  très  obligé  a  la  peine  que  vous 
prandres  en  ceste  solicilation,  mais  en  eschange,  monsieur, 
obliges  moy  de  prandre  la  disposition  absolue  de  loul  ce  qui 
peut  dépendre  de  moy  et  même  de  ma  vie  en  toutes  occa- 
sions ou  il  ira  de  vostre  serv  ice  cl  demeureray  par  devoir 

Monsieur 

voire  très  humble,  1res  obéissant  et  très 
obligé  seruiteur 
a  Binfcld  le  14  septembre  1633.  Verhibr 

En  marge  de  h.i  nwmc  lettre  est  écrit  : 

Monsieur  ie  luc  jette  entre  vos  bras,  pour  l'amour  de 
dieu,  assistez  moy  et  tasclicz  de  trouver  quehjue  moyen  de 
persuader  sa  ditte  excellence  d'avoir  pitié  de  ma  misère  et 
de  se  vouloir  conlenler  de  ce  que  je  luy  oITrc,  car  il  est  hors 
de  ma  puissance  de  satisfaire  antremcnl  a  sa  volonté. 

Monsieur  je  vous  envoyé  ce  porteur  ex|)res  afin  quil  vous 
donne  de  plus  particulières  assurances  de  mon  très  humble 
service,  comme  aussy  a  monsieur  le  conte,  vostre  fils. 

m. 

A  Monsieur,  Monsieur  le  conte  de  liappolstein 
a  Rappolsweiller. 

Monsieur, 

Jay  vung  si  particulier  contentement  des  obligations  que 
Monsieur  le  coUonel  Vernier  vous  a,  que  tout  a  fait  jattache 
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mes  volontés  à  l'espoir  que  jay  de  vous  en  rnndrc  ung  jour 
toutes  sortes  de  très  humbles  services,  celle  quil  vous  a  pieu 
escrire  a  darmure  je  lay  ouverte,  louchani  le  contenu  de 
laquelle  il  est  pariy  pour  aller  en  lorraine,  pour  mettre  ordre 
a  ce  qui  est  nécessaire  a  Télargissement  du  dit  sieor  Cousin, 
Je  coniure,  au  nom  de  Dieu,  monsg^  le  Conte  ne  vouloir 
point  perdre  la  bonne  volonté  quil  a  pour  son  très  obéissant 
seruiteur  et  je  fais  vœui  que  luy,  les  siens  et  ceui  qui  vien- 
dront encor  appres  nanbilionneronts  aultre  profession  que 
celle  que  je  fais  a  cest  heure  et  que  je  prétend  tousiours 
d'estre  ûdellement 

Monsieur  le  Conte 
son  très  humble,  très  obéissant  seruiteur. 

P.  Vernier 
Ueull^  eolUmel  de  Mcnss^  le  bartm  Merejf 

Messieurs  passavant  monts  adressez  ceste  cy  joincte  pour 
la  faire  tenir  à  Mons:  le  Conte. 

IV. 

liochwohlgcborner  Gnadiger  Ilcrr. 

Eurer  gnaden  seyn  und  verbleiben  iinseraii  Bercilwilligen 
Dicnsl  und  grusz  iederzeit  Besten  vermegens  uaderlbaoigst 
bevor. 

Es  werden  Eurer  gnaden  mit  unserem  uff  22  diesz  durch 
Eigenen  Boten  nachero  Rappolschweiller  abgangenes  vnd  in 
dero  canizley  laut  Empfangenen  Recipice  surecht  Eingelî- 
fertes  schreiben  verhoffentlicb  gnâdig  verstanden  habeo. 
Wass  gestalten  wihr  wegen  desz  herren  obersten  Vernier 
ordnung  bekhummcn,  Dasz  wahn  derselbige  seiner  gcfangcn- 
scbafft  erlediget  und  widerumbe  uff  freyen  Fuesz  und  ver- 
sichert  ordt  gelifert.  Euren  gnaden  wtbr  atsz  dan  seinet 
wegen  Reixlhaller  zwey  thaussent  bezallen  sollen.  Alsz  tbont 
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Furcr  Giiaden  wihr  bieroit  selbigcs  bcstelen  uoU  nachmallen 
solche  Summa  mit  aogeregteo  Gondiiioncn  an  Eurergnadon 
o()(-i  (ieren  Persobn  sie  p^nâdigst  befehlen  werden  uiT  erstes 
begberen  su  erlegen  und  bezallen  versprechen. 

fiurer  Gnaden  nocbmalleo  amb  Gnâdige  anlwordt  su  un- 
serrr  nochricbtong  und  erdienstlicb  Bitten  dieselbige  zu  der 
almacbt  und  goâdiger  verwabrong  GoUes  vnd  vnsz  lo  dero 
beharlichen  gnaden  gants  wolbefeblen. 

Aclum  Qasel  âO  nouembris  16'j,3. 

Eorer  gnaden  ganU  bereilwillig  und  vnderibànige 
Diener. 

Claudio  vmd  Bbuibardt  Passatant. 

Au  DOS  :  Dem  koekwoUff:  Herren  h.  EberharéU  harrm  jm 
Rappel,  eêe,  BappohbweHer, 

•  * 

Le  seigneur  de  Ribeauvillé,  à  qui  les  trois  lettres  des  cou- 
sins Vemieret  la  garantie  des  frères  Passavant  furent  écrites, 
était  Eberhard,  fils  d'EgenoK,  le  premier  des  Rapolstein  qui 
embrassa  la  Réforme.  Nous  lisons  dans  des  notes  inédites 
de  Grandidier  que  :  cEberbard  fut  un  seigneur  recomman- 
>  dable  par  sa  magnificence,  sa  justice,  la  variété  et  l'étendue 
cde  ses  connaissances.»  Il  eut  trois  fils,  et  c'est  probable- 
ment à  l'alné,  George-FrédériCi  que  le  prisonnier  des  Sué- 
dois présente  ses  civilités  à  la  fin  de  ses  lettres  à  Eberhard. 

On  remarcfuera  que  Vcrnier  était  prisonnier  de  guerre  de- 
puis le  19  déceml)re  1682;  que,  dans  l'une  de  ses  lettres  h 
Eberjiard,  il  fait  allusion  à  une  tentative  d'évasion  (jui  ne  lui 
a  pas  réussi.  C'est  peut-être  pour  cela  que  le  Suédois  lui 
in>|M»sail  une  rancpun  de  5000  Reiclislbaler,  somme  considé- 
rable, si  l'uni  lienl  compte  de  la  valeur  du  numéraire  à  celle 
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époque.  Vernier  en  offrait  .'^000  par  l'intercession  d'un  haut 
seigneur  du  pays  ;  mais  il  paraît  que  rien  n'y  fit,  puisque  les 
frères  Passavant  de  Bâle  apportèrent  les  2000  manquants 
pour  compléter  la  somme  exigée.  La  liberté  fut- elle  rendue 
au  défenseur  de  Colroar  après  la  délivrance  de  la  rançon?  Il 
faut  le  croire,  bien  que  la  preuve  manque  au  dossier  de  la 
Bévue  d' Alsace, 

{ComfMmieaiion  de  X.  Mossmam,) 
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LËITRES  MONITORULËS 

(Ronchamp  1781.) 


Par  le  temps  de  dénoncialiuiis  (|ui  caractérise  le  centenaire 
tic  179:],  il  ne  paraîtra  peut-être  pas  inopportun  (Je  jetei"  un 
coup  d'œil  rélrospeclif  sur  un  moyen  d'enquête  oublié,  et  qui 
fui  en  usage  jusqu'à  la  Uévoluliun.  C'est  d'après  le  dossier 
original  qu'une  opération  de  ce  genre  va  être  placée  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Le  directeur  de  cette  lievuc  eal  en  posses- 
sion de  ce  dossier  depuis  188:2.  Il  en  est  redevable  à  un  col- 
laborateur et  ami  bien  regreUé|  Auguste  Slœber,  décédé  à 
Mulhouse  le  9  mars  1884. 

1. 

A  Monseigneur, 

MommgiyBm  VArckeoiguê  de  Bescutcon,  prin»  du 
Saini'Empire,  eu  à  Monsieur  mn  Séoérmid  vicaire  ffMral, 

Supplie  humblemenl  Ji'an-L!a[)lisle  l^liampagnole,  procu- 
reur d'office  de  la  justice  de  ilonchamp,  et  dit 

Que  le  quinze  février  dernier  il  fut  informé  (jue  Françoise 
Craod,  femme  de  (iuillaume  Dajjuzaud,  garde  visiteur  au  poste 
de  Roncbamf),  avoil  été  assassinée  dans  son  lit. 

Le  lendemain  seize  dudil  mois,  le  suppliant  présenta  sa 
requête  pour  faii  e  procéder  a  la  visite  et  reconnaissance  du 
cadavre,  ce  qui  fut  exécuté,  et  il  en  résulte  tjue  pendant  la 
nuit  du  quatorze  au  quinze  dudil  mois  de  février,  certains 
(juidams,  après  avoir  cassé  plusieurs  carreaux  de  vitre  et 
ouvert  la  fenêtre,  qui  prend  jour  au  midy  sur  la  grande  route 
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de  Ronchamp  à  Belforl  de  la  chambre  où  éloit  couchée  ladite 
Crauii,  se  sonl  donné  l'enlrée  de  la  chambre;  iju  après  avoir 
donné  à  ladile  Craod  plusieurs  coups  de  pieds  dans  le  bas- 
venlre,  la  poitrine  el  plusieurs  autres  parties  de  son  corps,  ils 
l'ont  étranglée,  de  la  suite  de  tout  quoi,  elle  avoit  été  trouvée 
morte  dans  son  lit  ledit  jour  quinze  février. 

Que  lesdiu  quidams,  après  avoir  commis  cet  assassinat,  ont 
forcé  la  serrure  du  buiïet  qui  étoit  dans  ladite  chambre,  et 
y  ont  volé  an  louis  double,  plusieurs  écus  de  trois  livres  el 
de  la  monnoye,  qui  étoient  dans  ledit  buffet  cachés  sous  des 
linges  en  trois  endroits  différents. 

Le  suppliant  a  fait  informer  de  ces  faits  qui  sont  des  plus 
graves,  puisqo'un  pareil  assassinat  accompagné  de  vol  n'a 
pas  manqué  d*6lre  prémédité  ;  il  est  donc  de  Tinteret  public 
de  découvrir  les  auteurs,  fauteurs,  complices  et  adhérents  de 
pareils  crimes  et  de  ne  pas  les  laisser  impunis. 

Mais  comme  le  suppliant  craint  de  ne  pouvoir  acquérir  des 
preuves  sulîisanles  sans  le  secours  du  luuiiiloire,  il  a  présenté 
sa  requête  au  juge  de  Konchamp,  (jui  par  jugement  du  vingt- 
huit  lévrier  dernier  lui  a  permis  de  l'obteiiir. 

Ce  considéré.  Monseigneur,  il  vous  plaise  accorder  au  sup- 
pliant Lettres  Monitoriales  en  forme  de  droit  contre  tous  ceux 
et  celles  qui  peuvent  avoir  connaissance  des  assassinat  et  vol 
énoncés  en  la  présente  requête,  circonstances  et  dépendances, 
leur  enjoindre  de  porter  leur  révélation  après  la  publication 
desdites  lettres  à  peine  d'encourir  les  censures  ecclésiastiques 
et  sera  justice.  Faivrb. 

11. 

Sur  la  première  page  de  la  requête,  marge  à  seaestre,  se 
trouve  Tordonnance  suivante  : 

Fxpediatur  lu  Ibrmîî  communi  malefaclorum  exceptis  de 
jure  cxcipiendis  injungcutcs  cuilibel  hujus  Diœcesis  près-  » 
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bytero  requirendo,  prtBsens  monitoriQin,  sine  morfl  nt  moris 
estpublicare,  mediante  salario  compétente,  sob  poenâa  nobis 
arbitrandft.  —  Bisunty  die  sexlâ  marty  1781. 
N....?  vie.  gen. 

lU. 

La  formale  monitoriale,  imprimée  sur  parchemin  et  munie 
du  sceau  archiépiscopal,  est  jointe  à  la  requête  au  moyen 
d'un  lacet  ou  lac  én^lement  en  parchemin.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

Baymundus  db  Durfort,  Dei  et  Sancte  sedis  Apostolic» 

gratid,  Archiepiscopus  Bisunlinns,  Sacrî  Romani  Imperii 
Princeps,  etc.  Universis  et  singuli^  Presbyleris  hujiis  nostrx 
Diœcesis,  Salulem  in  Domino.  Vobis  mandamus  quatenùs  nd 
instanliam  supplicanles  in  supplie!  libelle  hic  annexo  (ieno- 
niinati  moneatis  aiitliorilalo  noslrù  in  l'i  onis  Missorum  Paru- 
chialium  omnes  elsingulos,  quiseu  (\uni  aliquid  de  in  eodeni 
libelle  videriiil,  sciverint,  uoverinl,  ac  dici  aiidiverint,  ni 
ipsi  omnes  el  ;^inguli  inlra  octo  dies  posl  Monilionein  veslrani 
immediale  sequenles,  dicanl,  révèlent  el  inanilesteni,  ciliA 
lainen  forum.  Confessioiiis  :  alioqnin  ipsosquos  in  bis  scriplis 
excuniinnnicamus,  excominunicalos  càdem  aulhorilale  prae- 
falà  in  Kcclesiis  veslris  publiée  nuncietis  clapso  tainen  priîis 
Monilionis  veslioe  lermino  ;  el  in  easu  opposition is  cilenlur 
e(jnipelenler  inqielians  el  ojtponenles  diclnii  causas  ()p[)0- 
silionis  ac  proccssnri  proul  juris.  —  Dalum  Cisnnlii  sub 
sigillo  Camerœ  noslraî  et  secretarii  ejusdem  Caméra^  sub- 
scriplione,  die  sexli  marly  anno  raillesimo  seplcn<^entcsimo 
oclogesimo  primo.  Lambert,  secrelarius. 

IV. 

Enfin,  la  requête  est  suivie  de  ralle:jtation  suivante  : 
Publié  gratis  par  trois  dimanches  consécutifs  à  la  messe 
paroissiale  de  Roncbamp.  Voicy  ceux  qui  ont  dis  sçavoirquel- 
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que  chose  concernant  le  susdit  moniioire  :  Antoine  IJebauJi 
employé  à  Ronchamp.  Marguerite  Liebaud,  épouse  deTliomas 
Munier,  employé.  Thérèse  Ballay,  pelile-fille  de  Christophe 
Ballay.  Jeanne  Marguerite  Thomassey,  épouse  de  Nicolas 
Barbier,  employé.  Pigard,  employé  à  Ronchamp,  et  son 
épouse. . 

A  Ronchamp,  le  dernier  avril  1781. 

C.  F.  AuBRY,  curé  de  Konchamp. 
(pommumoaHm  d'Avg.  SUAer,) 
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LAGOLONGE 

AU  TERRITOIRE  DE  BELFORT 


Une  notice  sommaire,  parue  en  1877*,  dit  ({ue  le  nom  de  ' 
celte  localité  n'apparaît  (]ue  dans  des  titres  du  XVI*  siècle  et 
dont  le  plus  ancien  est  de  l'année  1573.  Or,  qd  titre  prove- 
nant des  archives  des  Seigneurs  de  Roppe,  constate  que  ladite 
localité  est  en  possessioD  de  son  autonomie  depuis  au  moins 
deux  cent  quarantccinq  ans  avant  l'année  signalée  dans  la 
notice.  Voici  le  teile  de  ce  document: 

«  Nos  Esteveaiiis  et  Willemins  aafkat  Belin  de  MenonciMrt  qui 
IbI,  fiioons  Biîvoir  à  tous,  que  nos  avons  vendu  et  vendons  por  nos 
et  pw  nos  hoirs  a  tons  jours  mais  A  M ons.  François  Signoor  de 

Roppe,  chevalier,  por  lui  et  por  ses  hoirs,  le  molin,  que  siet  sub 
Leul  de  lu  Quelonge,  le  décors  de  Leal  dou  dit  molin^  es  maisons 
dou  bois  et  quaQte({ue  nos  havons,  pouhons  et  devons  bavoir,  de 
prez  el  de  terre,  entre  la  dicte  reviere  de  la  Quelonge  d'une  pari 
et  lo  ru  (le  Ouonn  d'autre  part,  por  trente  cinc  livres  de  bons 
estevenanSj  que  nos  bavons  hau';  d  rocelius  dou  dit  Mons.  Fran- 
çois, si  f[ue  nos  nos  en  tenons  por  bien  paié  entièrement,  et  nos 
«unie- ilf.svcsli  et  desvestons  por  nos  et  por  nos  hoirs  de  la  dite 
vendue,  .  t  le  dit  Mons.  Framois  en  avons  rnwesti  et  envestons 
por  lui  et  pur  ses  hoirs,  mis  el  mettons  en  possion  corporal  ou 
aussi  par  ces  présentes  lettres.  Et  avons  promis  et  promettons  par 
nos  soirmens  donés  corporalement  por  nos  et  por  nos  hoirs  sol- 
lempnel  stipulation  entreveoant  et  suis  ToMigstion  de  tous  nos 
biens  moubles  et  non  meubles,  présens  et  avenir,  tenir  et  garder 
fermement  à  dit  lions.  François  et  à  ses  hoirs  eeste  dite  vendue, 
garantir,  appaîsier  ades  en  tous,  en  jugement,  etdeffiim  et  contre 

>  J.  Liblin»  Betfnrt  et  son  territoire,  S*  édition,  p.  190. 
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tous  sans  aler  encontre  en  «ipperl  ou  en  reftoonduit,  non  obstant 
aucune  exception  de  fait  ou  de  droit.  Lequel  molin,  lesquels  prés 
etiaquele  terre  cnsanihle  lou  dit  décors  de  I.cal  don  dit  molin,  nos 
avons  retenu  a  censé  et  amoisonés  por  nos  et  por  nos  hoirs  a  tou- 
jours mais  dou  dit  Mons.  François  por  lui  et  por  ses  liuiis,  por 
quaresses  bief,  et  quatre  quaresses  avoine  à  la  messure  de  Maiseval 
a  paier  choscun  an  à  la  festé  de  saint  Merlin  d'yver  franchement  a 
dit  Mon».  Fnmeois  et  a  ses  faoirs,  et  devons  paier  a  dit  Mons.  Fran- 
çois à  ceste  s.  Mertin  procbene  la  première  censé,  la  quel  censé  nos 
li  avons  promis  et  prometons  por  nos  dits  soiremens  et  sa»  Tobli- 
gation  que  dessus  paior  et  rendre  cbescun  an  franchement  a  lui  et 
a  ses  hoirs,  ensi  corne  dessus  est  devisés  sans  aler  encontre.  En 
témoin  de  la  quel  chose  nos  Estevenins  et  Willemins  dessus  dit, 
avons  et  veqpiis  et  ftil  m^tre  le  seel  dou  Tabellion  de  noble  Baron 
Mons.  Henri  de  Montbeliart  signer  de  Hontfaucon^  don  quel  seel 
<m  use  aBeirort^  en  ces  présentes  Lettres^  faites  et  douées  vinthuy 
jours  en  octobre,  prcsens  Mons.  Jehan  curé  de  Pfaffans,  Monsieur 
Pierre  dit  Billoquel  preatre  et  Girardin  prevost  de  Belfort,  Fan  mil 
trois  cens  vint  huit.  >  Girard  de  Danmise. 

Ainsi,  en  1398,  la  Queionge  =  Golonge  existait  déjà  soit 
comme  villaigei  hameau  ou  simplement  domaine  Golonger 
dans  le  vallon  duquel  Belin  de  Menoncourt  possédait  un  mou- 
lin, situé  sur  la  rivière  de  la  Quàtmge,  ainsi  que  des  prés  et 
des  terres  limités  d'une  pari  par  ladite  rivière  et  d'autre  part, 
depuis  les  maisons  du  bois,  par  le  ruisseau  dit  Bueeon,  Les 
maisons  du  bois  sont  vraisemblablement  le  noyau  de  la  com- 
mune moderne  et  l'on  peut  admettre  queles  limites,  si  sommai^ 
rement  indiquées  du  domaine  Golouger,GorrespoDdent  à  celles 
du  ban  communal  de  nos  jours. 

Belio  de  Menoncourt  était  alors  investi  dudit  domaine. 
Était-ce  de  première,  seconde  ou  tierce  main  qu'il  tenait 
cette  investiture?  Nous  ne  trouvons  aucun  document  qui  nous 
renseigne  sur  ce  point.  Mais  qu'il  la  tint  du  comte  de  Ferrette, 
des  at)l)ayes  de  Lucolie,  Murbach  ou  simplement  de  la 
Puruib^e  de  Piianaiis,  dont  il  faisuil  paille,  cela  iiiipurle  peu  : 
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le  laiL  L'sl  qu'on  lJi8,  Belin  tenait  lu  Colonge  ;  il  l'avail  peut- 
être  crée  lui-même  par  le  délricliemenl,  avec  l'aulorisalion 
de  la  Paroisse,  ainsi  que  cela  se  praliijuail,  même  longtemps 
après  le  XIV"  siècle,  sur  beaucoup  de  lieux,  alors  encore 
déserts,  du  territoire  de  Belforl  ;  le  l'ail  qu'en  iSiS,  Belin  étant 
mort,  la  Colonge  passa  à  ses  deux  fils,  Etienne  et  (Guillaume, 
encore  en  bas -âge  ;  le  lail  est  que  par  l'oflice  de  Jehan,  cure 
dePbaiïans,  assisté  d'un  autre  prèlrei  le  sieur  Billoquel,  agis- 
sant pour  le  compte  des  deux  mineurs,  et  Giraudin,  prévôt 
de  Beifort,  agissant  pour  le  comte  de  Ferrelte  auquel  Belfori 
et  l'Assise  appartenaient  par  son  mariage  avec  Jeanne  de 
llonlbéliard,  le  fait  est,  disons-nous,  que  le  domaine  fut  en- 
gagé, moyennant  finance  non  racbelable,  au  seigneur  de  Roppe 
el  repris  au  nom  des  enfants  Belin,  moyennant  un  cens  annuel 
au  profit  du  seigneur,  sous  la  protection  duquel  le  minuscule 
fief  des  enfants  Belin  se  trouva  désormais  féodalement 
placé. 

En  1317  le  tigmw  Franens  de  Roppc,  en  faveur  duquel 
ceste  vendue  fut  consentie,  avait  été  investi  du  fief  de  Roppe 
par  Ulric  11,  comte  de  Ferrette.  Mais  Tinvestilure  avait  été 
faite  &  la  condition  qu'en  cas  de  besoin  François  de  Roppe 
assisterait  Ulric  de  Ferrette  contre  les  Bourguignons  et  les 
Français.  Cette  condition  visait  des  diflicullés  prévues  depuis 
longtemps  au  sujet  du  partage  de  la  succession  de  Renaud 
de  Bourgogne,  dont  la  Dame  de  Ferrette  était  la  fille.  Nous 
n'irons  pas  plus  loin  dans  ce  récit,  car  il  ne  s'agit  en  celte 
occasion  que  de  l  etenir  un  l'ait  pouvant  jeter  quelque  lumière 
sur  l'origine  de  1  une  de  nos  anciennes  communes  du  iiaul- 
Rbin. 
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paj?  ADRIEN  DOLLFUS* 


Voici,  à  Tusage  du  toariste  et  des  familles  qui  visilenl  nos 
Vosges  et  spécialement  la  station  de  Gérardmer,  un  beau  sou- 
venir à  conserver  el  à  consulter  de  temps  à  autre,  pour  re- 
faire idéalement  une  excursion  salutaire  et  arrêter  un  mo- 
ment son  esprit  aux  divers  endroits  ou  points  Je  vue  dont 
on  a  gardé  bonne  impression.  Les  points  de  repère  que  !e 
crayon  Je  M.  Adrien  Dollfus  a  voulu  fixer  sont  au  nombre 
de  vingt  et  ainsi  désij,niés: 

1**  Gérardmcr,  l'Église  au  XVIIÏ"  siècle  ;  2°  Le  grand  Til- 
leul, planté  au  XV!*"  siècle,  3°  Le  lac  el  deux  villas;  4.°  Les 
pêcheurs  du  lac;  5°  Les  moutons  ou  Murgcrs  de  Gérardmcr; 
0^  La  scierie  Simonin;  7**  La  lermc  Lfuinnrd  ;  8"  La  ferme 
du  Corsaire;  9*>  Le  Bûcheron  ;  10"  La  tourbière  du  Beillard; 
11®  La  croix  des  Trois-Cinq;  12"  L'entrée  de  la  vallée  de 
Rochesson;  13°  Le  Moulier-des-Fées  ;  14°  Kichompré,  vallée 
de  Granges  ;  15®  Le  Saut-des-Cuves  ;  16**  Le  lac  de  Longe- 
mer,  leHoheneck;  17»  Le  lac  de  Retournemer  ;  18'^  Le  Val- 
tin,  sources  de  la  Meurtbe  ;  19**  Gerbépal,  et  âO»  Ghamp- 
dray. 

Telle  est  k  matière  des  vingt  planches  reproduisant  en 
noir  les  excellents  dessins  on  paysages  de  l'artiste  amateur 

*  Paysatjes  de  Gcrardtnpr,  par  Adrien  Dollfus.  Paris,  typn<Tr;iphie 
de  Ch.  Unsinger,  83,  rue  du  Bac,  1893.  Grand  m-^°  de  2  pages  et 
20  planches.  —  Prix,  10  fr.  —  S'adresser  à  Paris,  cheï  l'auteur,  35, 
me  Pierre-Gharron  ;  A  la  librairie  Saint4orre,  91,  rue  de  Riehelien  ; 
à  Épinal,  à  la  librairie  Fhereiaen;  A  Mulbouse,  A  la  librairie  Stuekel- 
berger. 


Digitized  by  Google 


GÉAAADMEil 


277 


et  formant  le  bel  album  qoe  la  Rmu  SJi§a»  a  le  plaisir 
de  signaler  à  ses  lecteurs. 

De  sobres  indications  historiques,  topographiriues,  statis^ 
tiques,  descriptives,  pittoresques,  anecdotiques,  etc.,  au- 
raient, selon  nous,  avantageusement  accompagné  les  dessins 
de  notre  compatriote. 


La  marraine  da  l'Amérique 

et  la  société  philomathique  vosgienne^ 


On  se  demande  tout  d'abord  ce  que  làaodété  phUomcUkique 
de  Samt'IHé  peut  avoir  de  commun  avec  la  marraine  de 
TAmériquc,  si  tant  est  que  celle-ci  ait  jamais  eu  une  mar- 
raine ?  La  question  est  précise  et  laconique  ;  la  réponse  doit 
Tétre  également. 

Les  Américanistes  onl  tlécouverl  un  document,  imprimé  à 
Saint-Dié  en  1507,  dans  lequel  le  nom  AMÉiiKjut;  est  imposé 
la  première  fois,  [irélend  on,  au  Nouveau-Monde  que 
ClM  ibio[)lie  Colomb  venait  de  reconnaître.  Le  nom  étani  resté 
Il  ce  Nouveau-Monde,  on  en  conclut  que  la  ville  de  Saint-Dié 
est  historiquement  marraine  de  l'Amérique,  et  pour  honorer 
la  ville,  les  américanistes  modernes  ont  sollicité  et  obtenu 
en  sa  faveur  une  place  distinguée  à  l'exposition  universelle 
de  Chicago,  où  elle  sera  représentée  par  le  rarissime  incu- 
nable de  1507  dont  il  est  question. 

Tel  est  le  sujet  du  discours  prononcé  par  le  président  de 

*  ■  £a  Marraine  de  l'Amérique  •  à  la  sociéti  philomathique  des 
Vûtget.  DlBconrs  prononcé,  à  h  réankm  générale  de  11993,  par  le 
préiUleot,  H.  Hmiri  Berdy. — Petit  in  8*  de  34  pages. 
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la  aoeiété pkihtnathiqtie,  M.  Ueori  fiardy,  à  l'ouverture  de  la 
dernière  assemblée  générale. 

Quant  au  parrain,  puisque  marraine  il  y  a,  H.  Bardy  le 
découvre»  page  118  du  tome  11  de  V Histoire  UtUraire  d^Àhaed 
par  Charles  Scbmidt.  Mais,  au  lieu  d'un,  il  en  compte  cinq, 
qui  sont:  1*  le  duc  de  Lorraine,  René  il;  2'  le  chanoine 
Vautrin  Lud  ;  2*  le  chanoine  Jean  Basin  de  Sandaocoort  ; 
4^  un  Alsacien,  Mathias  Ringmann,  et  5^  un  Badois,  Martin 
Waldséemaller.  On  pourrait,  selon  nous,  ajouter  au  moins  en- 
core deux  noms  à  cette  liste,  celui  de  Nicolas  Lud,  neveu  du 
chanoine,  et  surtout  celui  de  Pierre  de  Blarru,  ({ui,  malgré 
Tavis  de  M.  le  professeur  Ch.  Schmidl  {note  60,  p.  110)  el  de 
M.  A.  Collijrnon  {^Dc  Nnnceide  Pétri  de  lUaro  Bivo  rarisicnsis), 
conlinue  à  nous  paraîlre  Alsacien  ot  oi  ii-inairc  de  Blancrup, 
l'un  des  trente  hameaux  dépendant  de  rimpoi  lanle  commune 
d'Orhey,  Ilaul-llhin,  où  se  trouvait  l'abbaye  de  Pairis,  de 
l'ordre  de  Citeaux,  fondé  en  \  par  le  pelil-ûls  de  Gérard 
d'Alsace,  dernier  romte  d'Kgnisheim. 

Au  fond,  ce  sont  l'Alsacien  Kingmann  —  celui-ci  principa- 
lement —  el  le  Dadois  VValdséemuller  (ju'il  faut  accueillir 
comme  compères  de  la  marraine  Sainl-Dié.  Préoccupés  de  la 
géographie  de  Plolémée,  des  voyages  d'Aracric  Vespuce,  c'est 
à  eux  que  l'on  doit  la  Cosmographiœ  introductio  ou  Tinconable, 
—  qui  n'est  ni  xylographique,  ni  du  premier  âge,  —  mais  en- 
fin le  véritable  incunable  conférant  au  pays  de  Christophe 
Colomb  la  dénomination  qui  lui  est  demeurée  acquise,  par 
une  singulière  confusion  avec  le  prénom  de  Vespuce,  le  navi- 
gateur. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  part  que  Ringmann  =  PhiU- 
stM  et  WaldséemuUer  =  JSTjflaeomyZfis  ont  prise  à  la  vie  du 
groupe  d'humanistes  dont  Saint-Dié  et  sa  première  imprimerie 
furent  le  centre  au  commencement  du  XVI*  siècle,  il  faut 
lire,  de  la  page  87  à  la  page  ISS  du  tome  second,  l'impor- 
tante Histoire  littéraire  de  VAisacct  par  M.  Cbarles  Schmidt, 
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professeur  émcrile  de  la  Facullé  de  théologie  de  Strasbourg, 
liingmann  y  est  religieusemenl  apprécié  et  dépeint  sous  tous 
les  rapports,  même  sous  l'aimable  capture  grecque  de  l'hilé- 
sius ',  ce  qui  ne  l'cmpccha  point  d'être  discourtois  pour  les 
Colmariens,  qu'il  appela  Kolhuarrieus,  par  allusion  à  la  nias- 
sne  des  armes  de  la  ville  et  aux  procédés  du  chapitre  de  Saint- 
Martin,  où  il  parut  un  instant  et  dont  il  avait,  sans  doute,  à  se 
j)lain(lre.  VValdséemuller  ou  Uylamnylus,  le  minotier  Badois, 
tient  également  sa  véritable  place  dans  ladite  histoire  litté- 
raire cl  c'est  ainsi  que  notre  rive  gauche  du  Rhin  revendique 
légitimement  la  grande  part  active  qui  lui  est  due  dans  la  com- 
munication faite  à  la  Philomaibtque  de  Saint-Dié. 


Société  arGkéologiqae  et  bistoritae  de  1  Orléanais  ' 

11  n'y  a  dans  ce  fort  volume,  pour  Tannée  1892  de  la  So- 
eUU  archéologique  et  historique  d'Orléans,  que  des  travaux 
bien  étudiés,  savamment  exposés  et  maintenus  dans  le 
cercle  de  l'Orléanais,  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  France.  La  seule  indication  du  titre  des  Mé- 
moires qu'il  renferme  donnera  au  lecteur  une  idée  de  l'im- 
puriance  de  la  publication. 

1.  Correspondances  spirituelles  de  l'évéque  de  Chartres, 
H.  Godet  des  Marais,  avec  H"*  de  Mainlenon,  par  M.  Guer- 
rier, 39  pages. 

U.  Le  iurmulaire  de  Treguier  cl  les  écoliers  brûlons  des 

*  Mémoire*  de  taSoeUtéarehiologique  el  hiiterique  de  VOrtéanais, 
t.  XXIII,  1888.  —  Herlnison,  libraire-éditear,  17,  rue  Jeanne  d'Arc.  — 
In-8»  de  986  pages  avec  3  planches  et  1  carte.  —  Paria,  Lechavalier, 
libraire,  quai  des  Grauda-Augintin^  99. 


280 


nEvuE  d'alsacf. 


écoles  d'Orléans  an  commenoemeiii  du  X1V«  siècle,  par  M.  Léo- 
pold  Delisle,  24  pages. 

111.  Testamenls,  infenlaire  et  compte  des  obsèques  de  Jean, 
BAtard  d'OrléaoSi  par  L.  Jarry,  125  pages,  avee  i  planche. 

iV.  Eiiste-uU  des  reliques  de  Jeanne  d'Arc  T  par  Tabbé 
Tb.  Gocbard,  $0  p«ges. 

V.  Un  oncle  de  Jeanne  d'Arc,  depnia  qoaire  siècles  oublié, 
par  M*  Boucher  de  Molandon,  17  pages. 

VI.  Torques  à  bosselles  el  4  segment  mobile,  provenant 
du  tumulus  deReuilly,  par  M.  Albert  de  Beaucorps,  12  pages 
avec  1  planche. 

VII.  Découverte  d'un  théâtre  romain  k  Bouzy,  par  G.  Vi- 
gnal,  6  pages  avec  2  planches. 

VIII.  L'iconographie  de  Jeanne  d'Arc,  par  H.  Desnoyers, 
34  pages. 

IX.  Souvenirs  tlu  Collège  d'Orléans  depuis  l'expulsion  des 
Jcàuiles  (1702),  par  11.  Tiancliaii,  50  pages. 

X.  Marie  Sluarl  à  Orléans,  par  M.  G.  Baguenaull  de  Pu- 
chesse,  13  pages. 

XI.  Objets  antiques  trouvés  dans  les  fouiilos  pour  les  mar- 
chés neufs  à  Orléans,  par  M.  Dcsnoycrs,  18  pn^'^es. 

XII.  Documents  Orléanais  du  XJl"  el  du  Xlli*  siècle,  par 
Lucien  Auvray,  2:2  \)n<^(i9. 

XIII.  Le  Jarc  =  glarcn,  élude  sur  un  mot  du  parler  Orléa- 
nais, par  M.  G.  Vignat,  18  pages. 

XIV.  Le  compte  de  l'armée  anglaise  au  siège  d'Orléans, 
1428-1429,  par  M.  L.  Jarry,  236  pages. 

XV.  l/armée  anglaise  vaincue  por  Jeanne  d'Arc  sous  les 
murs  d'Orléans.  —  Documents  inédits  par  MM.  Boucher  de 
Molandon  et  Adalbert  de  Beaucorps,  SOI  pages. 

Frédéric  Kurtz. 
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Les  abbayes  de  filles,  si  nombreuses  dans  noire  contrée 
mosellane  au  moyen  ûgc,  tentèrent  généralement,  vers  la  Re- 
naissance, de  secouer  le  joug  de  lenrs  supérieurs  immédiats 

et  de  se  proclamer  indépciulnnlcs  de  loul  pouvoir  supérieur, 
en  adoptant  le  titre  de  clianoiiicsses.  Quelques-unes  de  ces 
abbayes  disparurent  vers  cotte  époque  dans  le  Saargau,  soit 
par  suite  des  guerres,  soit  par  suite  de  la  lléformc;  tel  fut  le 
sort  des  monastères  de  Dassel,  de  lierbitzheim  et  de  liesse. 
D'autres  couvents,  surtout  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  s'avi- 
sèrent en  Lorraine  de  ne  plus  recevoir  que  des  jeu  nos  fdles 
nobles;  ainsi  Juvigny,  Sainte-Glossinde  à  Metz  et  Vergaville. 
Enfin,  beaucoup  se  proclamèrent  abbayes  de  chanoinesses, 
se  déclarèrent  exemptes  de  l'ordinaire  et  ne  voulureot  relever 
que  du  pape;  elles  exigèrent  eo  outre  des  preuves  de 
noblesse  Irés  sévères  pour  être  admises  dans  leur  sein.  En 
Lorraine,  on  vit  les  abbayes  de  Bouxières-aux-Dames,  Épinal, 
Poussay  et  Remiremont;  dans  les  EvéehéSi  Frau -Loutre  *  et 

*  Fraulautern  dans  le  pays  avant  1789.  —  Abbaye  de  tlaines  do 
Fravw.  Lautber  ou  Lauthern  (1594).  —  Abbaye  do  chanoinesses  de 
Fran^Laoter  «a  Lovtn  (D.  (klmel).  — •  Abbaye  royale  de  Dames 
chanoinesses;  n'piiliôies  do  l'Oi  dri'  do  Saint-Augustin  (Stomcr,  1756). 
—  Abbaye  noble  et  chapitre  régulier  do  Frau  Loutre  {AImnnach  des 
Trois  EvccfiéSf  1790).  —  Loutre  (Uépublique  et  Empire).  —  Frau* 
lautern  (de  nos  jours).  —  Lutra-Latra  Dominarum  (Moyen  flge).  Peut* 
on  traduire  île  mpt  des  Dames  t? 

19 
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p!as  lard  SÛLi-ÎJCfOiâ  k  Xelz;  €0  Alsace,  lo-ilao,  Vasefiai 
ci  Oumar^beiai,  precire  le  liUe  de  cbapiU'es  Di'bîes. 

Ces  aeof  chapitres  ae  se  recrutèreot  docc  qw  êams  b 
baole  DoUeife  calholi^^e  de  rEorope.  Ters  le  miliea  do 
sîèck dersier,  la  séférilé  dei  preores  arait  ea  pogriêscîtal 
de  lef  peup'Ier  pre-qae  eotîèrenieol  de  jeunes  fi*.!«s  aUe- 
maades  (▼  ccoiprîs  les  alsadeoDes;.  Aussi  le  roi  SUnislaSy 
due  de  Lomîoe  et  de  Bar,  oidocoa-l-îl,  an  mois  de  jaofier 
1761,  qoe  les  cbao<HBesses  alsacienoes  ae  seraient  reraes 
qo^en  cas  de  réciprocité  dans  les  chapitres  de  leur  prcviaee. 
O:  qui  montre  qa'i)  pouvait  y  avoir  abas.  Au  refte.  ii  ùol 
avouer  q  j-:  presque  touk-s  l-i-s  j-:  .D-i-i  n'enli  û;ect  :jLî  cci 
chapitre:  que  pour  y  atleij<jre  en  ;  ai\  i  arnv';e  d'un  rcari.  Aussi 
quel  beau  jour  que  celui  où  la  jeui.e  chanvincîse,  fûl-elle 
abbeîse,  coaJjutrice  ou  simple  dame  nitce,  déposait  corion 
et  croii  cLapitrale,  pour  renoncer  à  être  saluée  da  litre  de 
<>Iadarae  la  chanoine-ie  >. 

Comme  on  peut  le  penser,  les  abbayes  de  chanolnes;^e5 
trouvèrent  en  1789  de  f  nenis  (J  jfensears  dans  l'ordre  de  la 
noblesse.  La  noblesse  de  l'Angoumois  et  du  bailliage  de 
Château-Thierry  voulait  la  création  de  nouveaux  chapitres 
poor  les  jeunes  filles  nobles  et  indigentes,  qui  seraient  do- 
tées par  la  suppression  de  quelques  riches  abbayes  de  filles. 
La  noblesse  du  Bas-Vivarais  désirait  que  Padmissiou  des 
dames  fût  exempte  de  ces  séfères  preuves  de  noblesse  qoi 
n'eiîstaient  pas  dans  les  anciens  temps.  la  noblesse  dn  Ver- 
œandois,  plus  large  dans  ses  idées,  demandait  qoe  ces  cha* 
pitres  fassent  ouverts  à  la  noblesse  et  à  la  boui^eoisie.  Ce  qoi 
était  un  vœu  bien  démocratique  et  bien  digne  de  bons  citoyens. 

La  Révolution  trancha  bmlalement  la  question  en  soppri* 
raant  purement  et  simplement  les  chapitres  nobles  et  en  met- 
tant eo  vente  les  bâliments  sans  penser  seulement  à  les  uti- 
liser pour  le  service  public,  comme  pour  un  collège,  un 
hôpital,  une  caserne,  etc.  Il  est  vrai  que  la  loi  du  14  octobre 
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i790  aulorisaît  la  chanoioesse  à  rester  dans  sa  maison  cano- 
niale si  elle  jasiifiait  l'avoir  bâtie  à  ses  frais;  mais  ce  fat  une 
concession  illasoire,  de  même  que  celle  qui  ordonnait  que  les 
daines  qui  n'auraient  que  700  livres  de  pension  ne  subiraient 
pas  de  réduction  et  que  les  autres  subiraient  la  moitié  dn 
surplus.  Il  en  fut  de  même  pour  les  dames  nièces  qui  de- 
vaient avoir  la  pension  de  leurs  tantes  à  la  mort  de  celles-ci. 
Elles  ne  luienl  pas  plus  payées  cpie  les  autres  et  le  peu 
qu'elles  rcyureut  en  assignats  ue  valait  rien.  Les  dames  clia- 
noinesses  occupèrent  encore  l'Assemblée  le  6  janvier  1791, 
on  leur  enlevait  leur  pension  si  elles  se  mariaient,  et  le 
10  septembre  suivant  la  loi  la  leur  conservait! 

Les  chanoinesses  ne  furent  pas  souvent  à  l'abri  des  traits 
malins  des  poètes  légers  du  siècle  dernier.  Le  chevalier  de 
Boufllers,  malgré  que  ses  tantes  aient  é(é  chanoincsses,  rallia 
agréablement  leur  morgue  à  propos  de  la  chute  de  l'une 
d'elles*,  puis  fit  rire  toute  la  France  en  chantant  son  ambas- 
sadeur pour  féiiciler  la  grosse  abbesse  de  Rcmiremont,  la 
princesse  de  Saxe,  propre  taule  de  Louis  XVI  ^  £n  Alsace, 
nous  connaissons  la  correspondance  de  Voltaire  avec  Ma- 
dame de  Brumalb,  cbaooinesse  de  Douxières-aux  Danies^,  et 
la  pièce  de  vers  d'une  cbanoinesse  d'Andiau  à  l'abbé  Gran- 
didler^. 

*  Une  superbe  cbanoinesse 
Portiiil  dans  ses  sourciers  alliera 
L'orgueil  de  Seize  quartiers. 

t  

Et  je  m'en  vais  dans  la  rue 

Fort  •atisfait  d'^ontar 

A  l'honneur  de  l'avoir  vue 

Le  plaisir  de  la  quitter. 

De  CCS  beaux  lieux  en  revenant 

Je  qaitte  rExeellence, 

Kt  je  reçois  pour  traitement 

Cent  vingt  livres  de  Franco. 
3  Lettres  de  Voltaire  à  la  comtesse  de  Lutzelbourg.  Pans  1883. 
«  Antoinetta-ThArèM,  oontens  dto  .  .  .  .  1777. 
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A  Metz,  on  rencontre  encore  des  volumes  avec  l'cx-libris 
de  «  M<'e  de  Laubespin,  chan**  de  S'-Louis  >,  imprimé  dans 
un  rectangle  ornementé. 

C'est  un  de  ces  pieux  asiles  dont  nous  allons  essayer  de 
raconter  l'histoire,  l'abbaye  deXtt/rc,  Loutre  ou  Luira,  aujour- 
d'hui Fraulal'TERN,  dans  laquelle,  pendant  des  siècles,  des 
jeunes  filles  nobles  passèrent  des  jours  calmes  et  fortunés 
et  dont  l'inépuisable  charité  a  encore  laissé  de  vifs  souvenirs 
sur  les  bords  de  la  Sarre. 

L'abbaye  était  presque  située  en  face  des  fortifications  de 
la  ville  de  Saarlouis  ;  elle  fut,  au  siècle  dernier,  défigurée  en- 
Uérement  par  des  reconstructions  modernes  qui  effacèrent 
complètement  les  vestiges  architecturaux  du  moyen  âge. 
fille  forme  encore  actuellemeot  on  rectangle  dont  l'église 
conventuelle  moderne  occupe  le  milieu.  Ce  petit  édifice 
orienté  date  également  du  siècle  dernier,  il  est  surmonté  à 
son  entrée  par  un  petit  clocheton  et  n'est  remarquable  que 
par  des  décorations  en  plfllre  que  Ton  remarque  surtout  au 
plafond  de  la  nef  unique  et  par  les  statues  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean-Baptiste  des  autels  latéraux.  Le  chœur,  orné  au 
fond  d'un  tableau  représentant  VJMompHon  de  la  Vierge, 
est  également  orné  de  sculptures  en  plâtre. 

Les  stalles  très  simples  des  chanoinesses  sont  presque 
placées  vers  le  milieu  de  l'église. 

Rien  ne  serait  à  remarquer  dans  cette  chapelle  si  l'œil 
n'était  pas  attiré  par  quatre  pierres  tombales  d'abbesses  ados- 
sées contre  les  murs.  Trois  sont  du  côté  de  la  porte  d'entrée 
au  couchant  et  une  au  sud,  vis-à-vis  une  autre  porte.  Elles 
sont  ])rcsque  toutes  uniformes  et  elles  doivent  remonter  à  la 
même  époque,  —  vers  le  milieu  du  siècle  dernier;  elles  ont 
été  malheureusement  bien  martelées  pendant  la  Terreur;  les 
blasons  et  les  inscriptions  ont  disparu.  On  y  voit  une  croix 
reposant  sur  une  rocaille  où  se  trouvait  l'inscription  en 
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langue  allemande.  Le  blason  de  l'abbcsse  est  sur  l'arbre  infé- 
rieur de  la  croix  ;  de  cbaque  cùté  sont  les  blasons  des  quatre 
quartiers  maternels  et  paternels. 

La  plus  ancienne  tombe  est  celle  d'Arnoldine-Élisabelh  de 
Villers  (1091).  On  y  distingue  encore  le  blason  «  de  gueules 
à  trois  bâtons  d'argent  mis  en  bande  accompagnés  de  cinq 
étoiles  de  même  dans  une  engrêlure»  et  le  nom  au  bas 
VEILEH,  puis  les  autres  blasons  d'HAUSEN,  de  BREITEN- 
BACH  et  de  METTERNICH,  près  de  la  porte  d'entrée.  Les 
autres  pierres  ne  laissent  voir  que  des  blasons  frustes  : 
Ânna-Élisabeth  voD  MeiUenhausen  (1709)  sous  la  dernière 
fenêtre  (sud)  vis-à-vis  une  porie  latérale.  On  distingue  sur 
Knscriplion  :  HIER...  DIE...  AM...  3«,  Anna-Marie  von  Geilz- 
pisheim  (1721),  et  enfin  4%  llarie-Tbérèse,  née  comtesse  de 
Saintignon  (1744),  qui  reconstruisit  le  couvent  et  l'église. 

La  petite  conr  intérieure  est  bornée  au  levant  par  une 
tour  carrée  romane  à  grand  appareil,  ancien  clocher  de  la 
chapelle  conventuelle;  elle  s'élève  jusqu'au  premier  handeau, 
qui  est  soutenu  par  des  corbeaux  ;  à  côté  est  un  bâtiment 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée;  il  y  a  les  restes  d'un  dottre 
roman  muré.  Le  côté  du  sud  est,  ainsi  que  celui  du  couchant, 
à  un  étage;  au  bas  est  le  clottre  moderne,  dont  les  arceaux 
sont  bouchés.  Les  débris  d'un  cadran  solaire  avec  le  millé- 
sime 1789,  date  de  hi  reconstruction,  s'élève  vis-à-vis  une 
porte  cocbère  sans  style  située  sous  le  premier  bâtiment  en 
avant  de  l'église  et  qui  sert  actuellement  de  laboratoire  à 
l'importante  fabrique  de  quincaillerie  qui  fait  vivre  le  village. 
Le  dernier  bâtiment  au  couchant,  l'ancien  hôtel  abbatial, 
est  actuellement  transformé  en  mairie.  On  y  conserve  les 
registres  de  Fraulautern  et  de  ses  dépendances,  remontant 
à  l'an  1691.  Le  village  eut  pendant  quelque  temps  comme 
annexes  Roden,  Beaumarais,  Vaudrevange,  etc. 

D'anciens  litres  signalent  cette  partie  de  la  plaine  de  la 
Sarre  ;  dés  l'an  918  on  cite  une  lettre  de  l'archevêque  de 
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Trêves,  Robert,  meolionoant,  dans  un  endroit  nommé  £ii<ra, 
les  redevances  et  les  foi  et  horomage  dos  par  la  paroisse  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Meltlocb. 

Plus  tard,  en  et  1322,  on  retrouve  des  mêmes  lettres 
des  archevêques  Adalberon  et  Thierry. 

En  1197,  le  pape  Aleiandre  III  lance  une  bulle  de  conGr- 
mation  des  biens  de  l'abbaye  bénédictine  de  Bousonville: 
«Azitius  de  Hilesbach  et  sa  femme  donnent  à  ce  couvent 
nenf  arpens  de  terre  situés  à  Lutra»  > 

Comme  l'on  voit,  Lautcrn  clait  cunnn  bien  avant  qu'on 
événement  remarquable  vint  le  tirer  de  l'oubli.  Voici  com- 
ment les  anciens  auteurs  racontent  la  fondation  du  menas- 
tère,  qui  fut  d'abord  pendant  prés  de  deux  siècles  un 
couvent  d'hommes  avant  d'être  un  Parihenon  de  jeunes 
dames  nobles.  Mais  il  fut  toujours  h  la  même  place»au  bord 
de  la  Sarre,  près  de  l'embouchure  du  ruisselet. 

Des  religieux  furent  appelés  lî  ï.aulern  par  suite  du  vœu 
d'un  malheureux  père  que  l'on  nomme  le  sire  de  TilTenbach, 
qui,  en  1141,  ayant  appris  que  son  bis  uiiirpie,  âgé  de  \^ 
ans,  avait  dispai  u  dans  les  flots  bien  grossis  par  les  orages, 
avait  promis  de  bâtir  une  chapelle  à  l'endroit  où  on  le  trou- 
verai!. Cette  chapelle  porte  encore  le  nom  de  «Chapelle  du 
vœu»,  et  le  ruisseau  est  celui  que  l'on  voit  au  nord  de  l'ab- 
baye, à  quelques  mètres  de  sud  embouchure  dans  la  Sarre. 

I.e  malheureux  père  construisit  donc  un  couvent  qui  fut 
occupé  pendant  près  de  123  ans  jiar  des  Bénédictins  alle- 
mands. D'après  un  titre  sans  date,  du  Xli*' siècle,  du  chapitre 
de  l'église  de  Trêves,  les  frères  Hererwin  et  Borkarht,  pré- 
Ires,  et  Thierry,  laïc,  ont  vendu  aux  fratres  du  couvent  de 
Lautern  leurs  alleux  de  Novéant  et  de  Mardigny  i  près  Heiz. 

Malgré  cette  désignation  de  frahres  et  leur  expulsion  en 
1342,  les  traditions  de  la  fondation  d'Adelbéron,  sire  de  Lau- 
tern et  de  TilTenbach*,  existent.  On  vit  pendant  longtemps  la 

'  .Mardi ng. 

*  On  prétend  que  ee  sdfneor  m  fit  reUgkox  dois  le  couvant  «t 
donna  aon  «hftteui  et  son  Imn. 
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modesle  chapelle  que  le  père  infortune  fil  construire  sur 
l'emplacemcnl  où  lui  roUouvé  le  corps.  Un  manuscrit,  écril 
en  1787  et  jadis  conserve  dans  les  archives  de  l'abhaye,  est 
formel  là-dessus.  L'archevêque  Ilillain  mit  dans  le  couvent 
des  religieuses  Auguslines,  dont  la  première  supérieure  fut 
la  Magistrn  Margarita^  vers  1154.  En  1210,  d'après  Ccesa- 
rius  de  ileislerbach,  la  supérieure  portait  le  même  litre,  ce 
qui  faisait  supposer  à  Dom  Calmet  que,  dès  le  commence- 
ment, les  religieuses  étaient  de  simples  Au^aistincs  cl  non 
des  monialeSy  malgré  que  Ton  dit  qu'elles  exigeaient  huit 
degrés  de  noblesse  pour  entrer  dans  leur  cloître.  On  dit 
même  seize;  mais  passons  sur  celte  question  et  continuons 
à  rechercher  ce  qu'on  dit  des  premières  années  du  monastère. 

C'est  donc  le  sire  Adalberon  qui  a  fondé  le  premier  cou* 
vent  sous  l'épiscopal  de  Meginerus  de  Trêves,  et  le  suc* 
cesseur  de  celui-ci,  nomme  Adalberon,  irrité  de  la  conduite 
scandaleuse  des  religieun  et  de  les  voir  abandonner  le  cloître, 
les  chassa  et  les  remplaça  par  des  Augusiines,  et,  en  1154,  il 
y  eut  un  chapitre  noble  de  dames.  Quoi  qa'il  en  soit,  en 
1211,  il  y  avait  des  nonnes  (momaZtf),  car,  cette  année,  Tar- 
chevêque  Jean  donna  cinq  livres  d'argent  pour  Tentretien 
perpétuel  d'une  lampe  à  Tauiel,  et  Gésaire  de  Heisterbach* 
donne  dans  ses  écrits  des  preuves  certaines  qu'il  y  avait  dans 
le  monastère  des  religieuses. 

Il  dit  que  dans  ce  monastère  on  ne  recevait  pas  de  filles 
plus  âgées  de  sept  ans,  afin  que  le  cloître  fût  toujours  con- 
servé  pur;  il  cite  à  ce  sujet  une  vieille  religieuse  qui,  entrée 
fort  jeune  dans  le  monastère  et  n'ayant  pas  vu  le  monde,  ne 

'  Sur  les  \m-(h  de  la  Sarre,  sur  lesquels  se  trouvaient  les  abbayes 
de  femmes  de  Hesse,  Hassel  et  Herbitzhciin  ;  l;i  su|iérieure  se  nom- 
mait dans  les  temps  Magisim  dans  les  deux  derniers  couvents.  Les 
Aiigii8tin«8  de  Basset  cédèrent  lear  maison,  dans  le  oottrs  da  XV* 
siècle,  aux  ehevalien  de  IColte.  La  Réforme  sapprima  Hesse  et  Her- 
bifzheirn. 

*  Dialogues. 
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savait  pas  distinguer  une  bôte  d'an  homme.  Ëlle  vil  un  joar 
QDe  chèvre  qui  avait  escaladé  les  mon  do  veiner;  très  éton- 
née de  celte  ûgnre  qu'elle  n'avait  jamais  vue,  elle  demanda 
ce  que  c'était  et  one  jeune  sœur,  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  ses  compagnes,  lui  dit  que  c'était  une  femme  du  monde, 
qui,  lorsqu'elles  deviennent  vieilles,  prennent  de  la  barbe  et 
des  cornes. 

Quelque  temps  après,  cette  bonne  sœur,  étant  tombée  ma- 
lade, vit  bien  qu'elle  ne  survivrait  pas  à  ses  maui.  Un  jour 
elle  fit  entendre  à  la  religieuse  qui  la  gardait  qu'elle  ait  à  se 
retirer,  et  comme  celle-ci  ne  pouvait  savoir  ce  qu'elle  lui 
voulait,  la  malade  loi  mit  doucement  les  mains  sur  la  poi- 
trine et  la  fit  tomber  par  terre  sans  connaissance.  Pendant 
ce  temps,  la  moribonde  vil  par  la  fenêtre  une  troupe  de 
beaux  chevaliers  armés  de  boucliers  en  or,  se  réunissant 
dans  le  cimclicrc;  puis  peu  de  temps  après,  entrant  dans  la 
chambre  oii  elle  gisait  pour  assister  à  ses  derniers  moments, 
elle  (lit  aux  sœurs  (jui  se  pressaient  près  (l'elle  :  Faites  place, 
faites  plaee  et  laissez  arriver  ces  seigneurs.  Elle  vit  eu  effet 
sa  cellule  remplie  de  ces  esprits  qui  venaient  la  chercher  pour 
la  conduire  au  paradis. 

Celte  apparition  (ut  racontée  à  Cologne  au  prieur  des  Do- 
minicains par  l'aumônier  de  Fraulaulern.  ('??) 

Voici  encore  une  autre  anecdote  tirée  du  même  livre 
(VIII%  51«  chapitre). 

Deux  sœurs  du  couvent  ne  se  tassaient  pas  de  se  disputer 
sur  les  mérites  de  leurs  saints  patrons  respeciifs:  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  si  Tim  a  baptisé  le 
Gbrist,  l'autre  a  été  le  disciple  blen-aimé  et  le  Christ  lui  a 
confié  sa  mère.  Pour  mettre  fin  à  leurs  incessantes  discus- 
sions, les  deux  saints  apparurent  è  leurs  humbles  filles  et, 
après  avoir  fait  chacun  l'éloge  de  son  rival,  ordonnèrent  aux 
deux  religieuses  d'aller  le  lendemain  se  jeter  aux  pieds  de  la 
supérieure  et  de  lui  demander  pardon  de  tous  les  désagré- 
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meiits  qu'elles  loi  avaient  donnés  ;  qu'elles  renonçaient  cha- 
cune à  la  priorité  de  son  saint  patron  ;  qtt'eilis  roconnaiasaient 

oavertement  les  vertos  de  l'autre  bienhearenx.  On  pent  juger 
de  l'cmoi  des  deux  religieuses,  lorsqu'elles  se  virent  côte  à 

cùle  aux  pieds  de  la  supérieure  !  Elles  jugèrent  bien  que 
c'était  un  jugenienl  divin  ;  elles  racceplèrcnl  avec  joie  et 
depuis  elles  furent  toujours  amies. 

Mais  laissons  ces  pieuses  rêveries  et  revenons  ù  l'histoire 
du  monastère. 

Le  patron  du  couvent  était  la  Sainte-Trinité;  c'est  encore 
le  patron  du  village. 

En  1235,  Hugo  Vogt  von  Hunolstein  donne  au  couvent 
les  dîmes  et  le  patronage  de  la  cure  de  l'église  Saint-Barlhe- 
lémy  à  Schwarzenliolz.  Cette  donation  fut  encore  approuvée 
par  un  litre  de  l'an  1239. 

Vers  le  milieu  du  Xlli*  siècle,  l'abbaye  possédait  un 
moulin  à  Saarbruck,  car  en  1251  la  comtesse  Loretta  de 
Saarbruck  reconnaît  devoir  annuellement  et  pour  la  posses- 
sion de  ce  moulin  six  malders  de  seigle  et  six  malders 
d'orge,  à  payer  en  deux  termes  qui  doivent  être  ceux  de 
Saiot-Remi  et  de  Saint-Nartin. 

En  1269,  une  religieuse  de  Fraulautern  achète  à  Nicolas 
Vogt  d'Honolstein  el  à  sa  femme  Béalrix  leur  alleu  de 
Schwarzenhoh  moyennant  cent  deniers  messins. 

En  1Î88,  l'abbesse  lirait  du  four  banal  de  Vaudrevange 
(Wallerfangen)  la  somme  de  dix  gros,  ce  qui  fut  oonGrmé 
par  le  doc  de  Lorraine  Ferri  m,  qui  fut  témoin  en  1296 
d'une  vente  par  le  chevalier  Allarich  de  Juin  en  faveur  de 
l'abbesse  le  jour  de  l'Ascension.  Ce  même  prince  donna  par 
testament  cXX  livres  es  dames  de  Lutre».  Il  mourut  en  1!M)8 
et  son  exécuteur  testamentaire  fut  Vichard  de  Felsberg. 

Ce  mot  de  dames  fait  supposer  que  déjà  les  religieuses 
augustines  prenaient  à  cette  époque  le  titre  de  dames  cha- 
noinesses? 
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Arnold  de  Castel  (Bliescastel)  vend  à  l'abbesse  son  alleu 
de  Schwarzenholz  ainsi  qoe  la  moitié  qui  venait  de  sa  sœur. 
«Moi,  Arnold  de  Castel,  chevalier,  fils  de  feu  Volmar.t 
Le  i9  du  mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  même 
vendit  à  Schwarzenholz  la  part  de  son  frère  pour  46  petits 
guides  d'or. 

L'abbesse  de  Wolfstein  et  le  couvent  aclièlenl  en  une 
partie  de  la  Cour  de  Lauspriiif^cn  qu'Aj^nès,  veuve  de  Ro- 
dolphe de  Nasbach,  avait  vendue  puur.'iO  livres  à  rorchcvèque 
de  Trêves.  De  cette  cour  on  a  fait  une  métairie  nommée 
iJociisberg. 

En  1449,  le  jour  de  la  Sainle-Catlierine,  le  chevalier 
Werner  Ilunzigk  de  Neuburg  fonda  un  anniversaire  pour 
lei|uel  il  donna  un  héritapre  an  ban  de  Gunzing:en.  Jeannette 
de  Hrocken,  veuve  de  Felsherg,  lîernard  de  Pallanl  et  Anna 
de  Feisberg  approuvèrent  cette  fondation. 

D'après  une  lettre  du  12  avril  1619  émanée  de  Muiler  de 
Berus  et  de  Landwein  Bockheimer,  l'abbaye  ne  jouit  plus  de 
la  rente  donnée  par  la  donation  ci>dcssus'. 

En  1517,  l'abbesse  fit  un  accord  avec  le  noble  Adam  von 
Sœtern  pour  la  reconstruction 'de  Téglise  de  Sainte^Barbe  de 
Reichsweiler. 

La  situation  de  Fraulautern  i  la  limite  de  diverses 
seigneuries,  la  Lorraine,  rarchevêché  de  Trêves  et  le  comté 
de  Nassan-Saarbruck,  fut  souvent  une  cause  de  conflits. 
Mais  c*est  surtout  avec  le  comte  de  Nassau,  covoué  de  l'ab- 
baye, que  le  duc  de  Lorraine  avait  maille  à  partir.  Ce  dernier 
prince  était  seul  seigneur  souverain  et  il  finit  par  transiger 
le  S5  août  1581  avec  son  voisin.  Le  duc  de  Lorraine, 
Charles  III,  céda  au  comte  ses  droits  sur  les  abbayes  de 
Wadgaz,  couvent  situé  &  une  lieue  en  amont  de  Laulern  et 
d'Herbitzbeim*,  ft  une  lieue  au-dessous  de  Saaralbe  (les 

*  Trésor  des  chartes  dtî  Lorraine,  Nancy,  Abbayes  vers  la  Sarre. 
'  DoM  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  II.  pr.  col.  547,  et  notice  II,  487* 
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bûtimenis  en  avaient  été  pris  en  1525  par  les  Rustauds  et  les 

comtes  (le  Nassau  y  avaient  aboli  le  culte  et  les  dîmes 
de  quelques  villages  des  environs.  Par  contre,  le  comte  cédait 
au  duc  sa  part  de  vénerie  et  ses  droits  régaliens  à  Lautern 
et  sur  quelques  localités.  Cela  exista  ainsi  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Le  roi  de  France  remplaça  plus  tard  le  duc  de  Lor» 
raine. 

Le  19  avril  et  le  29  juin  1592,  l'abbesse  Marguerite  de 
Bubingen  finit  enfin  par  obtenir  du  duc  la  reconnaissance  de 
son  droit  de  liaule  jusiice  à  Lautern  que  les  officiers  lorrains 
de  Vaudrevange  cberchaient  à  lui  disputer.  Dix  ans  après,  le 
22  février,  autre  accoid  avec  le  délégué  du  duc  à  cause  du 
droit  de  punition  dans  le  ban  de  Lautern. 

L'abbesse,  en  sa  qualité  de  dame  haute  juslicicre  de  Lautern, 
faisait  partie  des  États  du  duché  de  Lorraine  ;  elle  recevait, 
ainsi  que  son  chapitre»  de  la  part  du  duc  invitation  d'y  assister 
par  elle  ou  par  un  mandataire.  «A  l'abesse  et  chapitre  de 
Frauloulen  (9  oct.  1592).  —  A  l'abbesse  de  Fraulouleni  » 
(12  janvier  1616)',  lisait-on  sur  les  missives. 

En  1577,  les  villages  de  Roden  et  de  Lautern  plaidaient 
avec  Vaudrevange  à  cause  du  droit  de  pâture  dans  l'Au  et 
dans  les  landes  pauvres.  L'affaire  s'arrangea.  Mais  la  haute 
justice  de  Laulem  était  presque  réduite  à  rien  par  suite  de 
la  coutume  qu'avaient  les  puissances  spirituelles  de  ne  pas 
exécuter  les  jugements  à  mort.  Car,  après  que  les  échevinsde 
la  mairie  de  Lautern  avaient  prononcé  la  sentence  de  mort, 
le  prévenu,  porteur  de  la  sentence  dans  son  sein,  était  mené 
aux  Leheleutes  de  l'archevêché  de  Trêves  qui  devaient  le 
conduire  sur  le  pont  du  chflteaa  de  Grumback,  où  avait  lieu 
la  sentence,  que  le  gouverneur  faisait  exécuter  moyennant 
deux  bichets  d'oignons  que  l'abbesse  lui  délivrait  habituelle- 
ment audit  chflteau.  Oet  usage  ayant  été  contesté  en  4594 

>  L.  Benoit.  Lo  Westricb  1861. 
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par  le  dacde  Lorraine,  â  roccasion  d'un  prisonnier,  celui-ci, 
peut-être  favorisé  par  Tabbesse,  prit  la  fuite  pendant  le 

débat  K 

L'entrée  au  couvent  comme  religieuse  de  Gabrielle,  fille 
de  Wilhelm  Marzloff  von  Braubach,  nous  montre  à  combien 
montait  une  dot.  Son  père,  qui  était  seigneur  de  Dillingen, 
lui  donna  annuellement  pour  son  entretien  en  1017,  10 
quartes  de  seigle  et  10  quartes  d'orge.  Pour  garantie,  il 
assura  le  moulin  de  Roden.  Après  la  mort  de  ses  parents, 
Gabrielle  devait  avoir  la  jouissance  de  cette  usine.  La  famille 
devait  récupérer  le  moulin  dès  <iuc  Gabrielle  serait  déccdéc; 
par  contre,  elle  renonrait  à  tous  ses  droits  sur  la  succession. 
Le  père  assurait  aussi  à  sa  fille  deux  maisons  à  Roden,  mais 
les  parents  refusèrent  de  les  céder.  Le  moulin  était  loué, 
chaque  année,  700  francs,  2  cochons  gras  et  6  chapons. 

Le  19  octobre  1620,  l'abbaye  eut  raison  de  la  mauvaise 
volonté  de  ses  gens  de  Laulem.  Après  requête  des  dames  au 
bailliage  d'Allemagne  et  en  vertu  des  ordres  du  duc  de  Lor- 
raine, les  habitants  furent  forcés  de  faire  la  garde  de  jour  et 
de  nuit  et  le  guet  à  l'abbaye  ;  ils  étaient  tenus  de  faire  cette 
corvée  comme  d'habitude,  dit  le  jugement. 

Lautera  était  alors  de  TofCce  et  recette  de  Vaudrevange, 
Lorraine. 

En  1622,  les  frères  de  Kerpen  vendirent  à  fabbesse  Jeanne 
de  Wills  et  au  couvent  leur  part  et  droit  de  propriété  à 
Faischeid  et  i  Eidenbom.  C'est  cette  abbesse  qui  0t  des 
statuts  sévères  pour  les  sœurs  et  remit  en  vigueur  la  disci- 
pline bien  ébréchée  par  suite  des  malheurs  survenus  au 
seizième  siècle. 

En  1664,  le  comte  de  Nassau-Saarbruck,  Gu8tave>Adolphe, 
cède  sa  part  à  Schwarzenholz,  Labacb  et  Hûlzweiler  au  cou- 
vent, ne  se  réservant  que  le  droit  de  lever  les  impositions 

>  DuMOMT.  Justice  Giiminelie,  II,  S04. 
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impériales.  L'abbesse  Dorothée  de  Scbmitbourg  renonça  de 
son  côté  à  sa  part  dans  le  procès  pour  l'église  de  Reiaweiler. 
L'année  aiÛTante  Taccord  fut  ratifié  par  les  deax  parties. 

Ea  1667,  l'abbesse  vendit  à  son  voisin  le  comte  de  Nassau 
ses  parts  à  Eidenbronn  et  à  Falscheid  pour  éteindre  nne  dette 
de  9000  tbaters,  contractée  deos  ans  auparavant. 

De  tout  temps,  le  monastère  avait  eu  une  maison  de  refuge 
à  Vaudrevange  ;  mais  elle  fut  rasée  par  ordre  du  roi  lorsque 
les  fortifications  de  la  ville  forent  démolies  pour  reporter 
toute  la  défense  du  pays  sur  Sarreloois,  qui  allait  être  cons- 
truit. Presque  tout  le  terrain  sur  lequel  furent  construits  les 
remparts  appartenait  à  l'abbaye,  qui  donna  gratuitement 
2ô  falders  de  prairies  et  deux  jours  de  terres  labuurahles 
en  1G83  puur  la  forteresse  et  le  canal  de  Lisdorf.  Les  {)rL's 
cédés  étaient  situés  dans  les  cantons  dits  Muringswies,  Fiirl- 
viess  et  Erbasach. 

Avec  les  2500  francs  •  que  l'abbaye  reçut  pour  la  maison 
de  Vaudrevange,  elle  fit  construire  dans  la  nouvelle  ville,  rue 
des  Seigneurs,  une  maison  de  refuge,  aujourd'hui  maison 
Valette  vis-à-vis  le  bureau  des  fortifications,  et  le  célèbre 
Vauban  donna  à  un  bastion  situé  près  de  l'église  et  dont  la 
capitale  est  presque  en  làce  de  l'abbaye  le  nom  de  «Bastion 
des  Dames»'. 

Cette  construction  de  Sarrelouis  sur  un  terrain  complète* 
ment  lorrain,  puisqu'il  appartenait  &  Tabbaye  de  Lautem, 
faillit  donner  lieu  à  bien  des  complications,  si  Ton  se  rap- 
porte à  cette  lettre  dans  laquelle  les  agents  du  roi  ne  jouèrent 

*  Les  religieuaes  ne  touchèrent  que  la  moitié  de  ottte  lomine  «t  1m 

matériaux  de  la  maison  démolie. 

•  L;i  notice  de  Gcoi-ge  Haltzer,  o  L'abbaye  de  Fraulautern»  d  nis  son 
histoire  de  la  villo  de  Saarlouis.  Trêves,  1865,  II,  a  été  la  principale 
base  de  notre  Inmil  (en  allemand). 

V.  Beitrâge  zur  Gescliichte  sfiintlicher  Pfarreien  der  Didcsse  Trier. 
Trier,  1887, 1,  von     Pbilipp  de  Lorenst,  I. 
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pas  un  beau  rôle  et  ob  le  comle  Louis  Cratom  fit  preuve  de 
pmdeoce  : 

Lettre  de  Daclos,  avocat  au  parlement  de  Metz 
à  Frédérie*Laii8,  eamte  it  IMassao,  Saarkmck  ^ 

Metz,  le  S7  ami  1683. 

J'ai  appris  de  fui  t  bon  lieu,  (lu'il  s'est  trouvé  dans  la  cita- 
delle de  Metz  entre  les  papiers  dont  le  roi  s'est  saisi  à 
Nancy  une  lettre  toute  remplie  d'anciens  titres  concernant 
voire  Maison,  par  Iaf|uclle  il  paroit  (jue  les  Ducs  de  Lorraine 
ont  dépouillé  votre  famille  de  divers  beaux  droits,  de  la  supé- 
riorité sur  les  abbayes  de  Wadijassc,  de  Fraulautre,  de  Longe- 
ville  et  Boulay  et  divers  autres  lieux.  On  a  donne  avis  au 
Roi  et  par  ce  qu'on  prétend  que  Sarlouis  est  bali  sur  le  fond 
de  Fraulautre,  Sa  Majesté  veut  que  Vous  rentriez  dans  vos 
droits  et  (pic  Vous  compreniez  tous  ces  lieux  dans  voire 
dénombrement. 

J'ai  répondu  à  M'  Ravaux  qui  vient  de  me  donner  cet  avis» 
que  Vous  n'aimez  pas  de  vous  faire  des  aiïaircs,  qui  pour- 
raient avoir  de  longues  suites;  sur  quoy,  il  m'a  dit  que  vous 
vous  feriez  tort  de  ne  pas  Vous  servir  de  roccasion  mais  que 
pour  ne  point  Vous  embarrasser,  il  voulait  bien  demeurer 
d'accord  avec  moi,  pour  exécuter  les  ordres  qu'il  a  du  fioi, 
de  Vous  donner  assignation  pour  vous  faire  condamner  de 
comprendre  tout  cela  dans  votre  dénombrement. 

Je  trouve  qu'il  ne  follait  pas  négliger  cet  avis,  ne  fut<ce 
qu'en  cédant  au  Roi  les  droits  que  vous  avez  sur  les  lieux  sur 
lesquels  Sarlouis  a  été  bati.  J'ai  cru,  Monsieur,  Vous  devoir 
rendre  compte  sur  le  champ  de  tout  cela,  que  je  n'ay  décou- 
vert que  depuis  deux  heures.  Vous  y  ferez  telle  réflexion  qui 

>  Bidtsar,  I,  iO. 
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Tous  plaira^  mais  je  vois  bien,  qoe  de  votre  gré  oo  par  an- 
iborité,  il  fiiut  que  cela  entre  dans  vos  dénombrements. 

C'est  à  Yoas  de  juger  ce  qui  est  plus  convenable  à  Vos 
intérêts. 

Votre  très  bumble,  Duclos. 

Puisque  nous  sommes  àSarrelouis,  nous  ne  quitterons  pas 
cette  place  forte  sans  avoir  épuisé  le  sujet.  Le  territoire  sur 
lequel  elle  fut  bâtie  fut  cédé  h  la  France  par  rarticlc  XXXIl 
du  traité  de  Ryswick  avec  une  demi-lieue  de  circuit  qui 
devait  être  désignée  par  les  commissaires  du  Roi  et  do  doc 
de  Lorraine  Léopold.  Mais  au  lien  de  faire  l'abornement  in- 
diqué, le  marquis  de  Cboisy,  gouverneur  de  la  place,  se  con- 
tenta de  s'entendre  avec  les  officiers  lorrains,  pour  conserver 
pour  le  service  de  la  garnison  divers  villages  voisins,  avec, 
leurs  teiTiloires,  fiefo,  censés,  métairies  etc.  Le  traité  de 
Paris  conclu  le  21  janvier  1708  consacra  l'arrangement  pro- 
visoire et  Praulaotem,  Roden,  Beaumaraîs,  Vaudrevange, 
etc.,  tous  villages  lorrains,  forent  cédés  complètement  à  la 
France  avec  tous  leurs  droits  et  privilèges,  entre  autres  celui 
de  parcourir  avec  leurs  bestiaux  les  bans  des  uns  et  des 
autres ^  Pour  la  justice,  ils  forent  du  Bailliage  présidial  de 
Sarrelouis,  parlement  de  Metz,  coutume  de  Lorraine,  inten- 
dance et  généralité  de  Metz,  subdélégalion  de  Sarreloois,. 
recette  des  finances  de  Thionville.  A  la  llévolution,  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  district  de  Sari  clouis  ;  puis  de  l'arron- 
dissement de  Thionville,  canton  de  Sai  rclouis. 

A  la  cour  de  Versailles,  en  jilein  siècle  de  Louis  XIV,  on 
"  daigna  s'occuper  de  l'abbaye  saargovienne.  Ce  fut  pour  y 
faire  demeurer  quclfjucs  années  une  grande  dame,  la  beauté 
même  dans  son  jeune  temps,  et  (jui  avait  fixé  jadis  les 
regards  du  roi.  Ce  qui  n'eaipécba  pas  la  pauvre  ducbesse, 

1  Arrest  ehoiaii  de  h  oonr  toavtrtiatt  de  Lomine  et  Barrow.  Nuicj 
1732,11,846. 
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pour  avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  M'"^^  de  Mainlenon, 
d'êire  invitée  à  résider  par  lettre  de  cacliel  à  Fraulaulern 

C'était  la  duchesse  de  Rohan  Chabot.  La  belle  Anne  de 
Rohan-Chabot,  fille  d'Henri  Chabot  elde  Marguerite  duchesse 
de  Roban,  princesse  de  Léon,  mariée  le  16  octobre  1668  à 
François  de  Rohan,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie, 
auquel  elle  apporta  en  dot  la  seigneurie  de  Soubise,  et  le 
titre  de  duc  de  Rohan,  fut  la  mère  de  onze  enfants,  dont  le 
troisième  était  le  célèbre  cardinal  de  Rohan,  évêque-prince 
de  Strasbourg  en  1704,  élu  le  28  février  1701  ooadjuteur  do 
cardinal  de  Fursiemberg.  La  princesse  '  moamt  le  4  février 
1709,  Agée  de  61  ans. 

La  duchesse  de  Rohan  vînt  en  grand  équipage  à  Laulerni 
d'après  la  tradition  et  l'abbesse,  craignant  qu'elle  ne  lût  un 
sujet  de  dissipation  pour  les  dames,  Tinslalla  à  l'entrée  du 
couvent  dans  le  bâtiment  occupé  aujourd'hui  par  le  labora- 
toire de  la  fabrique  de  quincaillerie. 

On  ne  trouve  de  trace  de  ce  séjour  que  cette  mention  d'un 
registre  de  la  cure: 

17G0,  Est  morte  Mai'ie-Suzanue  Deschaïup,  femme  du  sieur 
Fhmçois-Paul  Avé,  valet  de  chambre  de  S.  Alt.  Madame  la  prin- 
cesse de  Soubise. 

En  1700,  Madame  de  Scbmitlboiirg  prit  pari  avec  le  comte 
de  Nassau  aux  conférences  de  Saarwellingen  ù  cause  des 
localités  de  Sohwarzcuhols^  Laupacli,  llulzweiler,  Griesborn 
et  Reisweiier. 

1  MéoM^s  de  Saint  Simon,  I,  13. 

^  LftUêmant  des  Réaux  parle  longnemoit  de  «a  mère  et  de  son 
aienle. 

{A  suivre.)  A.  Benoit. 
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Je  viens  de  recevoir  la  S*  édition  d'un  ouvrage  fort  bien 
rail»  inliloté  :  JUathimatifues  d  MathématieiensK  II  ne  ren- 
ferme pas  de  figures,  el  de  formules  une  quantité  infinité- 
simale ;  mais  par  contre  un  recueil  de  vues  philosophiques 
sur  la  science,  qu'à  propos  de  la  i"  édition,  Francisque 
Sarcey  a  comparé  à  une  anthologie  :  ce  qui  en  garantit  assez 
la  valeur  littéraire  I  Tout  cela  est  suivi  d'anecdotes  biogra- 
phiques amusantes  ;  de  difficultés  de  la  science  qui  donnent 
lieu  à  de  piquants  paradoxes  ;  de  problèmes  récréatifs  et 
d'autres  amusettes. 

Ce  recueil  n'est  donc  pas  composé  sculcmenl  pour  les  ma- 
thématiciens. )A.  Rebière  semble  avoir  suivi  la  devise  :  Midta 
multis,  cuique  aliquid,  mais  sans  oublier  colle  autre  :  Ne 
quid  nimis.  Le  livre  renferme  beaucoup  de  choses^  sans  pour 
cela  devenir  indigeste. 

Quelque  chose  pour  chacun  1  Quoi  donc  alors  pour  les 
lecteurs  de  la  Bentef  Assez,  comme  ils  vont  le  voir,  pour  en 
faire>  avec  l'agrément  de  l'auteur,  i  coups  de  ciseaui  un 

'  MaOïémaliques  et  maUtcmaticiens.  Pensées  el  curiosités  recueil- 
lies par  A.  Rebièra,  profenaur  an  lycée  Saint-Loom.  DaaxJèflaa  èàx- 
lion  revue  et  augmeutée.  Vol.  de  &6G  pages,  Ui-8».  Pris  5  fr.  (firaneo). 
Paris,  lihraiiia  Nony  &  O»,  me  daa  Écoles,  17. 
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pelit  recueil  de  docuraenls  sur  riiistoire  inlellecluelle  cl  anec- 
dolique  de  l'Alsace.  Mais  les  exlrails  que  M.  Rebiére  a  tirés 
d*aa  pea  partoat  sont  saggestirs.  Il  ne  vous  en  donne  pas 
assez  pour  vous  d^ûter  ;  mais  les  réflexions  qu'il  transcrit 
foas  font  faire  de  nouvelles  réflexions  ;  ses  théorèmes  sont 
les  sources  d*na  tas  de  corollaires  ei  de  scolies  qui  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes  &  votre  esprit;  et  le  frait  de  ses  recher- 
ches vous  pousse  à  en  feire  vous-même  de  nouvelles.  Le 
lecteur  de  la  Berne  ne  sera  donc  pas  étonné  de  trouver  nos 
citations  entremêlées  de  notes  pour  en  éclaircir  certaines 
parties,  particulièrement  intéressantes  pour  les  Alsaciens. 

Les  lecteurs  de  la  Bévue  aiment  l'histoire  de  leur  pro- 
vince ;  ils  n'aiment  pas  rien  que  l'histoire  bataille  ou  l'histoire 
administrative,  ou  même  artistique  ou  littéraire.  L'histoire 
scientifique  de  l'Alsace,  qui,  malheureusement,  reste  encore 
à  faire,  leur  offrirait  aussi  quelques  attraits.  Nos  trois  pre- 
mières citations  sont  là  pour  corroborer  cette  disposition 
d'esprit  ;  après  quoi  nous  passerons  à  d'autres  extraits  tou- 
chant directement  à  l'histoire  intellectuelle  de  notre  chère 
province. 


Nous  n'avonSf  à  vrai  dire,  aucune  cliairc  iV histoire  des 
mathématiques.  C'est  là  une  lacune  regrettable  dans  notre 
haut  enseignement. 

En  Ih'Igique,  à  l'université  de  Gand,  M.  Mansiou  fait  un 
cours  rigidicr  d'histoire  des  matliématifjues ,  et  ce  cours  est 
obJigat(jire  j^nr  les  étudiants  scioitlfi/iucs. 

c  Combien  ai-je  vu,  dit  M.  Bertrand,  d'anciens  candidats 
à  l'École  polytecf inique  qui,  connaissant  fort  bien  un  traité 
à! algèbre  classique,  et  n'ayant  rien  lu  au  delà,  ignoraient  les 
noms  d'Eukr  ^  de  Bernoulti,  et  mettaient  sur  Je  même  plan 
dans  leur  souvenir  Newton  et  Besout,  Deaeartes  et  Buâa», 
Cauchjf  et  Sarrua»  s 
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ITett'U  pas,  pour  h  mohu,  aussi  nécessaire  d*ens€igner 
Us  rfsswrees  mj^UnykSf  à  diverses  époques,  par  les  hommes 
âe  ffénie,  pour  parvenir  à  la  vérité,  que  les  efforts  pémhles 
qu'ils  oui  été  eusuUe  Migês  de  faire  pour  la  démontrer  sdo» 
le  goût  des  esprits  ou  timides  ou  pm  capables  de  se  mettre  à 
à  leur  portée,  Pomcelet. 


Que  dans  Véiude  des  mathématiques  en  fasse  UMs  rate  du 
passéj  qu'on  les  enseigne  dégagées  de  tout  document  kiUorique, 
cda  n*est  pas  sans  inoonvénient,,.  S.  B.  Dirius. 


PASSONS  AUX  EXTRAITS  HISTORIQUES. 

Leibniz  rappelle  le  méiuorahlc  exploit  de  deux  logiciens 
zélés,  mais  de  lourde  cervelle,  IL  rlinus  et  DasijpodiKS,  qui 
mirent  en  aglloffiames  formels  les  six  premiers  livres  d'£udide* 

Ce  Dasypodius  est  le  61s  d'un  DasypodinSi  Pierre,  grain- 
mairieni  Saisse,  qui  professa  à  Strasbourg,  édita  un  Dic- 
tionnaire grec-latîn-allemand  et  mourut  en  1547. 

Dasypodius,  Conrad,  le  mathémalicicn,  édila  en  eUel  Ana- 
lysis  geometrica  sexlihr.  Euclidis,  in-folio,  al  J fer  on  mathc- 
maticus.  Dans  ce  dernier  ouvrage  Conrad  donne  la  descrip- 
tion de  la  fameuse  horloge  de  la  calliédrale  de  Strasbourg, 
qui  fut  exécutée  sur  ses  dessins  vers  1580  et  lui  acquit  |)lus 
de  notoriété  que  son  Euclide,  Sa  cervelle  n'était  donc  pas  si 
lourde  que  cela  ;  mais  clic  était  Uc  son  temps.  —  Il  muui  ul 
en  1001. 

Berlin,  Chrétien,  mathématicien,  né  à  Strasbourg,  mourut 
en  1063. 
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MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Le  m  u-i'chal  <st  iiiort  à  cinqttanfe  -  cinq  ans,  et  l'on  s'est 


amuse  à  composer  ainsi  son  rj  itaji/tc  en  vers  blancs  : 

Son  conruf/c  Va  fait  admirer  de  diac  .......  1 

Il  eut  des  ennemis,  mais  il  (riomjJia                  .  2 

Les  rois  qu'il  défendit  sont  au  nombre  de  ....  .  3 

Pimr  Louis  son  grand  cœur  se  serait  mis  en  .  »  *  4 

Des  victoires  par  an  il  gagna  plus  de   5 

Il  fut  fort  comme  Herctdô  et  beau  comme  Tir  ...  6 

Ptoireer,  braves  soldats,  ce  grand  homme  bic  ja  .  .  7 

Jtt  mour^  -en  Novembre  eideee  nuns  le   8 

Strasbourg  contient  aon  corps  en  un  tombeau  tout .  9 

Pour  tant  de  te  Deom  pas  tm  de  profun  ....  .  10 

55 


Le  5",  le  6"  el  le  7*  vers  om  des  variantes  trop  libres 
pour  êlrc  citées  ici. 

Le  matcclial  de  Saxe  mourut  le  30  novembre  1750.  Le 
8*  vers  conlicnl  donc  une  erreur. 

Pour  comprendre  le  dernier  vers,  il  faut  se  i appeler  que 
le  marccbal  clail  protestant. 


Eu  pnrcouranl  la  table  des  matières  de  Mathématiques  et 
Mathématiciens,  j'y  trouve  le  nom  propre  Lamberg.  Je  crois 
d'abord  à  une  erreur  typographique  pour  Lxiinberl  et  je  cours 
à  la  page  531 ,  où  la  table  me  renvoie.  J'y  trouve,  à  la  Note 
bibliographique,  article  curiosités,  le  litre  suivant  qui  est  eu 
effet  assez  curieux  : 

Lawiei^,  —  Courbe  algébrique  reproduisant  les  traits  d'un 

visage. 

Que!  est  ce  Lambcig  ?  Son  ouvrage  est-il  aussi  intéressant 
que  le  titre  en  est  curieux?  Je  ue  sais.  Mais  j'aurais  mieux 
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aimé  voir  figurer  ici  le  nom  de  notre  compatriole  mulhoa- 
sien  Lambert,  sur  qui  le  gfrand  Frédéric  a  porté  un  bien 
drôle  de  jugement,  que  .1.  Bcrlrand  rapporte  dant  son  éloge 
d'Euler.  M.  Rebière,  qui  est  du  Midi,  n'a  aocane  raison  pour 
satisfaire  plus  particulièrement  nos  préférences  alsaciennes; 
et  la  généralité  de  ses  lecteurs  n*en  a  aucune  non  plus.  Ce 
qui  n'empêche  pas  l'Alsace  d'être  bien  partagée  dans  son  re- 
cueil. 


SYSTÈME  MÉTJEUQUE. 

...Dans  la  sêoMce  du  août  1793,  la  ConvenHonf  sur  tm 
re^Bpori  présenté  par  Arbogast  au  nom  du  Comité  éPinstrue- 
tUm  pi^bUquef  vota  VétoHHistmeiU  du  tystème  métrique  dans 
toute  Vétendue  de  la  BêpuUigue. 

Ce  fait  appartient  h  la  fois  à  l'histoire  des  mathématiques, 
è  rhistoire  de  France  et  à  Tbistoire  universelle. 

Par  le  rapporteur  du  Comité  d'instruction  qui  provoqua  le 
vote,  il  appartient  aussi  à  Thistoire  d'Alsace. 

En  1878,  M.  Et.  Barih,  dans  ses  notes  biographiques  sur 
les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  et  ses  environs,  a 
donné  une  courte  notice  sur  ce  mathématicien.  Nous  n'en 
reproihiiioiis  pas  moins  ici  l'article  qui  le  concerne  du  Dic- 
tionnaire de  la  Révolution  française  par  Décembre-Alonnier  : 

Arhogast  (Louis-Franrois-Anloine),  rccicur  de  l'Université 
de  Strasbourg,  prolesseur  de  mathématiques  à  l'école  cen- 
trale du  département  du  Bas-Rhin,  correspondant  de  l'Insli- 
lut  de  France  el  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  député 
à  la  Convention  nationale,  né  à  Mutzig,  en  Alsace,  le  4  oc- 
tobre  1750. 

C'était  un  honnête  homme,  à  peu  prés  étranger  aux  ques- 
tions politiques,  et  d'opinions  très  modérées.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Chargé, 
en  sa  qualité  de  savant,  de  Unre  un  rapport  sur  le  télégraphe 
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inventé  par  Cliappe,  il  rendit  pleine  et  entière  justice  à  cet 
homroe  de  mérite  qui  devait  moarir  abreové  «Tamertame 
par  ses  détracteurs.  Il  fit  aussi  partie  de  la  Commission 
chaiipée  d'esaminer  la  conduite  de  Carrier...  La  session  con- 
ventionnelle étant  terminée,  Arbogast  reprit,  avec  la  séré- 
nité d'une  conscience  pare,  le  cours  de  ses  travaux  scienti- 
fiques et  publia  sur  noe  des  parties  les  plus  importantes 
des  mathématiques  un  mémoire  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pélersbouiig.  Il  a  publié  en  outre 
un  Jfémotre  aurVumfàrmiié  des  poids  d mesures  et  plusieurs 
autres  traités  estimés  ^  Arbogast,  qui  était  d'une  faible  com- 
plexion,  et  dont  les  travaux  avaient  altéré  la  santé,  mourut 
un  peu  avant  d*avoir  atteint  sa  quaranteniuatriéme  année 
(1805).. 


LE  CLUB  DE  COLMAR  EN  1794. 

JL  la  Sociétn  populaire  de  Colmarf  Bach  employa  pres- 
jjwe  Umte  «ne  séaane»  à  réfuter  un  eUcffen  de  MotU-Adoiur  gui 
avait  envoyé  un  procédé  pour  évaluer  exactement  la  racine  car- 
rée  de  2.  {Étude  de  M,  Véron-BévUle  sur  la  EévoUiUon  dans 
le  Uaut-BJiin.) 

Où  Al.  Véron-Réville prend-il  Moni-Àdour?  Netrouvantpas 
ce  nom  dans  mon  dictionnaire  géographique,  je  suppose  que 
c'est  une  des  nombreuses  localités  débaptisées  pendant  la 
période  révolutionnaire. 

Quant  à  Bach,  je  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  les  notices 
de  Bi.  Et.  Barth.  Je  prends  donc  la  liste  préparatoire  du  Dic- 
tionnaire biographique  d'Alsace  et  je  n'y  trouve  que  ceci  : 

Bach,  médecin,  jacobin  à  P&ris,  1793. 

Or  on  ne  peut  à  la  fois  être  jacobin  à  Paris  et  feire  des 
conférences  sur  les  nombres  incommensurables  à  Colmar. 

*  Traité  du  eedeul  du  dMvation$,  in-4*. 
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Désirem  de  m'éclairer  sur  ce  personnage,  je  prends  le 
Didiaimairê  de  la  SévoUiiion  de  Décembre-Alonnier  el  j'y 
trouve  Tarticle  saivant  : 

cBach  (Victor),  médecin  à  Paris/ né  à  Villefiranche  (ÂTey- 
ron)  eo  1770,  mort  à  Paris  en  i799. 

«  C'était  on  enlbousiaste  dont  les  facultés  mentales  avaient 
été  altérées  par  les  grands  événements  de  la  Révolution...  » 

11  est  visible  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  noire  Bach  de 
Colmar  et  que  le  jacobin  de  Paris  n'a  nul  droit  de  figurer 
dans  un  dictionnaire  biographique  alsacien. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  des  collaborateurs  de  la  JRemte 
puisse  nous  éclairer  sur  la  personnalité  du  Bach  de  Colmar, 
dont  l'amour  des  sciences  ne  s'est  pas  laissé  troubler  par  les 
graves  évcnemcnis  qui  se  passaient  autour  de  lui. 

Dans  tous  les  cas,  nous  voici  en  garde  contre  la  IcnJance 
à  prendre,  sans  autre  preuve,  pour  Alsaciens  des  savanls 
français  dont  le  nom  aurait  une  tournure  germanique. 

Nous  sommes  à  Colmar!  Ucstons-y  pour  le  moment. 


MACHINES  ARITHMÉTIQUES. 

On  remarque,  parmi  les  petites  machines,  les  réglettes  de 
Nrper,  V inventeur  des  logarithmes,  de  Mannhdm,  de  Lalanne, 
de  Genaille  et  d'Ed.  Lucas,  etc.  Dans  ccrtair^s  pays,  tous  les 
eontre-maîtres  se  servent  couramment  d'une  règle  à  calctd. 

Les  machines  fpi us  considérables  sont  d'abord  celle  de  Fas- 
eaU,  simplifiée  par  de  Lépine  et  récemment  par  Roth,  qui  en 
a  réduit  le  wlutne;  puis  eeUe  de  Thomas  de  Colmar,  à  Vaide 
de  laquelle  on  multiplie  en  une  àmi-minute  deux  nombres  de 
di»  chiffres  :  on  $*en  sert  emx  magasins  du  LouvrCf  à  VOhser' 
vafoire,  am  eompagniea  d'aseuranees,  ete*  On  en  vend  plus 
d^une  centaine  par  an.  Hjf  a  am»  la  machine  à  montwmcnf 
cotf^if  de  TMtffchef. 
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Ce  Thomas*,  de  Colmar,  est  une  personnalité  fort  intéres. 
santé,  comme  on  peut  le  voir  ci-après. 

Dans  une  brochure  d'une  cenlaine  de  pages  et  inliiulée  : 
UisMre  des  nombres  ei  de  la  Numêraikm  mécanique^  par 
Jaeot)ii/-Jîrgnicr,  on  trouve  sur  loi  les  détails  biographiques 
suivants  : 

Sous  le  premier  empire  il  était  employé  supérieur  de  Tad- 
minisiratîon  de  l'armée.  Lh  ii  avait  eu  beaucoup  à  chiffrer  ; 

de  sorte  que  vers  18^21,  malgré  les  conseils  (iécourageanls 
d'un  académicien  (ju'il  avait  consulté,  il  iiivenla  une  ma- 
chine h  calculer  qu'il  présenta  ù  la  Société  (V  encourage  ment. 
Sur  un  rapport  très  lavorable  de  Fraiicœur  et  de  Bréguct, 
celle-ci  approuva  la  machine  de  M.  Thomas  et  fit  imprimer 
le  rapport  dans  son  bulletin,  ainsi  que  la  figure  du  méca- 
nisme. 

Le  public  rcslanl  froid,  Thomas  vil  qu'il  lui  faudrait  beau, 
coup  d'argcnl  {lour  propager  son  invention  ;  il  se  mit  donc 
dans  les  compagnies  d'assurances,  et  c'est  en  présidant  le 
PhéniXj  le  Soleil^  V Aigle,  qu'il  s'enrichit  en  enrichissant  ces 
compagnies.  Il  put  ainsi  dépenser,  pendant  30  années,  plus 
de  trois  cent  mille  francs  pour  sîmpliGer  sa  machine,  qui 
brilla  à  l'exposition  de  1855*  comme  une  vraie  production  de 
génie. 

Dans  plusieurs  conférences  faites  sur  les  machines  à  cal- 
culer, H.  Édouard  Lucas  a  donné  des  détails  fort  intéressants 
sur  cette  machine. 


A  VoecMion  du  60*  annioersaire  de  ta  naissance,  le  roi  de 
Suède  eê  de  Nonige  a  wutiiué  un  grand  prix  de  tnathéma- 
tiques,  et  toue  Us  géomètres  de  VEurope  ont  été  invités  à  eon- 

>  Originaire  de  RoufTach,  mais  signait  de  Colmar.  J.  L. 

'  Ouslave- Adolphe  Hirn  utilisa  i'arilhmonii'-tre  dfi  Thnmas  depuin 
i8*>3  jusqu'à  sa  mort  pour  ses  travaux,  notamment  ÏÉquiralcnt  niùca- 
niquê  de  la  chaleur,  J.  L. 
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eounr.  Le  prix  a  Hé  cbfenu  par  M.  hfinearê  ei  la  seeanâe 
récompense j  une  tnêâaiKe  éPor,  par  M,  Appdl  (février  1889), 

OiiGÎqucs  lignes  plus  loin,  M.  Rcbièrc  donne  la  liste  des 
nieiiibrcs  malliémalicions  de  l'Académie  des  sciences.  M.  Ap- 
pell  figure  à  la  section  de  géométrie.  Il  y  a  élé  reçu  en  1892. 

Or  M.  Appell  est  un  de  nos  compatriotes  d'Alsace. 

On  a  déjà  pu  voir  par  répitaj)he  du  maréchal  de  Saxe  que 
M.  Rebière  sait  allier  l'af^réable  à  l'utile,  le  plaisant  au  sévère, 
il  ne  déd. ligne  pas  les  jeux  de  mots  biiis  sur  des  données  géo- 
métriques et  numériques.  Cela  lui  donne  l'occasion  de  par- 
ler (le  deux  illustrations  de  rAlâqce-Lorraine  dont  on  est  ha> 
biluc  à  trouver  les  noms  réunis. 


RAISON  SOCIALE. 

«  Ce  nouveau'venw»  était  une  raison  sociale.  Noos  nous 
amusions,  en  ce  temps,  à  écrire  à  propos  d'Erckmann-Cbfitriai) 

et  des  frères  de  OoneouH  : 

€Les  deux  nmancicrs,  peut-être  les  plus  remarquables  de 

ce  iin)ip.<i,  sont  quatre  :  »  J.  Claretie. 

Dans  une  autre  partie  do  son  recueil,  M.  Rebière  cite  d'un 
de  leurs  romans  un  extrait  assez  remarquable  au  point  de 
vue  pédagogique. 


RELIEFS. 

21  s'agissait  de  passer  au  cubage  de$  corps  solides,  et  eed 
fut  plus  diffi&te;  les  figures  du  tableau  ne  suffisaient  plus; 
les  enfants  ne  se  rendaient  plus  compte  de  toutes  les  formes 
que  représeniaU  un  simple  tracé.  Vidée  me  vint  de  parler  au 
vieux  cuvdier  Sjfiwstrc,  qui,  tout  de  sinte,  conduit  ce  que  Je 
lui  demandais;  U  me  fit  des  cubes,  des  prismes,  des  cânes  en 
bois,  eapabies  de  se  monter  et  de  se  démonter  comme  on  le  vou- 
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laU  :  tout  devint  dair,  smuiKe  pour  Us  0èves.  Nous  rai99ih 
nions  des  choses ^  les  pièces  en  main,  et  nons  faisions  ensmU 
nos  ealmds.  Ce  sjfsièmo  de  fabriquer  des  figures  géométriques  - 
en  bois  s'est  depuis  répandu  partout;  des  eentaines  d^ouvriers 
de  la  Forêt'Noire  ne  font  plus  que  cela»  QuelquesHtns  ont 
poussé  la  ^ose  jttsqu'à  fabriquer  des  figures  on  cristal,  afin 
d*en  voir  du  premier  coup  d'œU  les  arUes  et  les  angles  opposés, 

Erckmanm-Chatrian. 


Lsl  Marseillaise  apparticnl  à  l'histoire  lillérairc  de  Franche- 
Gomlé,  Rouget  de  l'Isle  élant  né  près  de  Lons-Ie-Saulnier; 
elle  n'en  apparlient  pas  moins  à  l'histoire  littéraire  de  l'Al- 
sace, puisque  c'est  à  Strasbourg  que  le  femeux  chant  a 
été  fait  et  chanté  pour  la  première  fois  ;  or  toute  produc- 
tion littéraire  ou  scientifique  n'est  pas  seulement  le  prodoit 
de  l'auteuri  mais  encore  celui  du  milieu  intellectuel  dans 
lequel  il  se  trouve  et  qui  l'inspire. 

Nous  considérerons  donc  comme  nos  compatriotes  intel. 
lecluels,  quoique  non  nés  en  Alsace  : 

Jean  Macé,  qui  fit  de  si  beaux  livres  d'éducation  pendant 
qu'il  était  professeur  au  pensionnat  du  château  de  Beblen. 
heim; 

Paul  Janei,  ancien  professeur  de  philosophie  à  l'Aeadénie 

de  Strasbourg  ; 
Duval-Jouve,  ancien  inspecteur  d'Académie  à  Strasbourg 

et  avant  cela  professeur  de  philosophie. 
Voici  les  extraits  du  livre  de  M.  Rehière  qui  les  concernent: 


DIVISEUR  ET  RAMASSE-TOUT. 

Jean  Mao',  dans  /'Aiilhmétique  de  Grand-Papa,  person- 
nifie ainsi  Inuah/'^r  d  la  sytiUièsc  :  le  livre  est  enfantinf  niais 
il  est  ingénieux  et  eharmaiU, 
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La  longue  formation  âe  Vhumanitê  recommence  en  ^aque 
petit  enfant        Le  premier  ealcrUaieur  n'a  pas  dBmtê  par 

les  règles  ahstraitrs  qu'on  trouve  dans  les  livres  d'école.  Il  est 
assez  évidoit  qu'il  a  dû  se  trouver  d'abord  en  2>réscncc  de 
prohlèiitr.^  pratiques,  dont  il  na  pu  se  tirer  qu'en  tendant  tous 
les  ressorts  de  son  intelligence  pour  créer  la  rlgle,  et  qu'il  n'a 
jios  fait  de  l'art  pour  l'art.  Faire  débuter  l'enfant  par  la  règle 
abstraite  et  lui  poser  ensuite  les  jyroblèmrs  à  résoudre,  c'est 
aller  au  rebours  de  la  marche  de  l'esprit  Jimnain,  qui  en  est 
chez  lui  au  p)oint  oii  il  en  était  dans  V enfance  de  l'espèce. 

Alors  qu'arrive-t -il?  C'est  que  son  intelligence ,  ainsi  brus- 
quée, se  refuse  à  Vahstractioti  qui  se  présente  avant  l'heure,  et 
que  sa  mémoire  seule  entre  en  jeu  pour  se  charger  douloureu- 
sement de  ntots  et  de  pratiques  dont  le  sens  lui  échappe, 

La  vraie  méthode  est  donc  ici  de  le  replacer  dans  les  condi' 
tions  du  commencement,  et  de  le  faire  assislter  en  quelque  sorte 
à  la  créatùm  de  VArWmétiqtie,  Jean  Macé. 


Ce  qui  est  acquis  dans  les  sciences  de  démonstraiionf  datis 
les  maithémuUiqineSf  est  absolument  2)(ir fait;  ce  qui  est  acquis 
dans  les  seienees  d'observation  est  indéfinimeHi  perfectible  et 
eansê^^uemmeiii  wriabUf  ou  du  moins  conserve  ce  earaetère 
jusqu'au  moment  oà  la  dénumstroHon  devient  poesifUe, 

DUTAL-iOUVB. 


M.  Daval-Joove  est  Tauteor  d'one  Logique  d'aoUnt  plus 
intéressante  à  lire  qu'on  voit  qu'il  parle  en  connaissance  de 
cause  des  méthodes  scientifiques,  pour  les  avoir  pratiquées 
lui-même,  ayant  aussi  écrit  plusieurs  opuscules  d'histoire 
naturelle. 

Voici  encore  un  professeur  de  philosophie  parlant  des  ma- 
thématiques de  façon  à  exciter  Tenvie  des  mathématiciens: 
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La  dé/iniHon  généràlemeiU  reçue  des  mathémoHques  esê 
eeUe-et  :  les  mathématiques  sont  la  science  des  grandeurs. 
Cette  définition  est  vraie  au  fond,  mais  die  est  superfieidle  et 
demande  esgîlication. 

De  qiteUes  grandeurs  s'agit-il  en  maihématiques?  Est-ce  de 
toute  (frondeur  en  général?  Non,  car  cdors  tout  serait  olyet  des 
mathématiques,  puisque  tout  est  grandeur,  si  du  moins  on  se 
contente  de  définir  la  grandeur  comme  on  le  fait  ordinaire  i 
€  ce  qui  est  suseeptible  d^augmentti^ion  ou  de  dsminuHoni^;  car 
eda  s*applique  à  tout  :  une  chose  peut  être  plus  ou  moins 
hede,  une  aetkm  plus  on  moins  bonne  ^  un  {knsir  plus  ou 
moins  vif,  un  homme  plus  ou  moins  spirituel  ;  ee  ne  sont  pas 
là  des  grandeurs  mathématiques.  Pourquoi?  Parce  que  ee  ne 
sont  pas  là  des  grandeurs  mesurables.  Qu*est-€e  qu'une  gran" 
deur  mesurable,  et,  en  général,  qu'est-ce  que  mesurer?  Cest 
comparer  une  grandeur  quelconque  à  mie  grandeur  donnée 
prise  pour  unité.  Mrsurer  une  rouie,  c'est  comparer  la  lon- 
gueur de  la  route  à  une  unité  de  longueur  qu'on  appelle  le 
mèire,  et  dire  combien  de  fois  elle  C',mprend  cette  unité.  Maifi 
qui  jmtrra  dire,  par  exemple,  combien  de  fois  le  talent  de 
Catulle  est  cotUenu  dans  le  génie  d'/f<jmère? 

Il  n'y  a  donc  que  les  grandeurs  mcsurahlcs  qui  soient  l'objet 
des  mathématiques.  De  là  cette  nouvelle  définition  :  c'est  la 
science  «le  la  mesure  des  gran.lcurs. 

Cette  définition  est  plusjustr  que  la  précédente;  niais  elle 
est  encore  superficielle^  En  effet,  mesurer  ne  semble  guère  en 
réalité  qu'une  opération  purement  mécanique.  Or  c'est  là  l'objet 
d'un  art  et  non  d'une  science.  L'arpentage  n'est  pas  la  géo- 
métrie. C'est  l'arpenteur  qui  mesure;  c'est  le  géomètre  qui  four- 
nit les  moyens  de  mesurer.  La  mesure  n'est  donc  pas  l'objet 
immédiat  de  la  seience.  Elle  n'en  est  que  l'objet  indirect  et 
éloigné.  Vogons  comment  elle  peut  devenir  un  objet  vraiment 
scientifique, 

La  comparaison  dûreete  et  immédiate  d'une  grandeur  qud- 
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conque  à  VunUi  ai,  la  jpUipaH  â«  Un^,  impœaiUe.  Pttr 
exemple,  »Je  demanâe  eombim  Uffa  ffwhres  ion»  «ne  purU, 
je  ne  pttU  le  «avoir  qu*en  empiant  les  autres  ûnàm,eegiid 
âemanderaiU  «fi  ien^  infini,  M  en  est  de  même  âans  la  pht" 
pari  des  cas.  Frenons  te  pfm  facile,*  la  mesure  éPune  Ugne 
droUe  par  la  superpoeiHon  d^une  de  ses  parties,  Cda  «^p- 
pose:  P  qne  nous  pouvons  parcourir  la  ligne,  ce  qui  exdut  les 
lenffueurs  inaecesihles  {par  exemple  la  distanee  des  eorps  eê* 
lestes)  i  quela  Ugne  ne  soit  ni  trop  grande,  ni  trop  petite, 
^éde  SOU  efmmnatilement  située  —  par  exea^  herimmitaile, 
non  vertieaJe,  Si  eéla  est  vrai  des  lignes  droites,  eda  est  vrai  à 
ptus  forte  raison  des  lignes  courbes^  des  surfaces^  des  vdutnes, 
et  à  plus  forte  raison  encore  des  vitesses,  des  forces,  etc.  Corn- 
meut  tontes  ces  quantités  peuvoit- elles  vtre  mesurées?  Cestld 
le  problème  qui  rend  nécessaires  les  matJiématiques. 

Les  mafhrmallqtœs,  dans  leur  essence  même,  ont  donc  pour 
objet  de  ramener  les  grandeurs  non  immédiatctnent  mesurahlcs 
à  des  grandeurs  iminrdiatement  mesurables.  Cest  par  là 
qu  elles  sont  une  scicner.  Thi  effet,  Vi)dervnUe  qui  sépare  une 
grandeur  à  mesurer  de  la  grandeur  immédiatement  mesurable 
peut  être  plus  ou  moins  grand.  De  là  une  série  de  réduc- 
tions, depuis  la  grandeur  la  plus  éloignée  jusqu'à  la  plus 
prochaine;  et  c'est  la  réduction  de  ces  grandeurs  les  unes  aux 
autres  qui  constitue  la  science.  Soit,  par  exemple,  à  mesurer 
la  cliuie  verticale  d'un  corps  pesant.  Il  y  a  ici  deux  quantités 
distinctes  :  la  hautmr  d'où  le  corps  est  tombé  et  le  temps  de  la 
cAt4/«.  Or  ces  deux  quantités  sotit  liées  l'une  à  l'autre;  elles 
sont,  comme  on  dit  en  matftématiques,  fonclioD  Vune  de  Vautre, 
D'où  U  suit  que  l'on  peui  mesurer  Vune  par  Vautre;  par 
exemple  dans  le  cas  d'un  corps  tombant  dans  un  précipice,  on 
mesure  la  hauteur  de  la  dntteparle  temps  qu*il  met  à  tomber; 
en  éVautres  cas,  tut  contraire,  le  temps,  n*étant pas  directement 
observaUde,  sera  déduit  de  la  hauteur.  Si  donc  on  trouve  une 
loi  qui  lie  ces  deux  quantités  et  qui  permette  de  conclure  de 


318  REVUB  D*ALSACB 

Vune  à  Vautre,  on  aura  réduit  une  grandeur  non  mesurable 
directement  à  une  autre  qui  Vest.  C'est  là  un  problème  mathé- 
matique. Autre  exemple.  Comment  mesurer  la  distance  des 
eorpi  e&estes  qui  sont  inaccessibles?  On  regardera  cette  dis- 
tance comme  faisant  partie  d'un  frian^,  dont  on  contiaitra 
un  côté  et  deux  angles.  Or  la  géométrie  nous  apprend  dans  ce 
009  à  découorir  Ut  deux  côtés  du  triangle,  et  par  conséquent 
nous  donne  U  moyen  de  eonetntire  U  Mangle  dam  lequel  il  euf* 
fira  de  Hrer  mm  ligne  d/u  sommet  à  la  hase  pour  avoir  la  dis- 
tance riàk.  Maintenant  la  distance  étant  eoiume,  onpeut, 
du  diamètre  apparent,  condure  U  diamètre  rêd,  passer  de  là 
au  volume  et  mime  aiupoids,  en  y  ajoutant  d'autres  Sêments, 

Paul  Jahbt. 

M,  Janet,  le  pHHosophe,  eritigus  la  définition  habituàte: 
la  quantité  est  ce  qui  est  suseeptSUe  d^  augmentation  oudedi" 
minutim»  On  ne  peut  en  effet  concevoir  Vaugmentation  ou  la 
diminution  que  par  la  notion  préaîlable  de  la  quantité,  LorS' 
qu'on  prétend  définir ^  U  ne  faut  pas  faire  de  cercle. 

Les  extraits  que  nous  venons  de  pi'endre  dans  le  recueil 
de  M.  Rebière  n'ont  pas  été  choisis  pnuni  les  plus  intéres- 
sants; on  a  simplement  pris  ceux  qui  ont  rapport  à  l'Alsace 
et  aux  Alsaciens. 

Us  fournissent  donc  une  idée  vraie  de  la  valeur  du  livre, 
et  nous  pensons  qu'ils  encourageront  beaucoup  do  nos  lec- 
teurs, mathématiciens  ou  non,  à  le  lire  enlièrement. 

Ils  ont  pu  voir  que  M.  Uebiére  a  su  mêler  le  plaisant  au 
sévère,  et  pour  finir,  comme  nous  avons  commencéi  par  une 
citation  latine,  nous  iroQVODS  qu'il  a  eu  raison  rancien  poète 
en  disant  : 

Omne  tuHit  punetum,  qui  miscuit  utHe  duld. 

A.  I.  J. 
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La  posilion  de  la  Cour  de  la  Porte  est  encore  plus  difficile 
é  préciser.  Remarquons  d*abord  qu'elle  contenait  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Pierre.  Or  rien  D*é(ait  plus  stable  dans 
ces  temps  de  foi  et  de  piété  que  ces  édifices  religieux.  Quand, 
par  le  malbeor  des  guerres,  ils  arrivaient  à  élre  rainés,  les 
pieux  habitants  des  environs  s'empressaient  de  le»  relever 
dès  que  le  fléau  était  passé.  C'est  ainsi  que  le  saint  patron 
était  surtout  conservé.  L'église  paroissiale  de  Soultz  n'a4-elle 
pas  conservé  jusqu'aujourd'hui  son  patron  saint  Maurice  en 
souvenir  de  son  ancienne  suxerainel'abba^  d'Ebersmunster? 
La  chapelle  de  Sainl-Geoq|;es  n'a-t-elle  pas  survécu  jusqu'à 
la  Révolution  au  sac  du  village  d'Alsviller,  et  la  chapelle 
d'Oslein  présisenbeim  n'a-t-elle  pas  rappelé  jusqu'à  la  même 
époque  le  souvenir  de  cette  localité?  Il  est  donc  surprenant 
que  les  moines  du  Lieu-Croissant,  voulant  élever  une  cha- 
pelle &  Soultz,  l'aient  consacrée  é  la  Sainte- Vierge,  à  saint 
Maurice,  à  d'autres  saints,  et  n'aient  pas  fait  figurer  saint 
Pierre  parmi  ces  patrons,  si  elle  avait  voulu  relever  l'an- 
cienne chapelle  de  Saint-Pierre. 

C'est  là  ce  qui  nous  empoche  de  nous  rallier  à  l'opinion 
de  Grandidier  et  de  M.  KnoU,  qui  fixent  remplacement  de  la 
Cour  de  la  Perle  sur  l'ancien  Capellhof.  Les  lilres  de  fonda- 
lion  de  la  chapelle  du  Lieu-Croissant  ne  font  du  reste  au- 
cune mention,  ni  d'une  couri  ni  d'une  ancienne  chapelle. 


>  Voy.  pp.  S31-S40  de  la  Uvniioo  «vril-iiiai-jaiii  1803. 
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Les  actes  d'autorisation  donnés  par  les  cvôques  de  Bàlc  et 
de  Besançon  (1253)  et  l'acte  de  consécration  de  1254  s'ex- 
priment ainsi  :  CapcUnm  edificctis  in  honore  gl.  V.  Mariœ  m 
villa  de  Suiza.  L'acte  d'autorisation  du  légal  apostolique  de 
1255  seul  dit  œdificare  de  novo.  Mais  si  nous  mettons  cet  acte 
en  regard  des  précédents,  celte  expression  n'est-elle  pas  une 
erreur  du  scribe.  En  i22i,  il  est  fait  pour  la  dernière  fois 
mention  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  Son  souvenir  ne  de- 
vait donc  pas  cire  entièrement  efîacé  en  1253. 

Nous  ne  pouvons  cependant  point  placer  la  Cour  de  la 
Porte  ù  OUviller.  Celle  cour  d'Oilviller,  qui  fut  donnée  en 
1210  aux  religieux  du  Lieu-Croissanl  par  les  comtes  de  Fer- 
rclte,  était  un  fief  de  révéché  de  Strasbourg;  on  n*y  a  jamais 
gardé  le  souvenir  d'une  chapelle.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une 
moiMe  dépendant  de  la  cour  seigneuriale  de  Souliz.  Les  dîmes 
du  ban  que  possédaient  les  religieux  du  Lieu-Croissant  leur 
avaient  été  données  également  par  les  comtes  de  Ferrellei 
qui  les  possédaient  en  ûef  de  l'évéché  en  1249. 

M.  Krauss  {Kunst  UHd  AUerthum  in  £!sas8  •  LotJaingen) 
semble  porté  à  croire  que  la  Cour  de  la  Porte  était  à  Rim- 
bacb  Zell.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  nous  ranger  & 
cette  opinion.  Noos  a?ons  écarté  en  effet  la  conclusion  que  Ton 
tirait  de  l'eipression  tMrtia  porte  pour  la  placer  à  la  porte  de 
Sottlts*  Nous  ferons  remarquer  encore  que  le  terme  t»  SuUa 
des  anciennes  cbartes  peut  s'entendre  de  tout  le  territoire  ; 
quelques-unes  même  placent  ladite  cour  simplement  mi  hanno 

Nous  aTons  la  preuve  que  la  vallée  de  Rimbacb-Zelli  mal- 
gré son  enfoncement  dans  Tintérienr  des  montagnes ,  était 
déjà  babitée  à  une  époque  des  plus  reculées.  Nous  avons  dé- 
couvert sur  un  msmelon,  tout  proche  de  Rimbacb-Zell,  une 
enceinte  en  blocs  amoncelés  avec  fossés,  dont  les  archéo- 
logues n'ont  pu  encore  préciser  l'âge,  mais  qui  remonte  sans 
doute  à  l'époque  celtique.  Enfin,  au  bas  même  de  ce  mamc- 
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looy  au  bord  du  roisseau,  on  a  trouvé  une  meule  romaine. 
Voici  des  témoins  attestant  qu'en  ce  lieu  a  existé  une  agglo- 
mération d'hommes  à  une  époque  plus  ancienne  même  que 
la  période  franque.  Et  la  chapelle  de  Saint-Pierre  ne  la  re- 
trouTons-nous  pas  dans  l'église  paroissiale  de  Rimbach-Zell 
dédiée  à  saint  Pierre,  mais  qui  ne  remonte  qu'au  siéde  der- 
nier, où  elle  a  remplacé  upe  ancienne  chapelle.  Le  nom  même 
du  village  :  Zell,  Celle,  ne  semble-t>il  pas  attester  son  origine. 
Enfin  une  charte  du  roi  Arnolf,  déclarée  fausse,  il  est  vrai, 
par  Grandidier,  datée  du  i  avril  892,  confirme  à  l'abbaye 
d'Ebcrsmunster  la  possession  d'une  église  élevée  par  Colomb, 
abbé  de  ce  monastère,  m  hco  qui  dicitur  Cella,  et  consacrée 
par  saint  Pirmin  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  à  la 
vierge  sainte  Colombe.  N'y  a-t-il  pas  au  moins  une  sin^uli('rc 
coïncidence  entre  celle  cbarle  et  le  récit  de  la  chrotii(|ue 
d'Ebersmunster  relatif  à  la  fondation  de  la  chapelle  curtis 
porte?  Enfin  la  bulle  du  pape  Luce  111  de  l'an  1183  confirme 
à  Ebersmunstcr  la  possession  d'une  chapelle  qu'elle  désigne 
ainsi  :  CapeUam  Zelk  cuiu  decintis  aUodii  sui. 

En  résumé  doue  : 

1*  11  n'existe  aucune  preuve  que  ki  domination  de  l'évéché 
de  Strasbourg  sur  Sonlts  remonte  jusqu'au  régne  de  Dsgo* 
bert.  fille  semble  au  contraire  ne  dater  que  du  XI*  siècle. 

2*  L'abbaye  d'Ebersmunster,  au  coiilrairc,  a  possédé  in- 
conlcslablornenl  des  biens  à  Soultz  depuis  le  milieu  du  Mil" 
siècle  jusiju'au  commencement  du  XUl%  parmi  lesquels  une 
cour  dite  lie  la  porte. 

3*>  H  y  a  de  fort 'S  présomptions  basées  sur  trois  documents, 
toutefois  non  nuthcnliques,  pour  admeilre  qu'Ebersmunster 
a  possédé  tout  le  territoire  même  formant  l'ancien  bailliage 
de  Souliz,  dépendant  d'une  cour  seigneuriale  passée  à  l'évéché 
de  Strasbourg  au  XI"  siècle. 


322  RBVUE  D*ALaACE 

4*  Eolio  il  est  impossible  de  préciser  l'emplacemeDl  de 
la  Goor  seigneorlale  et  de  celle  de  la  porte.  On  peot  coojec- 
torer  seulement  que  la  première  occopall  remplacement  de 
l'ancîemie  commanderie  de  Saiol-Jean  et  que  la  secoodt^  u 
donné  naissance  au  village  de  Riœbach-Zell. 


CkmsiiMioHa  frangues. 

Les  dacs  descendants  d'Âihic  gardèrent  le  duché  d'Al- 
sace jusque  sous  le  règne  de  Charlemagne;  sous  cet  empe- 
reor  la  charge  fut  ahoUe,  quoique  l'Alsace  ait  conservé  son 
titre  de  duché.  Le  gouvernement  tomba  entre  les  mains  des 
comtes  particuliers  ;  leur  devoir  principal  était  de  rendre  la 
justice;  ils  avaient  en  outre  la  surveillance  des  revenus 
ro|aux,  des  redevances,  des  impôts  (Croire  de  Tours). 
Cette  surveillance  s'étendit  même  sur  les  biens  réguliers  jus- 
qu'à ce  qu'un  privilège  royal  vint  soustraire  i  cette  autorité 
les  évèques  et  les  abbés.  Schœpflin  croit  pouvoir  compter 
parmi  les  comtes  dlllicbe  le  comte  Bernard,  cité  dans  une 
charte  de  Zwentibold,  roi  de  Lorraine,  donnée  à  l'abbaye  de 
Mnnsler  en  896.  Les  juges  subordonnés  aux  comtes  étaient 
les  vicomtes  ou  vicaires  qui  étaient  les  assesseurs  des  comtes, 
les  centeniers  et  les  diieniers,  puis  venaient  les  éebevios 
(Schefién),  les  scbolthetss  ou  prévôts  (sculteti),  les  maires 
(meyer),  les  patrices,  tous  agents  royaux.  Toute  cette  magis- 
trature était  contrôlée  par  les  missi  dominici,  qui  devaient 
rendre  compte  au  roi  de  la  manière  dont  les  ducs  et  les 
comtes  exerçaient  leur  ofTîce. 

Outre  les  revenus  des  viU<B  dotninicales,  le  ûsc  royal  en 
percevait  encore  d'autres  :  Tinferanda  (Tributum  quod  Infe- 
randa  vocatur,  boc  est  duo  solidi  pro  vacca  —  Gapitular,  ad- 
ditio  IV,  cap.  LXXXIV),  droit  de  deux  sols  sur  les  bestiaux. 
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le  Banaos  dominicalis  oa  amendes  pour  les  délits,  l'Heriban- 
nos  ou  ban  de  guerre  perçu  sur  ceux  qui  négligeaient  de  se 
rendre  sous  les  drapeaux.  De  plus,  différents  droits  indirects, 
péage,  droit  de  rivage,  droit  de  port,  droit  de  pontenage, 
droit  d*heureux  abord,  droit  de  clôture,  droit  de  cbarroi, 
droit  d'étapes  pour  les  soldats,  droit  de  pâturage,  des  droits 
dont  la  sigoiûcalion  est  incertaine:  le  laudaticum,  trabati- 
cum  et  pulveraticum.  De  plus,  le  mansionaticum  perçu  pour 
acquitter  les  dépenses  faites  par  les  inissi  dominici,  et  d'au- 
tres pour  l'enlretien  el  la  réception  des  ducs  et  des  comlcs. 

Les  Francs  enlevèrent  aux  Gaulois  vaincus  une  certaine 
partie  du  sol  que  les  rois  s'attribuèrent  à  titre  de  domaine  et 
qu'ils  donnèrent  à  titre  de  bénéfice  à  leurs  généraux  et  à 
leurs  soldats.  Les  propriétés  laissées  aux  anciens  habitants 
s'appelaient  alleu  (alodes),  les  bénéliciaires  s'appelaient  vas- 
saux (vassales).  C'est  à  l'époque  franque  que  se  constituent 
les  évêchés  de  Strasbourg'  et  de  Dàie,  mais  leur  délimitation 
reste  incertaine;  c'est  à  cette  époque  aussi  que  se  fondent  les 
principaux  monastères  qui  jouirent  de  privilèges  divers.  Les 
bénéfices  ecclésiastiques  étaient  conlérés  par  le  cleiigé  et  le 
peuple  sous  le  coosenteinent  royal.  Les  hommes  se  divisaient 
en  plusieurs  classes  ;  outre  les  ducs  et  les  comtes,  il  y  avait 
des  seigneurs  libres  qui  fondèrent  le  corps  de  la  noblesse, 
des  hommes  libres  ou  ingenui,  des  affranchis  et  des  serfs. 
Les  hommes  libres  n'étaient  pas  soumis  aux  nobles,  mais  ils 
avaient  leurs  droits  propres,  ils  pouvaient  aspirer  à  la  no- 
blesse et  transférer  leur  fortune  comme  bon  leur  semblait. 
Les  terres  saliques,  dont  la  signification  n'est  pas  certaine, 
étaient  sans  doute  les  alleux.  Les  terres  saUques,  comme  les 
autres  biens  ruraux,  étaient  divisées  en  Hanses.  H  y  avait 
aussi  les  prestariœ  on  empbytbéoses.  Les  Francs  laissèrent  à 
l'Alsace  la  loi  alémanique,  à  laquelle  ils  ajoutèrent  les  capi* 
tnlaires  des  rois,  communs  à  toute  la  monarchie.  Une  des 
institutions  les  plus  importantes  et  les  plus  fécondes  que 
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nous  voyons  fleurir  à  Tépoque  franqne  est  celle  des  co- 
loDges. 

Lors  du  partage  des  terres  gauloises,  à  l'époque  de  la  con- 
quête romaine,  les  soldats  romains  en  gardèrent  quelques- 
unes  qu'ils  cultivèrent  de  leurs  propres  mains.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  manri  wdammieaH.  On  appela  moMsi  temks 
celles  qu'ils  rétrocédèrent  contre  redevances  à  leurs  anciens 
propriétaires.  Les  chefs  romains  bflUrent  des  villas  dans  leurs 
manses:  celles  du  Schimmeiraio,  de  l'Isenburg»  de  Herlis- 
heim,  de  Sierenti;  ils  choisirent  surtout  les  beaux  sites  de 
l'Alsace. 

Lors  de  la  prise  de  possession  du  lerriloirc  romain  par  les 
peuples  g^ermaniqucs,  les  chefs  de  ces  bandes  curcnl  la 
grosse  pari  des  terres  qu'ils  distribuèrent  à  leurs  soldats, 
ou,  comme  ils  ne  pouvaient  cultiver  eux-mêmes  le  lot  qui 
formait  leur  apanage,  ils  la  donnèrent  à  des  colons.  C'est 
ainsi  que  prirent  naissance  les  colonges  serviles  soumises  à 
un  seigneur.  D'antres  guerriers  prirent  possession  d'une  cer- 
taine étendue  de  lerraio,  terres  labourables,  forêts,  prés, 
pâlin  ages,  cours  d'eau. 

Sur  les  bords  d'une  rivière,  dans  le  creux  d'un  vallon,  au 
pied  d'un  coteau  charge  de  vignes,  au  milieu  de  jardins  et 
de  vergers,  se  groupaient  quelques  chalets  rustiques.  C'était 
le  noyau  de  la  colonge  ;  autour  de  ces  demeures  s'étendaient 
les  prés  et  les  champs.  Plus  loin  l'œil  se  reposait  sur  un  im- 
mense tapis  de  verdure,  sur  de  vastes  pâturages.  Plus  loin 
encore  s'élevaient  des  forêts  de  ritènes  et  de  sapins  qui  en- 
cadraient la  villa  de  leur  sombre  feuillage  et  isolaient  ce 
petit  monde  du  reste  de  l'univers  (l'abbé  Hanauer,  Constitua 
iÛMS  des  campagnes  de  V Alsace).  Ces  pâturages,  ces  forêts  ' 
formaient  le  bien  communal  :  TAImend.  On  commença  par 
exploiter  en  société  ce  ban,  ce  Gnage,  cette  marche  que  l'on 
partagea  plus  tard  en  lois,  tout  en  réservant  des  terrains  pu- 
blics communaux  pour  la  pâture  du  bétail,  des  terres  fores- 
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tières  pour  l'affouan^  et  des  cours  d'eau  pour  la  pèche.  Cette 
réanion  d'hommes  libres  constitua  la  colonge  libre  (die  freîe 
Mark). 

La  colonge  est  le  principe  de  nos  villages,  elle  est  née 
avant  eux  ;  le  village  s'est  le  plus  souvent  groupé  autour 
d'elle.  Il  y  eut  néanmoins  des  exceptions  ;  quelques  com- 
munes, bien  plus  tard,  durent  naissance  ù  la  présence  d'un 
cloître  ûu  d'un  diiUcau. 

Du  temps  des  rois  fi  ancs,  beaucoup  d'hommes  étaient  libres 
en  Alsace.  Plus  tard  les  seigneurs  féodaux,  profilant  des 
troubles  du  X*  siècle,  construisirent  leurs  castels  sur  les 
ruines  des  bui;;i  romains,  subjuguèrent  par  le  droit  du 
glaive  les  colongcs  et  les  villages,  s'emparèrent  des  biens 
communaux,  du  droit  de  chasse  et  de  pèche,  et  imposèrent 
leurs  tailles  et  leurs  vexations. 

La  loi  romaine,  assez  goûtée  des  rois  francs,  adjugeait  au 
chef  de  l'État  tous  les  biens  vagues  et  incultes,  fil  entrer  dans 
le  fisc  royal  de  vastes  forêts  ;  ailleurs,  ces  mêmes  rois,  pour 
récompenser  leurs  soldats,  pour  doter  des  monastères  pour 
le  bien  de  leur  âme,  morcelèrent  les  marches,  isolèrent  les 
communes  et  rompirent  les  liens  de  la  primitive  liberté. 
Néanmoins  vous  voyez  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  com- 
munes propriétaires  d'Almends.  Demandez-leur  leurs  titres 
de  propriété  :  ils  n'en  ont  point.  Ces  propriétés  communales 
datent  du  partage  primitif  des  terres.  Ce  sont  li  les  biens 
des  anciennes  colonges,  alors  libres,  devenues  serviles. 

Avant  le  X1II«  siècle  chaque  village  formait  une  sorted'État 
constitutionnel.  Le  pouvoir  judiciaire  et  législatif  appar- 
tenait à  la  communauté,  sous  la  présidence  immédiate  du 
mayeur  (meyer,  maire),  mais  bientôt  la  loi  fatale  des  inégali- 
tés humaines  se  fit  sentir;  les  pacifiques  habitants  des  co- 
longes  s'étaient  donné  des  protecteurs.  C'étaient  des  hommes 
d'épée,  nobles  descendants  des  conquérants  germains;  pri- 
mitivement nommés  avoués  (advocati),  ils  devaient  couvrir 
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de  leur  épée  la  comamnauté  en  géDéral  el  chaque  habilani 
en  particulier;  on  leur  payait  ce  service  par  une  redevance, 
mais  bientôt  ils  haussèrent  leurs  prétentions  pécuniaires, 
absorbèrent  l'administration  de  la  justice  et  concentrèrent 
entre  leurs  mains  la  propriété  des  biens  communaux*  Ils  y 
élevèrent  des  caslels  et  constituèrent  hi  féodalité,  on  ne  sait 
de  par  quel  droit  et  de  par  quelle  loi,  si  ce  n'est  celle  du  pins 
fort. 

Les  établissements  religieux  qui  possédaient  d'immenses 
biens  en  Alsace  ne  les  eurent  point  par  le  droit  du  plus  fort, 
mais  généralement  par  donations,  rarement  par  achats;  leurs 

colonges  étaient  moins  asservies  et  plus  libres  que  celles  des 
seigneurs,  leurs  habitants  se  nommaient  GottesletUe,  tandis 
que  les  Ht^cute  étaient  les  habitants  de  la  colonge  laïque. 

Les  rois,  plus  tard,  jaloux  du  pouvoir  féodal,  réussirent  à 
sauver  quelques  colonges.  Ils  en  firent  des  communes,  des 
villes  libres.  Le  besoin  d'un  contrepoids  les  y  avait  forcés. 
La  liberté  communale  s'était  réfugiée  dans  quelques  centres 
où  l'industrie,  le  commerce  aidant,  la  féodalité  ne  put  faire 
sentir  son  gantelet  de  fer.  C'est  dans  ce  sens  ({ue  Tafifran- 
chissement  des  communes  fui  l'origine  du  tiers-état. 

La  colonge  libre  a  Zwing  und  Ban^,  elle  dispose  de  la 
haute  justice;  les  paysans  de  la  colonge  ont  le  droit  de  vie  et 
de  mort,  comme  notre  jury,  et  ils  font  la  loi  aux  autres  habi- 
tants du  village,  car  le  villege  est  postérieur  à  la  colonge. 

Ces  établissements  agricoles  libres  étaient  investis  dès  l'ori- 
gine de  tous  les  droits  de  la  souveraineté,  droits  dont  ils  ne 
forent  dépouillés  qu'après  la  rédaction  de  leurs  coutumes. 

La  colonge  est  divisée  en  manses,  Hwben;  la  manse  est  de 
80  à  40  Juchart,  jugera  terrœ  arabiUs,  elle  est  cultivée  par 
le  HuebeTf  paysan  qui  a  cour  et  jardin,  ce  bien  lui  appar- 

*  Zwing  est  le  droit  d«  se  fidre  obéh>  par  des  moyens  eoereitib;  Bon 
est  le  droit  de  paiiir  par  le  glaive,  He  Roche  mit  dem  Sehwert, 
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lient  en  propre,  sauf  uoe  redevance  qu'il  paye  au  seigneur; 
il  peut  le  sous-louer,  le  vendre,  l'engager,  l'échanger,  le 
donner,  le  transmettre  par  héritage,  sous  la  réserve  des  obli- 
gations féodales.  Ce  bien  héréditaire  se  nommait  ea  allemand 
Erhlehfif  ce  bien  esl  huebig  und  eigen. 

En  cas  de  vente,  le  vemieur  devait  oiïrir  son  bien  au  sei- 
gneur, au  maycur,  ou  aux  autres  colonges  ou  habitants  du 
village,  en  leur  faisant  un  prix  de  faveur;  après  seulement 
leur  refus  il  pouvait  s'adresser  aux  étrangers. 

Le  bien  du  colonger  pouvait  être  retiré  ou  confisque  par 
le  seigneur  territorial  au  cas  où  le  premier  n'aurait  pns  soldé 
ses  redevances  et  où  la  somme  de  ces  redevances  égalait  la 
valeur  du  bien;  mais  ce  retrait  n'était  possible  qu'après  que 
tous  les  propriétaires  de  la  colonge,  en  assemblée  générale, 
en  avaient  constaté  la  nécessité.  Avant  de  rendre  la  sentence, 
les  colongers  se  retiraient  à  l'écart  pour  conférer  ensemble, 
ils  ne  se  prononçaient  qu'après  avoir  librement  et  sans  con- 
trainte discuté  leur  arrôl. 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  réglemenls  colongers 
le  met  meiitfl^,  mentager.  Le  mentag  équivalait  à  15  ou  SO 
journaux,  le  mentagcr  en  était  fermier.  Le  mot  celtique 
tschuppus  signifiait  la  même  chose. 

Le  Hueber  et  le  Mentager  sont  les  véritables  bourgeois  de 
la  colonge  de  père  en  fils*  La  plupart  des  auteurs  s'accor- 
dent à  admettre  que  la  manse  ou  le  mentag  comprenait  au- 
tant de  champs  qu'un  cultivateur  peut  labourer  et  soigner . 
avec  une  charrue. 

Le  JMcAarl,  mot  alémanique ,  représente  le  terrain  que 
deux  boeufs  peuvent  labourer  en  un  jour.  Pour  les  prés  on  se 
servait  du  mot  Momœrékt  Mamiberi,  terrain  qu'un  homme 
seul  peut  ilincher  en  un  jour. 

Le  Hayeur,  rneyerf  maire,  cultive  la  terre  salique,  meyer^ 
gut,  qui  jamais  n'était  morcelée;  il  habite  le  MeyerJiof,  oh  le 
seigneur  en  visite  met  pied  à  terre;  souvent  c'était  la  cour 
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seigneuriale,  qui  se  nommait  encore  quelquefois  FreSikaf, 
TrMuiff  cour  libre.  Tout  individu  qui  s'y  réfugiait  ne 
pouvait  être  saisi,  et  pendant  six  semaines  et  trois  jours 
le  meyer  lui  devait  asile  et  protection  ;  au  départ  il  devait 
raccompagner  à  une  distance  d'une  portée  d'arbalète. 

Le  mayeur  ne  payait  aucune  redevance,  excepté  à  l'avène- 
ment d'un  nouveau  seigneur,  auquel  il  devait  faire  un  riche 
présent.  Le  mayeur  était  le  gouverneur  de  la  colongc,  il  tenait 
les  animaux  reproducteurs,  étalons,  taureaux,  verrais,  per- 
cevait les  impôts,  surveillait  la  culture,  les  forêts,  et  avait 
sous  ses  ordres  le  berger  et  le  bangard,  11  hébergeait  le  sei- 
gneur lors  tic  séjour  dans  ses  terres,  rendait  les  j'uge- 
inenls  de  concerl  avec  les  colongcrs,  mais  le  seigneur  pou- 
vait le  changer  à  sa  guise,  cxcej)lé  dans  le  cas  oîi  la  cdlonge 
élaii  libre,  alors  le  mayeur  était  nommé  à  l'éleclion  pur  les 
bourgeois. 

Le  véritable  bourgeois  de  la  colonge  était  le  Ilueber,  colo- 
nus,  Jiobarius,  de  père  en  fils  ;  à  côté  de  lui  se  Irouvaienl 
des  personnes  qui  avaient  quelques  biens  ù  litre  de  bail,k/«?n- 
Umite  puis  venaient  les  étrangers,  manants,  qui,  s'étanl  fixes 
dans  le  domaine  colonger,  bénéficiaient,  après  une  résidence 
d'un  an  et  un  jour,  des  biens  communaux.  Tous  les  habi- 
tants de  la  colonge  devaient  six  on  neuf  jours  de  prestation 
ou  corvée  au  seigneur  et  au  meyer. 

Le  droit  d'aînesse  était  inconnu  en  Alsace.  Les  dépen- 
dances d'une  hueb  restaient  réunies  après  la  mort  du  colon- 
ger ;  l'un  des  héritiers,  désigné  par  son  Age  ou  par  le  choix 
de  ses  copartageanls,  représentait  le  bien  à  la  colonge,  et  sous 
le  nom  de  hueber  ou  de  trasger,  était  investi  de  tous  les 
droits,  soumis  à  toutes  les  obligations  du  colooger. 

Le  seigneur  propriétaire  jugeait  les  affaires  civiles  (Eigen 
und  Erb),  le  vogt  jugeait  le  criminel  (Fried  und  Frevel).  Le 
roi  nommait  lelandgraf,  juge  provincial,  et  celui-ci  nommait 
les  Vogts,  juges  criminels  secondaires. 
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L68  landgraviats  avaient  lenr  joar,  landtag,  pour  examiner 
les  questions  litigieuses;  les  cours  colongéres,  elles  aussi, 
avaient  leurs  jours  de  justice,  appelés  les  plaids  ou  geàing. 

Les  assemblées  étaient  ordinaires  ou  extraordinaires.  L'on 
se  réunissait  généralement  trois  fois  par  an  :  au  jour  de  la 
Saint-Hilaire  ;  20  jours  après  Noël,  am  aiUm  Ne^jahrstag;  à 
la  mi-mai  et  à  la  Saint-Martin,  wenn  man  neuen  und  alten 
Wein  trinkt.  Quinze  jours  à  Tavanee  le  mayeur  bisait  pré* 
Tenir  les  intéressés,  die  Gernssen^  par  le  bangard  ;  tout  in- 
dividu du  sexe  masculin  âgé  de  plus  de  seize  ans  devait  être 
présent.  Le  jour  de  l'assemblée  on  assistait  de  bonne  heure 
à  une  mesâe  basse,  puis  les  cloches  par  trois  fois  annon- 
çaient le  jour  de  justice.  Le  seigneur  territorial,  accom- 
pagné des  lluétet-y  occupe  le  tribunal  en  plein  air,  au 
Frohnhof,  sous  un  arbre  ou  devant  le  porche  de  l'éjjlise; 
sept  ou  quatorze  paysans  forment  le  jury,  le  cercle  judiciaire 
est  consacré,  lUis  gcding  ist  gebannt,  un  silence  complet 
s'établit,  il  était  défendu  même  de  remuer  les  pieds.  Le 
plaignant  est  assis  à  terre,  à  côté  de  lui  est  son  avocat, 
l'homme  qu'il  a  choisi  pour  défendre  ses  intérêts,  car  il  lui 
est  interdit  de  plaider  lui-même  sa  cause,  ful-il  le  seigneur 
lui-même.  Une  voix  s'élève,  elle  demande  si  c'est  bien  là  le 
jour  où  l'on  doit  tenir  justice,  puis  on  lit  la  constitution 
colongère,  et  l'on  demande  si  c'est  bien  lit  la  teneur  de 
l'ancienne  constitution  ;  chacun  est  libre  de  faire  des  re- 
marques, et  le  pacte  fondamental  est  de  nouveau  approuvé. 
Pois  se  présentent  les  causes,  elles  sont  jugées  immédiate- 
ment par  oui  ou  par  non,  à  la  majorité  des  voix.  Si  le  fait 
est  criminel,  makfi»,  le  seigneur  propriétaire  quitte  son 
siège  et  remet  la  présidence  et  le  bâton  de  justice  au  Vogt, 
qui  alors  dirige  les  débats.  De  ces  jugements  en  plein  air, 
on  pouvait  appeler  &  quelques  autres  cours  colongéres.  Dans 
la  Haule-AIsace  et  en  Suisse  on  appelait  à  la  cour  colongère 
de  Leymen,  an  daa  Geriehi  an  der  Leymen  Skg  tm  Dom- 
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prtbsteihof  zu  Basd,  Il  est  impossible  de  se  rendre  compte,  si 
on  ne  les  a  lus,  de  loolce  qa'ily  avait  de  beau»  de  patriarcal 
dans  ces  règlements  et  ces  séances  de  droit  franc. 

Les  contributionSi  ^ofjinsen,  variaient  suivant  Tétendue  et 
la  qualité  des  (erres.  A  Riedisheim,  une  hueb  (S7  juchart 
*  ou  810  ares)  reniait  12  boisseaux  d'avoine,  85  litres  de  vin, 
12  schilling  d'ai^ent.  A  Saint-Jean-Baptiste,  on  payait  la 
censé  en  blé,  à  Noël  celle  en  vin»  à  Saint-Hilaire  celle  en 
avoine,  à  Saint^llartin  l'argenL 

C'est  à  la  face  do  soleil,  hei  SonneMehem^  qac  les  gens 
devaient  apporter  leurs  rentes;  celui  qui  ne  payait  pas  subis- 
sait une  amende  qui  allait  toujours  en  augmentant;  quand 
elle  avait  atteint  la  valeur  dn  bien,  ce  dernier  lui  était  retiré. 
En  cas  de  goerre,  et  si  personne  n'habitait  la  cour  des 
rentes,  Zehmhof,  le  débiteur,  après  avoir  par  trois  fois 
appelé  le  mayeor,  déposait  ses  fûmes  dans  la  cour  en  présence 
de  deux  témoins. 

La  petite  dime  se  donnait  du  jardin  el  du  petit  bétail,  et 
servait  à  l'entretien  du  taureau  el  du  verrat.  La  gerbe  cham- 
pétre  était  la  sixiènif]  ou  seplième,  puis  la  dixième. 

La  poule,  Wasserhulm,  se  donnait  des  prés  arrosablcs,  la 
Gartenhuhn,  des  jardins;  la  FassnacJithtûm  était  due  par 
chaque  ménage  au  profit  du  Vogt.  Lors  du  décès  d'un 
Iliieber,  on  devait  au  seigneur  le  Fall  :  la  meilleure  tète  du 
bétail  ou  le  meilleur  vêlement  du  défunt. 

VEhrscJuUs  était  une  sorte  de  cadeau  que  l'on  faisait  au 
seigneur,  lors  de  la  cession  d'un  bien,  lors  de  la  conclusion 
d'un  traité 

Le  droit  qui  régit  au  moyen  Age  les  hommes  de  la  marche 
de  Soullz  dériva  tant  des  institutions  colongères  que  de  la 
constitution  franque  donnée  au  Uaut^Mundat  et  de  la  consti- 

*  Ces  détails  sur  les  colongcs  sont  tirés  tant  de  l'ouvrage  de  l'abbé 
HâOâoer  rar  les  campagnes  de  PAlstoe  que  du  travail  de  M.  KnoU 
sur  les  colongea. 


Digitized  by  Google 


SOULTZ  KT  SON  ANCSEN  BAILUAGK  331 

taUon  de  i'abbaye  d'Ebersmoiuter.  La  première  s'établit  au 
plus  tard  dans  notre  pays  ao  commencement  du  XI«  siècle, 
la  seconde  régit  tout  au  moins  une  cour  de  la  marche  de 
Souliz  depuis  la  fin  du  VII*  siècle  jusqu'au  commencement 
du  XUK 

La  charte  de  Dagobert  pour  l'Élise  de  Strasbonig  et  deni 
diplômes  de  Louis  le  Débonnaire  de  814  et  884  donnés  à 
rabbaye  d'Ebersmunsler  nous  fournissent  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  constitutions  primitives  des  hommes 
qui  dépendaient  de  ces  deux  domaines  ecclésiastiques. 
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proposés  par  la  Suciélè  iaduslrielle  de  Mulhouse 
pour  le  concours  de  1894. 


Le  fascicule  du  BuUdin  de  la  Société,  qui  contient  les 
questions  à  résoudre  et  l'indication  des  prix,  a  la  même 
étendue  que  celui  de  Tan  dernier.  Coin  ne  veut  pas  dire  que 
le  programme  d'aujourd'hui  soit  absolument  le  même  que 
celui  d'hier,  non;  mais  on  n'y  a  fait  que  les  modifications 
rigoureusement  jup^ces  nvantageuse."^ 

Les  cinq  prix  Kmile  Dolifus,  Daniel  Dollfus,  Salathé, 
Engel'Dollfus  et  Émile  Huhner,  ayant  une  affectation 
constante  et  déterminée,  tiennent  la  téte  du  livret. 

Puis  l'on  arrive  à  une  série  de  64  questions  se  rapportant 
aux  Arts  chouqubs  embrassant  :  les  travomx  ikêmqw»^  les 
iNoniaM^s,  les  eoukurs,  Vwéméiriet  les  ârog^cst  le  hUim- 
ekimeni,  Vimpresaicn,  le  fixaffe,  V&enâagef  le  vaparitage,  la 
gravure,  VaeHnmH&rie,  VSecêricUé  et  les  généràlUês, 

Pour  les  Arts  kAcaniques,  nous  relevons  37  questions  se 
rattachant  à  la  ewsfrwiûm  de  hâiimenls,  aux  géÊtérateurSf 
nutettrSf  iranmksions,  k  la  tUature^  au  tissage,  aux  NancAi- 
meiUf  inqj tension,  teinktre  et  apprêts,  à  la  dtshrUmtkn  d'eau, 
k  VékcMeiiit  à  VéMrage  au  gat  et  aux  accidents  de  marnes. 

Les  préoccupations  de  la  Société  sont  aussi  acquises  à 

l'HlSTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE.  7  qucstions  lOpicjues 

sont  proposées  aux  naturalistes  du  pays  ei  aux  nombreux 
disciples  de  l'église  in  minimis  miranda. 

>  Le  pi'ogamme  est  envoyé  i  toute  peraonne  qui  le  demande. 
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Sur  le  chapitre  Commerce,  8  questions,  à  visées  utilitaires, 
ouvrent  la  porte  à  des  études  intéressaotes  et  à  des  indica- 
tions dignes  d'encouragenients  positifs. 

Le  chapitre  suivant,  Histoire,  statistique  et  GâOGRAPOiB, 
est  alimenté  par  22  questions  qni  sont,  à  très  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  qu'au  concours  précédent.  Un  certain 
nombre  de  ces  questions  s'écartent  du  domaine  propre  à  la  vie 
industrielle,  économique  et  commerciale  que  la  Société  cul- 
tive et  favorise.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  a  tort  de  leur 
offrir  le  bénéfice  de  ses  louables  attentions.  Il  faut  an  con- 
traire lui  en  être  reconnaissant. 

Une  de  ces  questions^  cependant,  —  celle  de  VJhaUa 
saera,  —  nous  hli  rêver  I  Car,  outre  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
mettre  d'accord  JusHmiaim,  l'évêque  des  Ranraques,  avec 
Sami'Pantalef  le  patron  préféré  des  Bâlois,  c'est  demander 
an  savant  isolé  un  trop  gros  lot  de  labeurs.  Peut-être  qu'en 
divisant  le  travail^  comme  cela  se  fait  dans  tout  établisse- 
ment organise,  on  arriverait  à  un  résultat  satisfaisant  dans 
un  temps  assez  rapproché.  Il  y  a  là,  ce  nous  semble,  ma- 
tière à  une  sociclé  en  participation  ou  tout  au  moins  à  une 
modesle  coopérative  sons  le  patronage  de  la  Société  indus- 
trielle. Elle  permellrail  d'admettre  aux  bénéfices  de  l'opéra- 
tion les  anciens  ouvi  iers  ijui  ont  laissé,  f;à  et  là,  des  maté- 
riaux à  rassemblf'r  i)0ur  élever,  avec  le  concours  de 
piocheurs  d'archives,  la  monumentale  Alsatia  sacra. 

Une  autre  rcmaïque  nous  est  suggérée,  en  passant,  par  la 
(jucstion  :  «  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  pour  une  carte 
«  des  seigneuries  féodales  dans  la  Haute  ou  Basse-Alsace,  au 
«  commencement  du  XYII°  siècle.>  —  La  carte  serait  plus 
intéressante,  ce  semble,  s'il  s'agissait  des  seigneuries  qui 
existaient  en  1789,  époque  plus  climatériqnc,  au  point  de 
vue  de  l'histoire,  que  le  commencement  du  XV1I°  siècle.  En 
1861,  celle  question  a  sérieusement  préoccupé  feu  M.  Coste, 
juge  au  tribunal  civil  de  Strasbourg.  Il  a  dressé  les  deux 
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cartes  mises  au  concours  ;  mais  elles  sont  demeurées  inédites 
entre  les  mains  de  l'un  de  ses  amis»  à  qui  elles  appartiennent 
depuis  1869,  et  qui  les  livrerait  volontiers  à  une  initiative 
sérieuse  de  publication.  Voici,  à  titre  d'information,  les 
légendes  des  deux  cartes  dont  il  s'agit. 

Bautk-Alsace.  —  L  Seigneurie  de  Ribaupierre,  à  la 
Maison  de  Deux-Ponts.  —  II.  Mundat  supérieur  de  Rouffach 
et  partie  du  bailliage  de  Markolsheim,  ft  l'évêque  de  Stras- 
bourg. —  III.  Villes  de  la  Préfecture  de  llagueaau  et  Places 
fortes.  —  IV.  Possessions  des  Haiarin  (Donation  de  1659) 
aux  Valenlînols.  —  V.  Seigneuries  ecclésiastiques  de  Mur- 
bach,  Lautenbach,  Lucelle,  Pairis,  etc.  —  VI.  Seigneuries 
diverses,  de  Landser,  Rougemonl,  liollwiller,  Monijoie, 
Monlreux,  etc.,  etc.  —  VII.  Seigneurie  de  Hoi  bouii^-Hichen- 
wihr  à  la  Maison  de  Wurtemberg.  —  VllI.  Seigneurie  de 
Uohlandsberg,  à  la  ville  de  Colmar. 

Basse-Alsace.  —  I.  Évêché  de  Spire.  Marche  de  Mar- 
mouticr,  seigneuries  de  Neubourg,  Neuwiller,  Biblislieim, 
elc,  etc.  —  II.  Régence  de  Bischwiller,  à  la  Maison  de  Dcux- 
Ponls.  —  III.  Régence  de  Bouxwilier,  à  Hesse-IIanau- 
Lichlemberg.  —  IV.  Bailliages  de  Dachstein,  Schirraeck, 
Wanlzenau,  Savcrne,  Kochcrsberg,  Bcnfcld,  Markolsheim, 
partie  et  régence  de  Saverne,  à  l'évêché  de  Strasbourg.  — 
V.  Les  lieux  qui  sont  à  la  Noblesse  immatriculée,  ayant  un 
Directoire  à  Strasbourg.  —  VI.  Les  villes  libres  de  la  Pré- 
fecture de  Haguenau.  —  VII.  Seigneuries  de  l'ancienne 
domination:  Willé,  OrschwiUer,  le  grand  bailliage  de 
Haguenau  et  quelques  seigneuries  voisines  qui  en  dépen- 
daient encore  en  1648.  —  VIII.  Strasbourg,  ville  et  ses 
bailliages,  Barr,  Dorlisheim,  Wasselonne  et  Marlenheim.  » 
IX.  Lieux  au  Grand  cbapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
avec  le  doltre  d'Eschau.  —  X.  Seigneuries  particulières. 

Goste  a  teinté  de  couleurs  différentes  les  limites  de  cha- 
cune des  possessions  féodales  indiquées  par  la  légende.  On 
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obtiendrait  mieux  d'ane  lithographie  expérimentée  da  pays, 
ayant  la  science,  le  sentiment  des  eoaleors  et  le  génie  des 
contrastes  harmonieux,  sans  recourir  pour  cela  aux  merveil- 
leux artistes  de  Leipsig  qui  ont  livré,  il  y  a  peu  de  temps,  une 
carte  des  deux  départements,  teintée  je  ne  sais  quoi,  et  pour  la 
bagatelle  de  8  fr.  75  c  en  librairie. 

Disons  encore,  pour  achever  les  indications  du  concours, 
que  TOtilité  publique  comporte  9  questions,  les  Beaux 
ARTS  4,  auxquelles,  sous  le  titre  Divers  et  supplémentaires, 
succèdent  quatre  dernières  propositions»  soit  ensemble  155 
tftches  à  remplir  ou  problèmes  à  résoudre  pour  le  concours 
de  1893-94. 

Au  Ministère  de  rinstrucllon  publique  à  Paris  on  dresse 
aussi,  cliaque  année,  un  programme  d'études  et  de  questions 
à  résoudre  par  les  sociétés  savantes,  habituellement  réunies 
en  congrès  aux  vacances  de  PA(jues.  Le  tableau  des  questions 
n'est  pas  aussi  étendu  que  celui  de  Mulhouse,  et  cependant 
beaucoup  demeurent  inabordées.  Les  habitués  congressistes 
ne  manquent  pas  de  dire  qu'elles  sont  là  pour  l'orncmenta- 
tion  des  programmes.  J.  LuiLUi. 


I 

LA  SUCCESSION 
DE  JEAN  THIERRY  DE  VENISE 

ET  Là  BRANCHE  ALS&CIEIIIIE  DES  TUEBRY. 
(57  millioM  en  1076.) 


CHAPITRE  Vin. 

Les  Thierry  de  Normandie. 

Les  Thierry  de  Normandie  sont-ils  auloclitoiies  ou  des- 
cendent-ils de  ceux  (le  la  Touraine?  Il  est  impossible  de 
rc[)ondrc  d'une  façon  certaine  à  celle  question.  Car  déjà  de 
1154  à  1172  nous  trouvons^  jtarmi  les  vavasseurs  (ou  vas- 
saux formant  le  dernier  degré  de  la  noblesse)  de  l'abbaye  du 
Monl-Sainl-Michel  ^  un  Guillaume  fils  de  Thierry.  Un  siècle 
ouparavanl,  un  des  pins  braves  chevaliers  de  (luillaume  le 
Conquéronl  s'appelle  Guillaume  fds  de  Thierry.  11  est  chargé 
par  son  maître,  avec  Guillaume  fds  d'Aubert,  et  llegnault 
de  Monlgommery,  de  s'emparer  du  chAteau  de  Domfronl.  Je 
ferai  remarquer  toutefois  que  le  fait  même  que  le  fils  de  ce 
Thierry  s'appelle  Guillaume  semble  démonlrer  qu'il  s'agit 
ici  d'un  individu  isolé  et  non  d'une  race.  H  en  est  de  même 

^  Voy.  lÎTiaison  a\ril-mai-juui  18U3,  |iag.  191-230.  Ajoutons  toute- 
fois que  lorsque  je  r«nvoie  i  une  page  antérieure,  elle  est'à  compter 
depuis  le  premier  chapitre  de  l'histoire  incluse,  et  non  d'après  la  pagi- 
nation de  la  EfTUf  d'Alsncr,  à  mnins  ipi'il  ne  s'atrisso  de  l'article  actuel. 

*  Recueil  des  htsluriais  de  France,  par  les  BcucdictiDS,  tome  XXHl. 

*  En  1033  nwnrt  un  Thierry,  abbé  én  Hoiil-8«ai-lildiel. 
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de  deux  Thierry  qui  accompagoent  le  dac  Guîllaame  à  la 
conquête  de  l'Angleterre  et  auxquels  il  accorde  des  fiefs  im- 
médiats de  la  couronne,  Thierry  Pointe!  et  Thierry  AunTaber 
(ou  rOrfôvre).  Pour  le  premier,  il  n'y  a  pas  de  doute,  Thierry 
est  bien  un  prénom,  car  on  trouve  ailleurs  un  Richard  Poin- 
tel.  Pour  le  second,  le  mot  latin  Aurifaber  (ou  TOrfèvre) 
pourrait  indiquer  la  profession  du  personnage,  qui  alors  au- 
rait pour  nom  propre  «Thierry»;  maïs  ici  encore  nous  n'avons 
aucune  indication  d'une  famille,  d'une  race,  cl  Guillaume  de 
Juniiéges,  qui  lescile  tous  deux  parmi  les  nobles  normands, 
semhie  même  faire  d'Aurifaber  un  nom  de  famille  el  de 
Tbierry  un  prénom. 

C'est  en  1290  seulement  que  nous  voyons  en  Normandie 
€  Thierry  j  figurer  comme  nom  de  famille,  mais  alors  avec 
le  prénom  de  Hobort,  le  même  que  nous  trouvons  dans  le 
Blésois,  soixanle  ans  plus  lard,  ce  qui  autorise  à  supposer  une 
parenté  et  à  penser  que  ce  Robert,  aussi  bien  que  ses  bomo- 
nymes  du  Blésois,  pourrait  descendre  de  Renault  Thierry 
que  nous  avons  vu  à  Marmoulier  en  1118',  d'autant  plus 
qu'on  conslale  de  fréquents  mariages  entre  la  noblesse  delà 
Normandie,  celle  de  la  Gretagnc  et  celle  des  provinces  voi' 
sines:  Anjou,  Touraîne,  Blésois,  Orléanais,  etc. 

Nous  lisons  en  effet  dans  les  notes  extraites  du  livre  d'ivoire 
{liber  tbumeus)  de  Rouen  que,  le  25  janvier  1296,  la  serrure 
de  la  porte  de  la  fontaine  de  Sainte-Marie  (becUa  Mariœ) 
ayant  été  enlevée,  on  en  posa  une  nouvelle;  Alvérède  de 
Vanchi  permit  qu'on  passât  par  sa  maison,  et  il  y  eut  comme 
assistants  des  chanoines  de  Rouen,  Henri  Martel,  Mathieu 
de  Grèrecœur,  Philippe  de  la  Roche,  divers  chapelains  et 
clercs,  des  écuyers,  Guillaume  de  Saint-Ouen  du  Brenil, 

*  R;)ppo!ons  ici  que  Roniuilt  et  Guittaumc  de  Vitic-Tliierry  (près  de 
Sens)  sonl  tous  deu\  b;iiilis  en  Normandie  en  1210  (v.  prig.  150,  diap.  VU, 
et  Hiaioriens  de  la  France,  tome  XXIIi.  |>ag.  662),  preuve  que  les  rapports 
éiaieni  fréqneDts  eDU«  les  deux  provioees. 

91 
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Richard  de  Boulebec;  et  la  serrure  fut  posée  par  Jean  le  Quar- 
peniier,  serf  ileor  (ou  seiigent  militaire,  smrnimu)  de  Bàbert 
Thierry  (Historiens  de  la  France,  tome  XXIV,  378).  Puis  un 
siècle  se  passe,  et  en  1421  nous  trouvons  Jehan  Thierry, 
escuier,  en  garnison  au  Ilont-Saint-llichel ,  et  en  1423  on 
Robert  Thierry,  escuier  (probablement  descendant  du  pré- 
cédent Robert),  qm  écrit  la  pièce  suivante  : 

«Messeigncurs  des  comptes! 

€  Supplie  très  humbiemenl  Robert  Thierry,  escuier,  qu'il 
vous  plnise  de  vos  grâces  lui  donner  terme,  respit  et  souf- 
france de  bailler  au  roy  nostre  sire  l'adveu  et  dénombrement  < 
que  tenu  lui  est  baillîer  par  raison  des  siens  terres,  rentes, 
et  possecions  qu*il  tient  dudit  seigneur  en  Normandie,  jus- 
ques  à  Pasqoes  prochain  venans,  et  dedans  icelui  terme  met- 
tra paine  d'icelui  adven  et  dénombrement  bailler,  et  priera 
Dieu  pour  le  roy  notre  dit  seigneur  et  pour  vous.  »* 

La  réponse  ne  larde  pas;  elle  est  du  4  novembre  1422  et 
débole  ainsi  : 

«Les  gens  des  comples  du  roy  nosire  sire  en  la  duché  de 
Noniiaiulie  aux  hailliz  de  Caen,  (loslenlin  et  Alencoii,  cl  aux 
vicontez  d'iceulz  baiiliajj^es...  salul»,  —  et  elle  accorde  la 
demande. 

Un  peu  plus  lard,  en  1  iSO  cl  1  i;:)8,  nous  trouvons  deux 
parclieinins  rclalifs  ù  Jeanne  de  IJigars,  veuve  de  .leliari  de 
Thierry,  escuiei-,  qui  oblienl  la  même  faveur  du  roi  d'Au- 
glelerre,  alors  souverain  de  la  Normandie, 

«  Henry,  |>ar  la  grike  de  Dieu,  roy  de  I-Vance  cl  d'An^'le- 
lerre,  à  nos  amés  el  féaulx  con?('illcrs,  p:eus  de  nos  comples, 
à  Rouen,  trésoriers  et  généraux  gouverneurs  de  toutes  nos 

*  L'hommage  féodal,  ei  la  iisie  de  ses  liefs,  c'esi-à-dire  des  propriclés 
qu'il  délieol  de  loi  eomine  fUsaL 

*  Pièces  origioalei,  vet.  28S6,  «Thierry  i. 
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finances  en  France  et  en  Normandie,  au  bailli  de  Rooen, 
vicomtes  dadit  l>ail1iage,  et  à  tous  nos  au  1res  justiciers  et 
autres  oflBciers  ou  à  leurs  lieutenants ,  salut  et  dilectioo. 
Venue  à  nous  humble  supplication  de  nostre  bien  améc 
Jehanne  de  Bigars,  damoiselle  veuve  de  feu  Jehan  de  Thierry, 
en  son  vivant  escoier,  et  dame  du  fief  de  Digai  s,  du  Moulin 
Nouvel  et  autres  terres  et  seigneuries  assises  audit  bailliage 
de  Rouen,  comme  à  cause  d*icelles  terres  et  seigneuries,  elle 
nous  soit  tenue  faire  foy  et  hommage,  et  bailler  par  écrit 
son  dénombrement,  etc.,  elc.t 

En  lAîrl  Jehan  Thierry  figure  comme  grenelier  du  grenier 
à  sel  estabii  à  lioDcn. 

En  1529,  cesl  Quan!in  Thierry. 

En  15G2,  noble  lionime  Jehan  Thierry  est  sieur  de  Lallier, 
paroisse  de  Beaiichesiie,  vicomlé  de  Morlain. 

En  1567  on  cite  Jehan  Thierry,  de  son  vivant  avocat 
en  la  cour  et  parlement  de  Bonr^n,  conseiller  du  roy;  en 
1570,  Philippe  Thierry,  demeurauiau  Cacy',  près  Caen. 

En  157i,  Jacques  Thierry  est  massacré  à  Rouen  comme 
faogui*nol|  au  moment  de  la  Saiut-Barthélemy. 

Le  3  mai  1612  un  arrêt  du  conseil  ordonne  de  n**  pas 
troubler  dans  sa  qualité  de  noble  Robert  Thierry,  sieur  de 
Lallier. 

Son  Trère  Jean  obiient,  le  24  mars  161  i,  on  arrêt  de  con* 
firmation  de  noblesse  du  grand  conseil. 

En  1628,  Gilles  Thierry,  escuycr,  fils  de  Robert  ci-d»'ssiis 
et  seigneur  de  Sainl-Germain  et  de  Gonniay  dans  la  vicuiiilé 
deVerneuil  en  Normandie  (il  avait  épousé  Madeleine  Bardouf, 
fille  d'Hector  Bardouf,  éco^ei',  sieur  de  Gournay),  eï«l  in- 
quiété sur  sa  noblesse.  Il  réussit  enfin  à  la  faire  reconnaître 
par  If*  grand  conseil,  de  même  (jne  les  I!;iriloiir,  qui  jiislifiè- 
renlde  leur  noblesse  jusqu'en  1398  {Carrés  d  Hoeier,  p.  255). 
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En  1642,  Isaac  Thierry,  ccuyer,  sieur  de  la  MoUe-Lallier, 
fait  partie  de  l'Église  réformée  de  Quévilly  près  Rouen'.  En 
1668  il  demeurait  paroisse  de  Bcaunay,  éicclion  d'Arqiies 
{Dossiers  bleus),  et  portail  d'azur  à  trois  rayons  de  soleil  en 
chef.  Isaac  Thierry  avait  épousé  Suzanne  Bosquet^  le  25  mai 
i643.  Il  était  fils  de  Jean  (écuyer)  et  de  Madeleine  Dumont 
(parente  de  Dumont  de  Bostaquel).  Il  avait  un  frère  nomnié 
Jean,  baptisé  le 35  décembre  1608.  Sa  nièce,  damoiscllc  Marie 
Thierry,  demeurant  paroisse  de  la  Haye,  élection  de  Rouen,  et 
Jacob  Thierry,  frère  de  celle-ci,  sont  condamnés,  en  1671, 
comme  usurpateurs  de  noblesse;  leurs  consanguins  sont  en  la 
généralité  d'Âlençon,  et  Ton  d'eux,  Nicolas  Thierry,  est  origi^ 
naire  du  Perche,  nouvelle  preuve  des  rapports  existant  entre 
les  Thierry  du  Nord  et  ceux  de  TAnjou  et  de  la  Normandie. 
Gomme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  cette  famille  était  devenue 
protestante.  Au  moment  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
en  1686,  un  fils  d'Isaac  ci-dessus  et  de  Suzanne  Bosquet, 
Pierre  Thierry*  écuyer,  sieur  de  la  Motte-Lallier,  capitaine 
au  régiment  de  Navarre,  se  réfugia  en  Hollande  avec  son  fils 
Pierre.  II  y  fut  tué  en  duel  à  Bréda  (V.  Mémoires  de  Ihmoni  de 
Bostaqud).  Sa  sœur,  arrêtée  en  1686,  fut  enfermée  &  Dieppe 
dans  un  couvent.  Une  autre  sœur,  Françoise,  avait  épousé  le 
sieur  de  VaudcmonI,  fils  du  siuur  de  Quiévreux,  qui  abjura. 
Elle  fit  de  mC'fiio  plii.s  lard,  mais  comme  on  n'eut  pas  con- 
fiance dans  son  abjuraiion,  on  lui  enleva  en  16ÙU  ses  deux 
filles  pour  les  élever  luia  d'elle. 

Vers  1081),  nous  trouvons  dans  une  liste  des  prolesianls  de 
Uûucn  ^  que  ce  même  Pierre  Thierry  avait  des  héritages  à 

>  Toir  HiÊtoire  dê  la  penieulion  faite  à  Véglise  de  Boum  $ur  ta 
fin  du  XVII»  aiéelêf  par  Lcgeodre  (publiée  par  Lcscns). 

*  Suzanne  Bosqiiel  élail  fille  de  noble  homme  Mathieu  Bosquei,  sietir 
de  Saumoni-la-Poierie,  du  Bosc-Âssclin  el  de  Béiheocourl,  et  d'Auae  de 
Bétbencourt.  ■ 

'  Voir  Haag,  La  France  proie» tau  le. 

*  S*La  rioMtttiûnde  VÉditde  Nante»  à  Rouen  parBiiDqoiset  Leseos , 
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Blainvillc  el  à  Ry,  maisons  el  terres  hameau  du  Calillon,  pa- 
roisse d'Klbeuf-sur-Andelle,  fermes  à  Beaunay  et  à  Angles- 
queville,  etc.  Il  avait  abandonné  en  France  ses  divers  biens, 
dont  la  liste  fut  dressée  en  1G88  dans  i'élecUoa  de  Rouen  el 
dans  celle  d'Arqués  (lislc  encore  exislanle). 

A  la  même  époque  nous  trouvons  également  dans  les 
registres  de  l'Éj^Mise  réformée  de  Rouen-Quévilly  un  autre 
Pierre  Thierry,  écrivain  au  Palais,  paroisse  Saiol-André-de 
Rouen,  fils  de  feu  Thomas  Thierry  et  d'Anne  Carné  de  Gaen, 
qoi  épouse,  le  21  décembre  1639,  Anne  Anqoetil,  fille  de  feu 
H*  Pierre,  avocat,  el  de  feue  Anne  Cossart  (appartenani  tous 
deux  ik  des  familles  notables  de  Rouen).  Ce  Pierre  Thierry, 
devenu  veuf,  se  remaria,  le  17  mai  1658,  avec  Marthe  de 
Nontroty,  fille  de  feu  Pierre  et  de  Marthe  Coquin.  Il  mourut 
le  10  octobre  1660,  &  48  ans,  paroisse  de  Saint-André. 


GUAPITRË  iX. 

Les  Thierry  de  Bretagne. 

Nous  avons  vu,  pag^e  166,  qu*en  1392  Guillaume  Thierry, 
écuyer,  accompagnait  au  Mans  son  seigneur,  Messire  Jehan 
de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  de  la  Marche,  pour  aller 
combattre  avec  le  roi  Charles  VI  le  duc  de  Bretagne  Jean  V 

de  Monlfort  ^  Peut-être  se  fixa-l-il  dans  ce  pays  el  devinl-il 

ainsi  la  lige  des  Thierry  de  Bretagne  ? 

Eu  effet,  les  Thierry  ne  semblent  jamais  avoir  été  très 
nombreux  en  Bretagne;  ils  sont  restés  à  la  frontière  et  n'ont 
pas  dépassé  la  ligne  qui  va  de  Nantes  au  Mont-Saint-Micliel  ; 
nous  n'y  trouvons  qu'une  seule  famille,  celle  dont  nous  al- 

'  Mcin"i)-c8  pour  servir  aux  preuves  de  l'histoire  de  Dretagntf  par 
dom  Horice  de  la  coogrégaiion  de  Saiol-Uaur  (1742),  lome  11. 
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Ions  parier,  et  elle  parait  étrangère  an  pays,  qu'elle  n'a  pas 
pénétré  ;  c'est  nne  famille  de  grands  seigneurs  qui  ne  s'est 
pas  élendne  dans  la  province  et  semble  n'y  avoir  jamais  pris 
racine,  ni  laissé  de  rejetons  dans  le  peuple  ;  tandis  que  nous 
trouvons  une  de  ses  branches  en  Auvergne  et  dans  le  Lyon- 
nais et  peut-être  une  autre  dans  le  Nord  et  à  Provins. 

En  14^1,  Jehan  Thierry,  csciiyer,  esl  en  garnison  au  Monl- 
Saint-iMichel,  qui  esl  aussi  à  proximilè  de  la  Bretagne. 

En  1 '<58 ,  Jeanne  de  la  Folie*,  veuve  de  Mieliel  Thierry 
(prénom  qui  ra|)[»elle  le  patron  du  Monl-Sainl-Michel),  reçoit 
une  lettre  de  sauverai  de  espéciale.  (Voir  Hegislres  de  la 
chancellerie  de  Brfia^Mic.) 

En  Mai),  Julien  Thierry,  seigneur  de  Boisorcanl*  (proba- 
blement son  fils),  fail  partie  du  conseil  de  la  duchesse  Anne 
de  Brelagne^. 

En  1484,  Julien  Thierry  et  Jehan,  son  frère,  obtiennent 
un  mandat  d'excuse  parce  qu'ils  sont  commis  à  la  garde  et 
sûreté  de  la  ville  de  Rennes. 

En  1489  et  1490,  Julien  Thierry  fut  partie  des  diverses 
ambassades  que  la  duciiesse  Anne  de  Brelagne  envoie  au  roy 
de  France,  et  dans  lesquelles  figurent  le  comte  de  Dunois,  le 
chancelier  de  Guéménée,  legrand-maitreGoêtquen,  le  prince 
d'Orange  et  autres  personnages  de  marque. 

En  1490,  la  duchesse  de  Brelagne  donne  ordre  au  sire  de 
Rieux,  grand-maréchal  de  Bretagne,  de  rembourser  sur  les 

*  Folie  veut  dire  Feuillée. 

S  Ne  pn  confondre  la  seigneurie  de  Boisoresnl  (eomnrane  de  Nojral- 

siir-Vilaine,  canton  de  Cliâieau-Glron,  «rrondissemeiit  de  Rcnnos)  avec 
celle  de  Boisorb.iii  (commune  de  Sixl,  canton  de  Pipriac,  arron<lisscmcnt 
de  Hedoo,  cl  appartenant  aux  Talhouei).  On  trouve  à  celte  époque  des 
idgoenrs  de  Boiiorcent  et  d'antres  de  Bolsorban. 

*  Voir  Triêor  généahgiqi(c  de  ViUevieille,  vol.  g,  p.  -152;  Mémoires 
po}{r  servir  n\tx  prettvrs  de  l'Iiit^toivc  de  Bretagne,  par  doni  Moricc 
de  la  coDgr«^gation  de  Saint-Maur  (1742);  Histoire  de  Bretagne,  par 
dom  Taillandier  de  b  congrégadon  de  Soini-lfaur  (f 756)  ;  Hiètoire  de 
Bretonne,  par  dom  Lobineao  de  la  congrégation  de  Sahu-Naur  07€7>. 
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revenus  du  iluché  à  Julien  Thierry  et  à  Michel  de  Parleiiay 
les  sommes  qu'ils  lui  ont  prêtées  pour  les  besoins  de  la 
guerre. 

Julien  Thierry,  seigneur  de  Boisorcanl,  avait  eu  de  sa 
femme  Iboulclic  Pars  ou  Parcs  de  nombreux  enfants,  parmi 
lesquels  je  citerai  : 

1°  Pierre  Thierry,  (jiii  ficaire  en  \Alô  comme  archer  dans 
la  comjtagnie  du  célèbre  capitaine  Tanneguy  du  Ch.llel,  che- 
valier, vicomte  de  la  liellière  et  gouverneur  du  Rossillon,  et 
plus  tard  comme  sieur  de  Boisorcanl,  homme  d'armes  et  gentil- 
homme de  Bretagne  *  ;  il  avait  épousé  JacqueUe  de  Pontro- 
vaal,  qui  lui  apporta  sans  doute  la  terre  ou  seigneurie  de 
ce  nom. 

â*>  Michel  Thierry,  qui  devint  seigneur  de  la  Prévalaye  par 
son  mariage  avec  Mai^uerite  fioyvin,  dame  de  la  Prévalaye 
ou  Preuiays. 

3*  Françoise,  femme  de  Guton  ou  Guillaume  de  UonU 
bourcber  (ou  Monlboucher),  seigneur  de  Rouesse. 

4f>  Jeanne,  femme  de  Jean  fiourgneuf,  seigneur  de  Gucé. 

5»  Gillelle,  femme  de  Simon  de  Saint-Pern,  seigneur  de 
Ligouyer. 

Jean  Thierry,  affirmé  frère  de  Julien  et  seigneur  des  Fon- 
taines, épousa  Jeanne  Bourgneuf,  fille  de  Pierre  et  de  Jeanne 
Sarsel.  Sa  fille  Olive,  dame  des  Fontaines,  épousa  Louis  des 
Déserts,  seigneur  de  Dréquigny  et  de  Horéac,  et  la  fille  de 
ceux-ci,  Radegonde  des  Déserts,  devint  femme  de  Jean  d'Es- 
pinay,  seigneur  de  Boisdels  et  de  la  Jartière. 

Si  ce  Jean  Thierry,  seigneur  des  Fontaines,  était  le  même 
personnage  que  Jean  Thierry,  seigneur  de  Tourvoye,  paroisse 
dcSourdun  près  Provins,  dont  la  fille  Marthe  épousa  Charles 
de  .Manlhéron  et  testa  à  Provins  en  1537,  on  aurait  ainsi 
l'origine  des  Thierry  de  Provins,  représentés  plus  lard  par 

>  Histoire  de  Brclaync,  par  doiii  Lobincau,  tome  II,  page  299. 
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Tristan  Thierry,  notaire  royal  à  Provins  en  1521,  puis  par 

d'autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment  les 
Monlbéron  prennent  le  titre  de  seigneurs  des  Fontaines  et 
que  Renée,  fille  de  I.uuis  de  Monlbéron,  seigneur  des  Fon- 
taines, épouse,  vers  1510,  François  Thierry,  sei^^iieur  de 
Boisorcanl,  (ils  de  Pierre  Tliieri  y  et  de  Jacquetle  de  Ponlro- 
vaut,  mariage  (jui  s'exjdirjuerait  très  Lien  par  la  parenté  in- 
diquée ci-dessus,  iiialgié  l'éloigneinenl  des  deux  provinces. 

Kn  1490,  Jac(]ues  Huraulti,  «thrésorier  particulier  du  duc 
d'Orléans  (cl  plus  lard  thrésorier  de  France)»,  paye  à  Pierre 
Thierry,  marchand  à  Reanes  (peut-être  son  parenl),  les  inlé* 
rêls  d'une  somme  de  onze  mille  livres  tournois,  que  celui- 
ci  avait  prêtée  précédemment  à  son  mallre  le  duc  d'Orléans, 
qui  devint  plus  tard  le  roi  Louis  Xli. 

Le  reçu  est  signé  par  Pierre  Thierry  à  Lyon,  où  sans  doute 
l'appelaient  ses  affaires  oo  des  relations  de  famille  (v.  p.  1^57). 

Si  l'on  songe  qu'en  Bretagne  la  noblesse  pouvait  se  livrer 
au  grand  commerce  sans  déroger,  si  Ton  se  rappelle  le 
prêt  Ihit  par  Julien  Thien'y  à  Anne  de  Bretagne,  on  n'hési- 
tera pas  à  voir  dans  ce  Pierre  Thierry,  marchand,  le  sei- 
gneur de  Boisorcant,  gentilhomme  de  Bretagne,  et  on  s'ex- 
pliquera, par  des  gains  faits  dans  le  commerce,  la  rapide 
fortune  de  cette  famille,  qui,  dés  ce  moment,  par  ses  al- 
liances, marche  de  pair  avec  les  premières  familles  de  Bre- 
tagne. D'un  antre  côté,  le  texte  de  ce  reçu*  semble  admettre 

>  Ce  nom  nous  n|^lo  Jean  Huranlt,  mari  de  Jcaoneue  Tbierry,  flile 
de  Jean  Thierry,  capiuioe  de  Btois,  mon  en  {404  (v.  p.  165,  chap.  VII). 
C'était  en  lool  cas  la  même  famille.  Eu  ^50:»  Rptié  Iluraiili  est  notaire  et 
secrétaire  Uu  roy,  trésorier  ei  receveur  géacral  des  linances  en  l'iiùlel  de 
h  leine.  nos  tard  un  HorauU  est  soeréiaire  du  roi  Henri  11. 

*  Yoiei  le  toxie  do  oo  roço  :  t  Je,  Pierre  Thierry,  roarchond,  domonranl 
à  Rennes  en  Bretaigne,  confesse  à  tous  qu'il  appartiendra  que  Jacques 
Hurault,  conseiller  et  trésorier  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  de 
Milan,  a  payé  el  baillé  la  somme  de  buii  cent  cinquante  livres  tournois, 
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des  relations  déjà  anciennes  entre  le  dac  d'Orléans  et  Pierre 
Thierry  et  fait  supposer  une  parenté  de  celnî*cî  avec  les 
Thierry  du  Blésois  et  de  l'Orléanais. 

En  1498,  Pierre  Thierry  figure  parmi  les  personnages  de 
la  cour  de  Bretagne  qui  |)orlenl  le  deuil  de  Chni  les  Vlil,  et 
auxquels  la  duchesse  -  reine  fournit  l'clofTe  nécessaire*: 
Six  aulnes  drap  de  laine  à  huit  livres  cin(|  sous  l'aulne  pour 
Monsieur  de  Ilohan,  premier  baron  du  pays  de  Dielai^^ne, 
quatre  aulnes  trois  (piarts  à  six  livres  l'aulne  pour  les  évè(pies, 
quatie  aulnes  tiois  quarts  à  cinq  livres  cinq  sous  l'aulne 
pour  les  simples  gentilshommes,  tels  que  Raoul  de  Tourne- 
mine,  Amaury  de  la  Moussaye,  François  d'Acignc,  Tanneguy 
du  Cliàtcl,  Pierre  Thierry,  gentilshommes  de  Ihelagnc. 

Le  2i  mars  1510,  Pierre  Thierry,  sieur  de  Boisorcant, 
figure  avec  son  frère  Michel  Thierry,  sieur  de  la  Prcvalaye, 
dans  le  conseil  de  la  ville  de  Rennes'. 

pour  rannce  da  onze  mil  livres  toornoîs  qui  par  mon  moyen  a  été  payée 
ei  avanoée  a  Mondil  seigneur  le  duc  à  la  foire  de  Pasques  derrenier  passé, 

ei  le  lerme  de  payer  n'esianl  no  escliéaiil  qu'à  la  Toire  de  Tonssainl  après 
en  suivaol,  et  pour  ce  que  trcs  nccessaireineiu  iiioudii  sci^Micur  avait  ù 
besougoer  de  ladite  somme,  et  que  le  trésorier  de  Breiaigue,  Mai.sirc 
Olivier  Barauli  n'esianl  point  por  deçà  qai  devait  audit  seigneur  XLI1I"U 
CL  livres  tournois,  Je  tui  requis  défaire  trouver  et  financé  d'icctie  somme 
de  onze  mille  livres  tournois,  ce  que  vuluniairement  pour  faire  plaisir  et 
service  audit  scigueur,  je  fuz  emprunter  de  plusieurs  personnes,  et  pour 
ce  faire  a  esté  dooné  ei  payé  par  ledit  trésorier  pour  i'intércst  cl  Tcm- 
prnnet  la  dite  somme  de  huit  eent  cinquante  livres  tournois.  En  lesmoing 
de  ce,  j'ai  signé  ceste  présente  de  ma  main  ta  la  ville  de  lion,  le 
jour  de  d^^mbre  en  N96.  P.  TniRRT.s 

(V.  Pièces  originales  (  Thierry».) 

'  Jusque-là  le  deuil  se  portail  eu  blaoc  ;  alors  pour  la  première  fuis  on 
lo  porta  en  noir. 

*  Bilrail  des  rétros  dn  rhAlol-dn-i^  de  RenMi:  an  conseil,  as- 
semblée et  congrégation  des  Nobles,  bourgeois  oi  manans  de  ta  ville  de 

Rennes,  auquel  éiaictii  Jehan  de  Mondragoo,  chevalier,  seigneur  dudit 
lieu,  capiiaine  de  Hennés  et  vicomie  de  Boyaulx,  Ariur  du  Pan.  escuycr, 
seigneur  du  Parc,  Gilles  de  Beaulieu,  connestable  d'icelle  ville,  Uaisire 
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Ptormî  iùB  nombreux  enfants  je  signalerai  : 

Julien  Thierry,  sieur  de  Boisorcant  et  de  Pontrovaut, 
qui  vit  encore  en  1520,  et  dont  la  veuve  Louise  de  Chateau- 
briand, dame  de  Beaufort,  se  remarie  en  1529  avec  Jacques 
Goyon,  seigneur  de  la  Moussaye,  de  la  famille  de  Goyon>Ha- 
iignon. 

3*  François  Thierry,  sieur  de  Boisorcant  et  de  Pontrovaul 

en  153^2,  qui  a  pour  femme,  en  1535,  Renée  de  Monibéron, 
fille  de  Louis  de  Monibéron*,  baron  d'Avoir  el  dcChampeaux 

(V.  Histoire  généaUHjique  de  la  maison  royale  de  France  par 
le  père  Anselme,  loine  VII).  l/urbre  }jéné!ilogir|nc  manuscrit 
que  j'ai  suivi  (V.  Dossiers  blciis,  cahier  IGSJ'i)  lui  donne 
comme  femme  Kranijoisc  du  Puy  du  Fo[\.  Je  crois  qu'il  y  a 
erreur  ei  que  ce  sont  deux  personnag-es  diiïércnts,  pt  ubnhle- 
menl  le  père  el  le  fils.  En  elTel,  comme  nous  le  vcn  ijns  plus 
larcH,  un  seij^neur  de  BoisorcanI,  capitaineilo.  Hunncs,  mourut 
en  1566,  tandis  que  celui  de  l'arbre  généalugii|Ui!,  François 
Thierry,  sieur  de  Boisorcant,  de  Ponlrovaut  el  de  ta  Benau- 
dièie,  chevalier  de  l'ordre  du  roy,  était  en  1572  Ueutnmuf 
du  roy  au  gouvernement  de  Bennes,  et  en  1574  seulement 
gouverneur  el  capitaine  de  Bennes.  C'est  lui,  le  fils,  qui 
épousa  Françoise  du  Puy  du  Fou,  fille  de  François,  seii,'neur 
du  Puy  du  Fou,  capitaine  de  la  ville  et  du  château  de  Nantes, 
écuyer  tranchant  du  roy  en  154â,  et  de  Catherine  de  Laval 
(fille  de  Jean  de  Laval-Montmorency,  sieur  de  Bois-Daufin,  el 
de  Renée  de  Saint-Mars,  fille  de  Malhurin,  vicomte  de  Bre- 
steau).  Mais  ce  François  ne  pouvait  être  que  le  pelit-ûls  de 
Pierre,  vu  les  raisons  précitées.  Après  le  décès  de  François 

Y  von  Brullou,  procureur  de  Rennes,  Thomas  Fetllée,  coulrùlcur  des 
deoiers  comroans  d'icelle.  Pierre  Thierry,  seigneur  do  Boisorcant,  Michel 
Thierry,  seigneur  de  la  Prévalaye,  Vincent  le  Vallais  et  plusieurs  autres 
bons  personnngps  de  lailiie  villo.  —  Le  21  mars  1510.  —  Signé  par  lOUS 
les  susdits.  Histoire  de  Bretagne^  par  Morice,  tome  itl,  UOI. 

>  V.  page  344. 

>  V.  page  349. 
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Thierry,  sa  veuve,  Francoiseda  Puj  do  Fou,  se  remaria  d'abord 
avec  Robert  de  Montaland,  et  celui-ci  étant  mort  à  son  tour, 
avec  Jeau  de  Beaumont,  sieur  du  Puy-Gay.  Son  frère  René 
épousa  Catherine  de  La  Rochefoucauld. 

3*  Raoulelte  Thierry,  rerome  de  Renault  deHontbourcher, 
sieur  du  Bordage,  qui,  en  1529,  aida  à  payer  la  rançon  des 
enfants  de  François  l*',  retenus  comme  otages  en  Espagne. 

4"  Pélronelle  Thierry,  femme  de  Pierre  de  Pootrovaut, 
sieur  de  Cesson  el  de  la  Touclie-Abclin. 

5"  Jacquelle  Thierry,  femme  de  Fi  ancois  Urullon  (ou  Drus- 
Ion),  sieur  de  Ij  Muce  (ou  Mus>e),  de  Brullon,  de  Launay, 
de  la  Corbière,  de  la  Mollie  de  Préaux  el  de  la  Tousche,  con- 
seiller au  parlement  de  Orclugne. 

6"  Malhurine  Thierry,  femme  de  Jean  Uollerel  (ou  BolUe- 
rel),  sieur  d*  \pi<;ué. 

?•  Pierre  Thierry,  ciiauoine  à  Hennés. 

Michel  Thierry,  sieur  de  la  Prévalaye,  frère  de  Pierre, 
sieur  de  Boisorcant,  eut  de  sa  femme,  Françoise  Boyvin, 
dame  de  la  Prévalaye  : 

1"  François  Thierry,  sieur  de  la  Prévalaye,  Sainte-Foy,  la 
Teillayc  (ou  la  Testelaye),  de  Matij^^nou  et  de  Pienues  en  1542. 
Il  épousa  Marguerite  d'Acigné,  (ille  de  Guillaume  d'Acigué, 
sieur  de  la  iiochejogu,  cl  de  Franroisc  Péan. 

20  Françoise  Thierry,  femme  de  Hicliard  Pajnel,  sieur  du 
Vaux-Fleury  et  du  Bois-Thomas. 

S*'  Jacquette  Thierry,  femme  de  Briand  de  Champagne, 
sieur  de  Doissey  (ou  Boessé). 

4"  Anne  Thierry,  femme  de  Jean  du  Val,  sieur  de  Cahan. 

5<*  Uélène  Thierry,  femme  de  Jean  de  la  Chapelle,  sieur 
de  Lanjouan. 

(>o  Catherine  Thierry,  femme  de  Mathurin  de  la  Chapelle, 
sieur  de  la  Roche  Giffart. 
7"  Alatburine  Thierry,  religieuse. 
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C'est  le  moment  o&  le  protestantisme  fiiit  son  apparition 
en  Bretagne  et  trouve  d'ardents  défenseurs  dans  la  haute  no- 
blesse du  pays  :  Dandelot,  le  frère  de  Coligny,  les  Rohan,  les 
Gbftlillon,  de  Laval,  de  Rieox,  les  Goyon-Hatignon,  les  d'Act- 
gné,  les  Chateaubriand,  de  la  Uoussaye,  Blontgommcry. 

Les  Thierry  et  leurs  alliés  paraissent  avoir  fait  partie  de 
ses  premiers  sectateurs.  Ainsi,  au  printemps  de  1559  les  pro- 
testants de  Rennes  désiraient  célébrer  )a  Gène,  malgré  les 
édils  qui  défendaient  les  réunions  religieuses  ;  «  il  fut  arrêté 
que  ce  serait  la  veille  de  Pâques  fleuries  (du  dimanche  des 
Rameaux).  On  n'était  plus  on  peine  que  du  logis  où  se  ferait 
l'assemblée  pour  celle  célébraliun  ;  car  personne  ne  voulait 
prêter  sa  maison,  à  cause  qu'il  devait  s'y  trouver  grande 
compagnie,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne.  A  la  fin  on 
s'accommoda  de  la  maison  de  la  Prévalaye  qui  est  dans  la  ville^ 
où  l'on  commença  environ  minuit;  et  l'aclion  dura  deux 
heures  ou  plus.  Cela  fail,  chacun  se  relira  peu  à  peu,  les  uns 
après  les  autres,  si  paisiblement  (jué  les  adversaires, qui  étaient 
profondément  endormis,  n'en  purent  rien  apercevoir*.  » 

Si  les  Thierry  de  la  Prévalaye  cédaient  leur  maison  pour  le 
culte,  cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  famille  entière  fût 
déjà  acquise  au  calvinisme.  Ainsi,  une  année  plus  tard,  le  duc 
d'Étampes,  gouverneur  de  la  Bretagne'  et  lieutenant  général 
pour  le  roi,  arrive  à  Rennes  pour  empêcher  les  Iroubles  qui 
menaçaient  à  la  suite  de  la  conjuration  d'Amboise.  Le  soir 
même  de  son  arrivée,  le  sieur  du  Boisorcant,  capitaine  de  la 
ville,  le  sieur  d'Apigné*,  son  lieutenant,  le  sieur  de  Ligouyé, 

>  Il  y  avait  en  outre  en  dehors  de  Rennes  le  château  de  la  Prévalaye 
avec  un  vaste  parc. 

*  Hi$toire  «ceUgiaêtigw  de  Bri  taync,  par  Pliilippe-le-Noir,  sievr 
de  Crevaio,  publiée  par  Vauri^ud. 

■  Jehan  de  Bretagne,  duc  d'Étarnpcs,  comte  de  Penlhièvre,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi,  gouvenienr  et  sou  licuicnani  général  en  Bretagne. 

*  Le  sieur  d'Apiguééiaii  sans  douicle  beau-frère  ou  le  oeveu  du  sieur  de 
Boiaoreant,  et  le  «ieurde  Ligouyéson  onde  on  son  cousin.  V.  pp.343  et 347. 
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connétable  de  la  ville,  et  d'autres  allèrent  au  logis  du  gou- 
verneur et  lui  donnèrent  ralarmc,  disant  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  delà  religion  se  trouvaient  rassemblés  dans  wnc  mai- 
son du  faubourg  de  Bouzilie.  Le  duc,  plus  tolérant  qu'eux,  les 
empêcha  d'aller  en  armes  et  avec  des  canons  pour  saccager 
cette  maison,  et  on  apprit  en  effet  le  lendemain  qu'il  n'y  avait 
eu  là  que  deux  pasteurs  et  deux  autres  personnes.  On  voit  donc 
que  le  sieur  de  Boisorcant  n'était  guère  favorable  aux  réfor* 
més.  D'ailleurs,  peu  auparavant  le  sieur  Bouillé,gouvemeur  de 
Rennes,  écrivait  au  duc  d'Étampes:  «Monseigneur,  encore  ne 
veux-je  oublier  de  vous  dire  que  M.  de  Boisorcant  fait  bien 
honnêtement  son  devoir  en  sa  charge  et  ne  s'épargne  pas,  et  est 
accompagné  de  quelques  gentilshommes  d'assez  bonne  appa- 
rence. Il  mérite  bien  que  cela  vienne  à  votre  connaissance,  et 
qu'il  vous  plaise  lui  en  écrire  quelques  mots.»  En  1566  <  il 
meurt  et  est  remplacé  dans  sa  charge  de  capitaine  de  Rennes 
par  le  sieur  de  Boisfévrier,  gentilhomme  servant  de  la  reine- 
mère.  Ce  sieur  de  Boisorcant  doit  évidemment  être  celui  qui 
épousa  Renée  de  Monlbéron,  et  non  celoi  qui  épousa  Françoise 
du  Puy  du  Fou  el  qui  vivait  encore  en  1578. 

Quoi  (jii'il  en  soit,  peu  d'années  après,  tous  les  Tbierry  et 
presijue  tous  leurs  nlliés  ont  passé  du  cùlé  de  la  Rélurme. 
Ainsi  François  de  Monlboui cher,  sieur  du  lîordage  (fils  de 
Raouictte Thierry  el  neveu  du  sieur  de  Boisorcanl),  et  sa  femme, 
Jeanne  de  Malcslroit,  sont  (  iié's  pour  leur  7Ôlc  par  les  histo- 
riens de  Ih-elagnc.  Le  ministre  du  (iravier  allait  lous  les 
quinze  jours  prêcher  à  Vitré,  et  chaque  fois  Jeanne  de  Ma- 
leslroit  lui  prélait  son  cheval  pour  faire  le  voyage,  à  condi- 
tion qu'il  passât  à  son  cbàieau  du  Bordage  pour  y  célébrer 

1  Aujourd'hui  premier  sepirmbre  V'tGO,  le  roy,  élnnl  k  Férc,  a  f;iii  don 
au  sieur  de  Boisfévrier^  gcniilbomme  servani  de  la  reine  sa  mère,  de  la 
capiuinerie  da  chàleao  de  Reoaes,  «vacqiiaole  ou  prête  à  vacquer  par 
resu^iié  de  maladie  en  bqnelle  est  déteno  le  iffur  de  Boisorcan;  tàgaé 
de  rAubcspioe.  (V.HtWoitv  d«  Bnlognêi^  Morice,  looie  III,  p.  i351). 
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le  culte.  François  de  Monlbourclier  esl  parrain,  en  1578,  de 
son  pelit-ûls  dans  l'église  calvioiste  de  Saial*GiUe8,  prés  du 
Bordage. 

A  la  révocation  de  l'Édil  de  Nantes,  René  IV  de  Mont- 
boorcher,  marquis  du  Bordage,  brigadier  des  armées  du 
rof,  sa  rennme,  Elisabeth  de  Goyon-Malignoii,  et  la  tante 
de  eelleHii,  de  la  Moussaye,  se  sauvèrent,  laissant  en 
France  cinquante  mille  livres  de  rente  qui  allaient  être  con> 
Gsquées,  et  s*exposant  à  mourir  de  faim  avec  leur  famille. 
Hais  ils  furent  arrêtés  par  des  paysans,  jetés  dans  diverses 
prisons,  chacun  séparé  des  autres.  Après  plusieurs  mois  de 
captivité,  le  mari  finit  par  se  convertir  et  mourut  peu  après,  en 
1688,  au  siège  de  Philisbouiig.  I<a  femme  résista  et  mourut  en 
1701 .  Us  enfants  furent  séparés  d'eux  et  élevés  dans  la  religion 
catholique.  Leur  fille,  Mademoiselle  du  Bordage,  épousa  M.  de 
Coigny,  meslredecamp  do  royal  étranger.  Elle  fut  ainsi  Tune 
des  ancêtres  de  cLa  jeune  Captive»  chantée  par  André  Chénier. 

Renée  Thierry  et  son  époux,  Bené  de  la  Chapelle,  sieur 
de  la  Rocbe-Giffarl,  fils  de  Catherine  Thierry  et  de  Ma- 
thurin  de  la  Chapelle  (et  par  conscquenl  son  cousin),  pro- 
fessaient ouverleiiu-nl  la  rch'gion  rclortiiée  dès  15(33.  Monl- 
pensier,  pour  les  ramener  au  catholicisme  en  1573,  apiès  la 
Saint-Bai  ihélemy,  remplit  leur  cliàleau  de  garnisaiies.  Mais 
il  résista  et  sa  femme  aussi.  Il  moiii  ut  en  1577  et  elle  en 
1581,  laissant  qualrc  enf  jnls,  dont  l'aiiié  servit  lleini  IV  en 
Urelagnc.  Crevain  dit  de  lui:  cLes  réiurmt's  venaieiil  de  faire 
une  ^nande  perle  par  le  décès  de  messire  Hciic  de  la  Clia(ielle, 
seigneur  de  la  Rochc-tlilTard,  premier  pilier  de  la  réfoi  [nation 
en  sa  maison  oi  tluns  le  pays  dépendant  de  lui.  Celle  mort 
arriva  le  10  décembre  1577,  et  le  lendemain  il  fut  inhumé 
dans  l'église  du  temple  de  Fougeray,  oii  se  trouva  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Quatre  ans  après  (1581),  sa 
veuve,  dame  de  la  Roche,  Renée  Thîeri,  fut  inhumée  auprès 
de  lui,  et  cet  enregistrement  de  sépulture  de  la  main  de 
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M.  Guineau  (le  pasteur)  est  une  preuve  manifeste  que  ce  sei* 
gneur-là  persévéra  en  la  rcligioo  jusqu'à  la  fin  ;  et  que  si, 
après  le  massacre,  il  alla  en  la  cour,  ce  ne  fut  pas  pour  ou- 
vrir  l'oreille  aux  sollicitations  d'aller  à  la  messe,  mais  pour 
montrer  sa  fermeté,  en  se  piaig^nant  de  la  garoison  qui  avait 
été  mise  à  la  Roche  par  M.  de  Montpensier,  sans  ordre  de 
Sa  Majesté.» 

Louis  de  la  Chapelle,  sieur  de  la  Roche-Giffard,  fils  de 
René  qui  précède,  fut  tué  au  siège  de  Fougeray  (1594). 

Un  siècle  plus  lard,  messire  Henri  de  la  Chapelle,  marquis 
de  la  Roche-GiiTard,  et  hante  et  puissante  dame  Marguerite 
de  Machecoul,  sa  femme,  se  réfugièrent  en  Hollande  après  la 
révocation  de  TÉdit  de  Nantes  ;  et  plus  lard  Arlhémise,  mar> 
quise  de  la  Roche-tiiffard,  devint  dame  d'honneur  de  la  du- 
chesse de  Zell  jusqu'en  1709. 

Reoé  du  Han,  sieur  de  LaunayS  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  puis  procureur  général  de  Bretagne,  qui  avait  épousé 
Marguerite  Thierry  de  la  Prévalaye,  est  cité  en  1569  devant 
la  cour  de  Rennes  (ainsi  (]ue  M'  François  Gallon,  président) 
pour  son  allacliemenl  à  la  nouvelle  religion  ;  M»  Pierre  Brul- 
lon  et  René  nouri^iieiif,  loiis  deux  conseilleis  à  la  cour,  se 
récusent  comme  élanl  les  cousins  de  M"  du  Hou,  par  suite 
de  leur  [larenli'  avec  les  Thierry. 

Que'qnes  années  après,  les  nouvelles  i<lées  avaient  fait  tant 
de  progrès  [larrni  les  membres  du  parlement  de  Bretagne 
qu'on  vuyail  dans  réf,dise  de  Rennes,  dit  Crevain,  douze  rohes 
rouges,  de  compte  fait,  marcher  à  la  tôle  du  peuple  pour  faire 
la  Cène;  on  pourrait  en  allé<,Mier  du  nom  de  Brie,  d'Artois, 
de  Mûntbûurclior,  de  la  (^ocquerie  et  d'autres.  (Trois  de  ces 
noms,  sauf  celui  d'Artois,  sont  des  alliés  de  Thierry.)  Rer- 
trande  Thierry  de  la  Prévalaye,  belle-sœur  de  René  du  lian, 
épousa  Antoine  de  Brie,  sieur  de  la  Renaudiére  en  Anjou  (oU| 
d'après  une  antre  versioa,  Antoine  du  fiarry,  sieur  de  la  Re- 

>  Eii^a  un  des  ancéins  de  M.  Cordier  de  Laaoay  t 
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naadye,  parent,  d'après  son  noRii  du  célèbre  chef  de  la  con- 
juration d'Amboise). 

Charles  de  Brie,  seigneur  de  Sercaoi,  de  la  Rocfae-Sercaux 
ei  de  Savonnières  vers  1550,  ôpousa  Marie  Thierry  de  la  mai- 
son de  Boisorcant  (je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  l'arbre  gcnëa- 
logique  des  Dossiers  biens).  Il  clail  fils  de  lY-yn  de  Bric  cl  de 
Jeanne  de  Malhéfêlon  (V.  Mrmoircs  gêni'alogiques  de  llaudi- 
qncr,  tome  XIX,  page  cl  pelil-lils  de  Ponlliiis  de  Brie, 
chatiibellan  dn  roi  Louis  XI  vers  'l  iGO,el  d'Anne  de  Malhéfêlon. 
Donc,  après  qualre  siècles  les  Thierry  se  Irouvaicnt  de  nou- 
veau en  rapport  avec  les  Malhéfêlon,  comme  en  1 118,  p.  153, 
chap.  Vil,  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  existaient  entre 
la  l'.i  etagne  cl  l'Anjou. 

En  15G-2,  Chaleaubriand,  seigneur  de  Beauforl  cl  gendre 
de  Montgomniery,  clablil  le  culle  reformé  dans  son  château 
du  Plessis-Derirand.  Il  était  également  parent  des  Thierry,  car 
on  on  n  vu  plus  haut  que  Julien  Thierry  avait  épousé  Louise 
de  Chateaubriand,  dame  de  Beaufoit. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  les  Thierry  et  leurs 
alliés  prendre  une  part  active  dans  les  guerres  de  religion 
qui  ensanglantèrent  la  Bretagne.  A  Texceplion  des  Brullon, 
qui  étaient  partisans  de  la  Ligue,  ils  combattirent  tous  du 
côlé  de  la  Réforme  et  plus  lard  en  faveur  de  Henri  IV. . 

Ainsi,  lorsque  son  représentant,  le  prince  de  Bombes  V 
prit,  te  27  avril  1590,  la  ville  de  Hennebonl,  on  cite  parmi 
les  seigneurs  huguenots  qui  furent  tués  les  sieurs  de  la  Pré- 
valaye,  de  Guemadec  et  Picolami  Falné. 

Parmi  les  chefs  do  parti  royal,  on  mentionne  comme  un 
des  principaux  et  des  meilleurs  capitaines  Louis  de  laGrézille, 
sieur  de  la  Tremblaye,  colonel  de  la  cavalerie  légère  de  l'ar- 
mée da  roy  ei  gouverneur  de  Moncontour,  qui  avait  épousé 

1  IIiMiri  de  Bourbon,  prince  de  Dombos,  gouverneur  da  Dauphinc  et 
lieuieiiatii  gt-iiéral  pour  le  roy  mon  seijîneur  en  son  armée  et  pays  de 
Brelagac,-I59i.  {Histoire  de  Bretagne^  par  Morice,  tome  lli,  page  ^319.) 
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Catherine  \  fille  de  François  Thierry  de  fioisorcant  et  de  la 
(lame  de  Gaillart*.  Il  mourut  d'un  coup  d'arquebuse  au  siège 
du  Plessis-Berlrand,  prés  Saiot-Malo,  le  8  septembre  1597, 
quelques  semaines  après  avoir  embrassé  le  protestantisme. 
Il  devait  faire  sa  profession  de  foi  à  Vitié  quelques  joon 
plus  lardy  et  plusieurs  considérèrent  sa  mort  comme  une 
punition  divine  de  s'être  Ait  huguenot'. 

Sa  fille  Renée  de  la  Grésille  épousa  Urbain  Turpin,  sei- 
gneur de  la  Fresnaye,  deuxième  fils  de  Charles,  comte  de 
Crissé,  et  de  Léonore  de  Grevanx. 

Le  15.décembre  1600,  Gatherine  de  Thierry,  veuve  du  kn 
sieur  de  la  Tremblaye-Grézil,  obtint  du  roi  Henri  IV  des 
lettres  de  décharge  d'une  somme  de  840  écus  dûs  ou  payés 
indûment  par  le  fen  sieur  son  mari,  et  cela  en  raison  des 
services  de  celui-ci  (lettres  datées  de  Lyon  et  signées  Henri  IV, 
dans  les  Registres  de  laGhambre  des  comptes;  v.  Vaorîgaud, 
Histoire  des  Églises  réformées  de  Bretagne ,  tome  H,  p.  75). 

La  sœur  aînée  de  Gatherine,  Madeleine  (d'après  le  père 
Anselme,  ou  Marguerite  d'après  les  Dossiers  bleus),  dame 
de  Boisorcanl,  et  de  Ponl-Rovaut,  avait  épouse  Jean  d'An- 
gcnnes,  sieur  de  Puigny  (ou  Poignée),  huilième  fils  de  Jacques 
d'Angennes  de  Rambouillet,  capitaine  des  gardes  de  Fran- 
çois  PS  iienri  11,  François  11  et  Charles  IX,  lieutenant  gcoé- 

^  Le  père  Aoselme  {Histoire  généalogique  de  la  maiton  reyate  de 

France)  la  dit  fille  de  Françoise  du  Puy-dii-Fou  ;  on  peut  en  conclure 
que  celle-ci  ëiait  duuie  de  Gaillarl.  £q  -1498  ei  4506  Cailierinc  Gaillart, 
daoïe  de  Liré  csl  dainn  d'aiour  de  la  duebesse  Anne  de  Bretagoe,  ei  Michel 
Galltan  est  général  des  Anaoees  da  roi  LoalsXII.  EstH»  b  même  bmille? 

'  Le  10  seplerabre  1594,  le  sieur  Je  la  Tremblaye,  marie  à  la  sncur  de 
M"*  de  l'oi^nêe,  fille  de  M.  de  Boisorcant  ei  de  la  dame  de  Gaillart, 
arriva  ledit  jour  ù  tiennes  avec  sa  dame.  (V.  Dom  Moricc,  Hisioire  de 
Bretagne  tome  III). 

'  On  rc^rcue  le  sieur  de  la  Trcuibiaye  en  ce  qui  coDcerne  la  guerre  ; 
mais  d'autjul  qu'il  s'ciail  depuis  peu  de  jours  déclaré  huguenot,  qu'il 
avait  délit>éré  d'aller  k  Vitré  faire  sa  profession,  on  n'en  faisait  pas  grand 
état,  et  ii  j  a  plmieurt  qui  poamlnt  augurer  sur  sua  mallwnr  de  s'éire 
rendu  huguenot  (Dom  Nonce,  Uietoire  de  Bretagne,  III). 
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ral  des  armées  du  roi  et  gouverneur  de  Melz,  et  d'Isabeau 
Cotlereaa  c  Tuoe  des  dames  les  plus  affectionnées  à  la  reli- 
gion réformée  ».  Jean  d^Angennes  flitcapilaioe  de &0  hommes 
d'armes  en  1560,  chevalier  des  ordres  da  roi  en  1585,  am- 
bassadenr  da  roi  en  Navarre,  en  Savoie  et  en  Allemagne*  ;  il 
monrnt  en  1598.  Entre  antres  enfants,  ils  laissèrent  une 
fille,  JoUenne,  qui  épousa  en  secondes  noces  Jacques  de 
Mailléi  marquis  de  la  Flouchère,  fils  de  Claude  de  liaillé, 
sieur  de  Brézé  et  de  Vitly,  tué  à  Contras  en  1587,  à  37  ans, 
dans  les  rangs  des  protestants. 

Madeleine  Thierry  mourut  fort  âgée,  en  décembre  163S. 

Le  9  mai  1598,  le  très  invincible  roy  de  France  Henri  IV 
de  Bourbon  fit  son  entrée  à  Rennes  et  alla  dîner  et  chasser 
À  la  Prévalaye,  le  11  mai,  lundi  de  Penlecôie. 

En  IGOO,  Nicolas  Thierry*,  sieur  delà  Prévalaye,  de  Nantes 
(qui  ne  figure  pas  sur  l'arbre  généalogi(ni(!  des  Dossiers  hleus), 
est  anobli  par  le  roi  moyennant  1000  livres.  Comment  ex- 
pliquer ce  fait?  La  noblesse  de  Bretagne  n'avail-elle  aucune 
valeur  en  France?  Ou  bien  avail-il  dérogé'?  En  tout  cas,  il 
est  bien  curieux  de  voir  anoblir  un  lioinme  dont  les  ancêtres 
comptent  depuis  longtemps  parmi  les  gentilshommes  de  Bre- 
tagne cl  ont  exercé  des  fondions  importantes  qui  no  sont 
confiées  qu'à  des  nobles.  Du  reste,  ce  n'est  pas  un  fait  isolé 
chez  les  Thierry,  où  fréquemment  nous  vojons  anoblir  des 
individus  dont  les  ancêtres  étaient  déjà  nobles.  Avaient-ils 
dérogé?  Oa  bien  faut-il  ne  voir  là  qu'une  confirmation  de 
noblesse  pour  le  cas  où  les  titres  se  perdraient? 

Les  Thierry  de  la  Prévalaye  eurent  de  nombreux  descen- 
dants alliés  aux  liimilles  protestantes  de  la  Bretagne,  telles  que 
les  Bonnier  de  la  Cocquerie,  de  la  Chapelle,  de  la  Tour,  de 

'  I.e  3!  janvier  1590,  Icsicur  de  Poigiu'cqui  ;iv;iil  t  ic  vers  Icdt'funl  roy 
lort  longtemps,  arriva  à  Ueunes.  (V.  Dom  Moricc,  Histoire  de  Brctaguu, 
lome  m.) 

*  Dieiionmirss  des  AnoUls.  par  Hanei*Claptrède. 
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la  Suse,  de  Champagne,  etc.  Plus  lard  ils  revinreiit  au  catho- 
licisme et  fournirent  des  magistrats  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  aillenrs,  René  Thierry,  1696,  greffier  au  Ghâtelet 
de  Paris,  Alexandre-Joseph  Thierry,  conseiller  du  roy  cl 
cuiilrôleur  général  de  la  marine,  etc. 

Esliennc  Thierry,  fils  de  Juhen  Thierry  de  la  Prcvalaye, 
é]>oiisc  vers  1630  Françoise  filondeau,  ûlle  de  Jehan,  sieur 
de  la  Coeslardière. 

En  1696,  nous  trouvons  dans  l'Armoriai  général  Made* 
leine  le  Court,  veuve  de  Renault  de  Thierry,  écuyer,  sieur 
de  la  CoUardière,  probablement  fils  du  précédent  malgré  la 
différence  d'orthographe.  Pourtant  il  a  des  armoiries  absolu- 
ment différentes  de  celles  des  Thierry  de  Bretagne.  Il  porte 
d'axur  à  nne  fasce  d'argent,  chargée  de  trois  croisettes  de 
gneulesi  accompagnée  de  cinq  roses  d'argent,  trois  en  chef, 
deux  en  pointe.  Ce  sont  peut-être  les  armes  des  Blondeau. 

Quant  aox  Thierry  de  Boisorcant,  je  n'en  trouve  plus 
d'autre  trace  que  René  Thierry,  sieur  de  Boisorcant,  qui 
(d'après  le  répertoire  manuscrit  du  baron  de  Prelz  h  la  biblio- 
thèque de  Gand)  épousa  Anne  de  Douchas.  D'après  les  frères 
Haag',  c'est  Antoine  Thierry  de  Boisorcant  qui  épouse  Anne 
de  Bouchas,  et  leur  fille  Anne  Thierry  éj)Ousc,  en  1050,  Louis 
de  Calvières,  seigneur  deLeuga,  baron  de  Houcoiran,  premier 
consul  de  Nîmes  (1648),  puis  deuxième  président  au  prési- 
dial  (1657).  Son  (ils  est  sieur  de  Marsillargnes. 

Je  ne  sais  s'il  faut  rattacher  à  la  même  famille  le  ministre 
protestant  Robert  Thierry,  pasteur  à  Thoiré  vers  1570,  puis  à 
Vîeilievigne  vers  1584,  qui  compte  parmi  les  plus  zélés  et  les 
plus  capables  des  pasteurs  bretons  de  la  première  période. 
En  1587,  à  La  Rochelle,  les  gentilshommes  calvinistes  bre- 
tons se  réunirent  dans  la  maison  de  M.  de  Kergrois  pour 
décider  de  lever  sur  les  réformés  de  la  province  la  somme  de 

>  La  France  protesianle. 
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1200  écus,  destinée  aux  frais  de  voyage  des  deux  ministres, 
Louveau»  de  la  Roche-Bernard,  et  Thierry»  deVieillevigne,  et 
d'un  ancien  qu'on  envoyait  à  la  suite  du  roi  de  Navarre,  le- 
quel se  préparait  à  aller  aa-devant  d'une  armée  de  retires 
qo*on  envoyait  à  son  secours. 

Ed  effet,  de  1586  à  1589  Thierry  s'était  réfugié  avec  ao  grand 
nombre  de  calvinistes  de  Breleigne  i  La  RocheUe,  ob  ils  fai- 
saient leur  culte  dans  l'église  Sainte-Marguerite,  sous  sa  di. 
rection.  Et  Grevain  remarque  que  le  rot  de  Navarre,  se  trou- 
vant à  La  Rochelle  le  8  avril  1589,  assista  à  ce  culte  et  y 
communia:  chose  assez  surprenante,  dit-il,  qu'il  préférât 
le  troupeau  breton,  petit  et  réfugié,  aux  grandes  assemblées 
ecclésiastiques  des  Rocbelois  dominants  et  i  leur  grand 
temple.  Robert  Thierry  mourut  vers  1591.  Il  avait  épousé 
Pierrette  Chabot. 

Parmi  les  descendants  des  Thierry  de  Bretagne  qui  ont 
plaidé  en  178S,  on  compte  une  famille  Dupleix  ;  je  ne  sais  si 
c'est  celle  du  fameux  amiral  qui,  au  siècle  dernier,  aurait 
conquis  et  conservé  les  Indes  ft  la  France,  si  le  gouverne- 
ment l'avait  soutenu  contre  les  Anglais. 

CHAPITRE  X. 
Les  Thierry  da  rAn^ergae  et  dn  Lyonnais. 

Les  Thierry  cJc  Brclagne  ayant  de  nombreux  descendants, 
comme  on  l'a  vu  plus  liaul,  rien  d'élonnanl  à  ce  (ju'ils  se 
soient  dispersés  et  répandus  dans  d'autres  parties  de  la  France. 

Nous  les  trouvons  nolainmentàClermoiit-Fcrrand  et  à  Lyon. 

Amable  Thierry,  4"  cchevin  de  Lyon  en  11304  et  1G08, 
ht  construire,  dans  la  ciiapelle  de  Saint-Julien  de  la  cathé- 
drale de  Clerraoul-Fcrrand^  un  superbe  tombeau  à  ses  deux 
oncles,  Claude  et  Pierre  Thierry,  le  premier  doyen  et  cha- 
noine de  Glermont,  le  second  prieur  du  couvent  des  Récollels 
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de  Maringoes,  qu'il  avait  fondé.  Ce  tombeau  portait  leurs 
annoiries,  qui  sont  les  mêmes  (sauf  une  variante  dans  les 
couleurs)  que  celles  des  Thierry  de  Boisorcaut  et  de  la  Pré- 
valaye,  savoir  :  un  écu  de  gueules  à  trois  l6tes  de  lévrier 
avec  leurs  cols  et  leurs  colliers,  le  tout  d'argent  (ou  bien  le 
collier  d'azur),  deux  en  chef  et  une  en  pointe,  ayant  deux 
lions  pour  support,  armoiries  tirées  d'un  pilier  de  l'église  de 
Meringues  avec  cette  légende:  cAmabilis  fidélités»,  le  tout 
surmonté  d'un  casque  d'écoyer.  Les  Thierry  de  Boisorcaut 
et  de  la  Prévalaye  portent  d'azur  à  trois  têtes  de  lévrier  d'ar- 
gent, accolées  de  gueules,  bordées,  clouées  et  bouclées  d'or 
ou  d'argent. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne  de  la  cathédrale  de  Cler- 
monl,  à  gauche  de  l'autel,  on  voyait  autrefois,  sur  une  plaque 
de  cuivre,  l'épitaphe  suivante,  ijue  je  n'ai  pu  retrouver  (la 
cathédrale  ayant  été  restaurée  dans  ces  derniers  temps).  Elle 
était  surmontée  de  trois  tètes  de  lévrier  accolées 

«Quando  flumina  in  mare  unde  exierc  refluunt  aulore  sa- 
pientia,  dominus  CIau<lius  Thyerry  reg^ni  Consiliarius  et  Ele- 
mosinarius  in  Ecclesia  Clai  omonlana,  canonicus  et  in  eadem 
prius  canlor  deindc  dccanus  II.  Kal,  januari  anno  CD  13CXII 
animam  origine  cœleslem  Dei  Crcatoris  optimi  in  sinum 
remeare  voluit,  corpus  puhlicaî  parentis  sacrum  in  malricum 
recondi,  opes  et  laboruin  frucius  in  vitae  altricis  saoct^prio- 
rumque  Gremium  refundi  alque  ideo  dum  adhac  cantorîs 
fungeretur  munere  ut  aqgustior  esset  sanctîssimae  Eucha- 
ristie cultus  certos  bymnos  quatuor  accensis  facibus  festa 
musicorum  voce,  etc.,  etc.  » 

De  même  que  les  fleuves  retournent  dans  ia  mer  d'où  ils 
sont  venus,  Claude  Thierry,  conseiller  du  roi,  aumônier  de 
l'église  de  Clermont,  chanoine  et  premier  chantre,  puis 
doyen,  en  161  î2,  a  voulu  remettre  son  âme  d'origine  céleste 
dans  le  sein  de  Dieu,  son  parfait  Créateur,  etc.,  etc. 

>  V.  Grand  ipUt^êr  à  la  HUiothètpie  nationale,  tome  XV. 
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Dans  la  chapelle  Saiote-Anoc,  en  face  de  Tautel,  se  trou- 
vait ane  plaqae  de  marbre  sarmontée  des  armoiries,  trois 

têtes  de  lévrier  d'or  accolées,  avec  un  agneau  derrière,  aussi 

d'or,  une  cunlulière  à  l'entour  et  un  bâton  de  prieur.  Elle 
portait  l'épiiajilte  suivunle  : 

D.  0.  M.  S. 

«  IIoc  in  marmore  pio  speculo  gcmina  Tliien  yoriim  genlis 
lumina  morte  inextiiict;i  liiccnl  Pelrus  el  Claudiiis  Thierry, 
quos  una  liilil  alvus.una  el  claudit  urna  pari  virlule  Clarom. 
ÎD  Eccles.  can,  non  paribiis  tamen  lunclos  munis  (Claudius 
decanum  in  Ea  gessil  Pelrus  priorem  St.  Cyriacis)  pari 
prcmio  pielas  exhoncslans^  animas  eodem  celo  ut  £[ies  est 
sacres  cineres  eodem  temple  menioriam  eodem  lilulo  et 
dedicavil,  ut  non  una  ulrumque  in  vilam  merlalcm  lulitdies, 
sic  non  una  in  immurlalem  perlulit?  Pelrus  XV  kal.  decemb. 
anno  salulis  ClO.DLXXV  (1575),  Claudius  11  kal.  januarii 
QYJ .  DCXli  (1612),  utrique  domestico  et  monile  sedere  nepos 
înmemoria. —  Sous  ce  marbre,  pîcux  miroir  de  leurs  vertus 
reposent  les  deux  lumières  de  la  race  des  Thierry,  que  la  mort 
n'a  pu  éteindre,  les  deux  frères  Pierre  el  Claude  Thierry,  etc. 
Élevé  à  leur  mémoire  par  leur  neveu 

A  la  même  époque  mourait  massacré  à  Lyoui  victime  de 
la  Saiot-Barthélemy,  un  autre  Claude  Thierry,  orfèvre  pro- 
testant, âgé  de  55  à  60  ans,  probablement  de  la  même  famille, 
à  en  juger  par  son  prénom.  Il  faut  sans  doute  aussi  rattacher 
à  la  même  branche  Alonze  Thierry,  alliée  vers  15 . .  à  Luc  de 
Ghaillot,  écoyer  en  Franche-Comté.  (V.  Répertoire  manuscrit 
du  baron  de  Prelz  &  Gand). 

A  cette  même  famille  des  Thierry  de  Lyon  appartenait  sans 
doute  Jean  Thierry,  sculpteur  du  roi,  né  à  Lyon  en  1669, 

'  Kxhoiians  .' 

a  Ces  deux  upilaphes  oui  élc  iranscriies  lUtcralemenl  sur  la  copie  du 
Grand  Épitapbier,  en  respeetaot  les  Autes  du  laiin. 
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fflorl  à  Paris  en  1739.  Fils  d'an  staUiaire,  il  vint  jeune  à 
Paris,  travailla  à  Marly  et  Versailles  (la  slalnelte  de  Léda  qni 
figure  au  Louvre  est  de  lui).  Plus  tard  il  se  rendit  en  Espagne 
eni721,  travailla  à Sainte^ldefonseï  qu'il  couvrit  de  sculptures 
en  marbre,  bronze  et  plomb,  puis  revint  en  France  en  17S8 
avec  une  pension  annuelle  de  2000  livres. 

En  1471  le^jaillet,  noble  homme  Hugoenin  de  Thierry 
recevait  une  lettre  de  sauvegarde  du  duc  de  Bourgogne  pour 
loi  et  ses  biens.  N'y  a-i-il  pas  là  une  erreur  de  copie  et  ne 
faul-il  pas  lire  Iluguenin  de  Thury*,  nom  d'une  famille  de 
la  cour  de  Bourgogne  à  celle  époque?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
personnage  élait  considéré  au  siècle  dernier  comme  ancêtre 
d'Amable  Thierry  ;  car  celle  pièce  se  Irouvail  dans  le  dossier 
d'un  des  descendanls  de  ce  dernier  qui  demandait  à  entrer 
en  1707  dans  les  chevaliers  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem  ;  elle 
y  figurait  comme  preuve  d'ancienne  noblesse  à  côté  d'une  o  per- 
mission accordée  le  14  octobre  1589  j)ar  le  roi  Henri-le-Grand, 
dans  les  troubles  du  royaume,  audit  noble  Amable  Thierry 
pour  l'aire  porter  l'arquebuse  el  faire  chasser  par  ses  gens  et 
serviteurs  dans  les  terres  el  seigneuries  qui  lui  appartenaient, 
à  la  charge  expresse  qu'au  retour  desdites  chasses,  les 
armes  seraient  par  lui  soigneusement  retirées  des  mains  de 
ses  domestiques.  Signé  Henri  i. 

Amable  Thierry,  écuyer,  seigneur  de  Bionney  et  baron  de 
Vaux,  au  pays  de  Beaujolais  (non  loin  de  Lyon),  avait  épousé 
Benoîte  Guillemard.  11  laissa  deux  filles  et  un  fils  ;  Marie  fut 
mariée  successivement  à  Jacques  de  Villeneuve*Ghampier* 
et  à  Jean  de  Ghampier,  baron  de  Juys  et  de  Vaux,  bailli  du 
fieaujolais.  Jeanne  épousa  René  Gros,  chevalier,  seigneur  de 

^  En  ^374  UD  sieur  de  Thory  éiail  maréchal  de  BoBigogu.  H  avait 

épousé  Jeanne  de  la  l'alice, 

'  Voir  l'bisiotre  et  la  {généalogie  de  la  famille  Ghampier  dans  YHistoire 
de  la  Bresie  et  du  Bugey,  par  Guicbeaoo  (^650).  Dans  les  Can-é« 
d'HozieTt  p.  360  (Tliierry)  oa  trouve  son  cunirai  de  marlaie. 
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Saint-Joarre,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
Leûls,  seigneur  et  iwron  de  Vaux,  s*appelail  Gilbert  Thierry; 
el  ee  prénom,  qui  appartcnnii  déjà  à  son  grand-père,  me  fait 
penser  que  M'»*'  Louise  Mollié,  de  Lyon,  l'une  des  prélen- 
danles  d'abord  favorisées  de  la  succession  de  Jean  Thierry 
(v.  pag.  33),  descendait  de  cette  famille,  car  elle  indiquait 
comme  nn  de  ses  ancêtres  un  Gilbert  Thierry  vivant  au  début 
du  XVII*  siècle  à  Lyon.  —  Voici  une  généalogie  qui  figure 
aui  Archives  nationales  dans  le  dossier  Thierry: 

Robert^ 

Pten*        —        CIrade    —     Fk«a«oto    —  Gilbert 
primrdeMirlninM     dOfea  4e  GterMonl  établi  à  Marini;ues 

en  Ativrrgne 

i-p.  Mario  ciiabrier 

A  maille  TIlirrry,  baron  de  Vaux  ^i  i  Anoe     JMqice  GlMhroa 

ép.  Bcnolle  Guillemard  ép.  Jacques  Jargliaod  | 

et  fl'étaMIl  ft  Lyon  Anne  Cbalvoa 

  _.         if.  Pierre  BoiMej^er 

Gilbert      —      Marie        —  Jeaooe 

tf.  tt»n  4e  Cbimpier      ip.  Reaé  6rM 

Dans  les  Pièces  originales  (Thierry)  un  François  Thierry 
en  Auvergne  épouse  Jactiuelte  Enjobert  et  a  deux  filles,  Anne 
épouse  d'Antoine  Mural,  lieutenanl-gênéral  au  Présidial  de 
Riom,  el  Marie,  femme  de  Jacques  Jarghand.  La  fille  de  ceux- 
ci,  Anne  Jarghand  épouse  Antoine  Arnoux,  trésorier  do 
France  à  Riom,  et  a  pour  enfants  Jacques  Arnoux,  jésuilc,  et 
Marguerite  (jui  épouse  Jean  Eimard,  conseiller  au  Présidial 
(!c  Riom.  En  1G07  on  trouve  Martial  Thierry,  conseiller  du 
roy  au  sit-ije  présidial  d'Auvergne  à  Riom.  Plus  tard  Nicolas 
Thierry,  marchand,  bourgeois  de  la  ville  de  Clermont,  porte 
d'argent  à  une  ombre  de  soleil  d'azur,  armoiries  qui  res- 
semblent à  celles  de  la  famille  de  Diclrich  de  Nioderbronn, 
descendani  (?)  de  Didier  Thierry  de  Saini-Micolas  prés  Nancy 
(v.  p.  64,  chap.  III), 

>  Robert  et  François  me  sembleDi  mis  loi  posr  les  besoins  de  la  casse 

en  vue  de  la  succession  de  Veoise,  et  je  ne  sais  s'ils  oot  existé,  à  moins 
qne  ce  François  ne  soil  celui  qui  épouse  Jacqnelle  Eiyobert. 
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GUAFiTRE  XI. 
Lm  Thierry  da  Nord. 

Nous  arrivons  mainlenanl  aux  Thierry  du  Nortl. 

Le  plus  ancien  que  je  trouve,  ea  l'jO'),  porte  de  nouveau 
un  (les  prénoms  caracléristi([ucs  de  la  famille. 

«Les  csliis  ès  citez  et  diocèse  de  Noyon  sur  le  fait  des 
aydes  pour  la  guerre,  au  receveur  sur  le  fait  desdits  aydes  à 
Noyon,  salut.  Nous  vous  mandons  (|ue  des  dedniers  de  la- 
dite recepte,  vous  paies  et  délivrés  à  Pierre  Thierry,  noslre 
commis  à  Salivy  en  la  doyenné  rural  de  Curcliy  sur  ledit 
fait,  la  somme  de  quatre  livres  parisis,  pour  son  salaire, 
peines  et  frais  de  porter  ou  envoyer  nos  lettres  par  les  villes 
el  provinces  dudit  doyenne,  tant  pour  cause  des  quatrième 
et  treizième  commençant  pour  l'an  le  premier  jour  de  sep- 
tembre Tan  mil  trois  cent  soixante  quatre,  comme  pour 
l'imposition  commençant  pour  l'an,  le  premier  jour  de  mars 
ledit  an  soixante  quatre,  criés  el  publiés  ès  villes  et  pro- 
vinces dudit  doyenné,  et  pour  mettre  à  exécution  les  lettres 
et  mandements  du  roy  nostre  sire,  de  Messieurs  les  géné- 
raux, et  de  nous,  toutesfois  que  le  cas  le  réquérait,  et  pour 
prendre  garde  illec  aux  choses  louchant  ledit  fait,  en  présen- 
lanl  lettres  de  quittance  dudil  commis,  de  ladite  somme,  et 
par  rapportant  ces  présentes  avec  ladite  quittance  vous  soit 
allouée  en  vos  comptes. 

«Donné  sons  Tun  de  nos  sceaux  le  vingt  huitième  jour  de 
mars  l'an  mil  trois  cent  soixante  cinq.» 

Voici  le  reçu  qu'il  a  donné «Sachent  tous  que  je  Pierre 
Thierris  commis  en  le  doyenné  rural  de  Curchy,  de  par  les 
élus  ès  citez  et  diocèse  de  Noyon  sur  le  fait  des  aydes  pour 
la  guerre,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  honorable  homme  et 
seigneur  Jean  Âquel,  receveur  sur  ledit  fait,  la  somme  de 

>  CoUeedoQ  des  sceaux  ClainmlMiilt. 
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quatre  livres  parisis  qui  deue  m'eslait  pour  ids  causes  con- 
tenues lettres  parmy  lesquelles  ces  présentes  sont  an- 
neiées  ;  de  laquelle  somme  de  quatre  livres  parisis  je  quitte 
le  roynostresire,  ledit  receveur,  et  tous  autres  à  qui  quittance 
en  appartient  En  tesmoing  de  quoy  j'ay  scellé  ces  présentes 
lettres  de  mon  scel,  qui  furent  faites  le  vingt  huitième  jour 
de  mars  mil  trois  cent  soixante  cinq.» 

Son  cachet  représente  un  écu  à  la  fasce»  accompagnée  d*une 
étoile  entre  deux  annelets  en  chef,  et  d'une  étoile  en  pointe, 
dans  une  rose  gothique. 

Plus  tard,  vers  nous  trouvons  Philippe  Thierry, 

sieur  de  Coiily  en  Picardie,  qui  épouse  Jeanne  Boentrain,  et 
quia  deux  enfants,  Paul  Thierry,  sieur  de  Wasliiies,  et  Nicole, 
(|ui  épouse  en  1479  Laurent  de  Moukart,  sieur  de  Beau- 
manoir*. 

Ce  dernier  nom  fait  supposer  des  rapports  avec  la  Bre- 
tagne, ainsi  que  le  suivant;  Michel  Thierry  en  1521  est  chef 
des  officiers  municipaux  de  la  ville  d'Âmiens.  On  se  rappelle 
que,  un  siècle  auparavant,  on  trouvait  en  Bretagne  un 
Michel  Thierry  dont  la  veuve  Jeanne  de  la  Folie  demandait 
en  1457  une  lettre  de  sauvegarde.  On  pourrait  donc  admettre 
que  les  Thierry  de  Picardie  descendent  de  ceux  de  Bretagne. 

Mais  il  me  semble  plus  simple  de  chercher  leur  origine 
directement  dans  le  Blésois,  ou  ses  environs,  qui  ont  pu 
donner  naissance  ft  un  Michel  Thierry,  ancêtre  commun  de 
celui  de  Bretagne  et  de  celui  de  Picardie;  d'autant  plus  que 
les  armoiries  de  celui  de  Picardie,  d*azur  à  un  chevron  d'or 
accompagné  de  trois  étoiles  du  même,  posées  deux  en  chef 
et  l'autre  en  pointe,  rappellent  celles  de  Renault  Thierry, 
chirurgien  du  roi  Charles  VII  (un  chevron  accompagné  de 
trois  canettes),  et  de  Robert  Thierry,  bourgeois  de  Paris  (un 
chevron  accompagné  de  li  ois  aiglelies)  et  enûn  celles  de  Robert 

I  Réperloice  du  baron  de  Preti  à  Gand. 
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Thierry  de  Saint-Thomas.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  en  1500 
Bernard  Thierry,  lieulenanl  du  bailly  de  Tricol-lùs-Monldidier 
(Oise)  et  Jean  Thierry,  demeurant  à  Vilry  (Pas-de-Cahiis),  qui 
paraissent  tous  deux  originaires  de  Mehun-sur-Vovre,  et  qui 
sont  peut-être  des  parents  de  ce  Michel  Thierry.  Toutes  ces 
localités  sont  d'ailleurs  assez  voisines  l'une  de  l'autre,  Amiens, 
Vitry,  Montdidier,  Tricot,  Curchy,  Noyon  ;  et  on  pourrait  en 
conclure  à  des  Viens  de  famille  eoU'e  les  divers  Thierry  que 
nous  avons  énumérés. 

11  semble  d'ailleurs  que  les  Thierry  du  Nord  ne  lorment  pas 
une  seule  et  même  branche,  mais  se  composent  d'immigrés 
des  diiïérentes  provinces  voisines. 

Michel  Thierry  d'Âmieos  eut  de  nombreux  descendants, 
entre  autres  Jean  Thierry,  seigneur  de  Geoouville  ou  Ge- 
nouille,  anobli  et  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'État  et 
privé,  lieutenant-général  aux  bailliages  et  siège  présidial 
d'Amiens  en  1649.  Puis  en  1699  son  fils  Jean  Thierry,  cbe« 
valier,  seigneur  de  Genouille,  lieutenant-général  de  rarlillerie 
de  rile-de^Franceetde  l'arsenal  de  Paris.  Leneveadecdoi-ci, 
François  Thierry,  sieor  de  Doare,  chevalier  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint-Louis  et  premier  brigadier  de  la  compagnie  des 
chevau-légers  de  la  garde  ordinaire  du  roy,  fut  anobli  en  1732 
par  Louis  XV  pour  services  militaires.  Il  eut  pour  fils  Jean- 
Baptiste  Thierry  de  Gastel  ou  Gaslel-Thleri7,  gendarme  dans 
la  compagnie  des  gendarmes  anglais  et  4gé  de  31  ans  en  1731 . 
En  1606,  on  trouve  €  honorable  homme  Jehan  Thierry,  bour- 
geois d'Amiens,  én  1625  Nicolas  Thierry  l'aisné  bourgeois 
d'Amyens»  (v.  Pièces  originales  Thierry). 

Dans  le  cimetière  de  &int-Denis  d'Amiens,  on  voyait  le 
tombeau  disabelle,  Marguerite  et  Robert  Thierry*,  morts  en 
1634, 1635  et  1637,  enfants  de  Jean  Thierry,  conseiller  du 

'  M.  Cordier  de  Lnuuay  (chap.  II,  p.  41)  parie  d'un  Robert  Thierry, 
gentilhomme  du  Perche,  vivant  vers  1510.  Il  énsài  sans  doute  de  la  mène 
famille. 
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roy,  receveur  général  des  décimes  en  Picardie,  sieur  de 
Doure,  le  Hecq,  du  Til  cl  aulrcs  lieux,  ancien  échevin 
d'Amiens,  et  pelils-enfanls  de  noble  homme  Anloine  Pingrôs, 
sieur  de  Genouville  et  cooseilier  du  roy,  receveur  général 
des  gabelles  de  Picardie. 

En  1C47,  on  trouve  û^''  Aone  Bcuiei,  veuve  de  feu  noble 
homme  Nicolas  Thierry  écuyer,  sieur  deTrogny,  receveur  des 
aydes  à  Noyons,  puis  conseiller  du  roy,  commissaire  ordinaire 
des  guerres.  En  1651  son  (ils,  Pierre  Thierry,  sieur  de  Trogny 
est  avocat  en  la  cour  et  Parlement  de  Paris  ;  il  a  épousé 
Anne-Marguerite  de  Ghavannes.  Son  petit- Gis  Alexandre- 
Joseph  Thierry,  sieur  deBourluîsant,  écuyer  et  vers  1700,  con- 
trôleur général  de  hi  marine  et  des  galères,  a  épousé  Gathe- 
rine'Françoise  Olive  de  la  Chataigneraye.  Cette  famille  porte 
les  mêmes  armoiries  que  les  Thierry  de  Bretagne,  preuve 
qu'elle  en  descend. 

Je  trouve  encore  à  Lille,  avant  i670,  Charles  Thierry,  mar- 
chand, qui  porte  de  sable  à  un  chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  étoiles  de  même.  C'est  évidemment  la  même  famille. 
D'après  leurs  armoiries  on  pourrait  rapprocher  soit  des 
Thierry  de  Picardie,  soit  de  ceux  de  Lorraine,  soit  de  ceux 
du  Centre,  les  personnages  suivants,  plus  modernes. 

Walicrand  de  Thierry,  procureur  général  de  la  ville  et 
bailliage  de  Sainl-Omer,  qui  fui  anobîi  le  1(J  février  1G06: 
porle  de  gueule  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de  trois 
merlettes  du  même. 

Jean  Thierry,  prévôt  de  NenfchAlcl,  conseiller  et  receveur 
héréditaire  des  aides,  tailles  et  autres  impositions  au  dépar- 
tement de  Neufchâtel,  prévôt  de  la  même  ville  et  de  la  pré- 
vôté de  la  part  du  prince  de  Lœwenstein-Werllieim  :  il  fui 
anobli  le  25  mars  1739,  et  porte  d'or  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  en  pointe  d'un  lion  du  même,  au  chef  aussi  de 
gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'argent. 

Nicolas  Thierry,  conseiller  du  roi,  prévôt  royal  d'Orchi- 
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mont  avant  1696  :  porte  d'argent  à  un  chevron  de  gueules  et 
un  chef  d'axnr  chaigé  de  trois  étoiles  d'or. 

Le  baron  Adolphe  de  Thierry»  né  à  Loiembourg,  qui  fut 
député  et  ministre  de  la  police  à  Vienne,  en  Autriche,  vers 
1860:  porte  d'or  an  chevron  degneulesi  accompagné  en  pointe 
d'un  lion  du  même,  au  chef  d'asur  chargé  de  trois  étoiles 
d'aigent.  Il  s'occupa  aussi  de  la  succession  de  Venise. 

CHAPITRE  XII. 

Les  Thierry  de  Champagne,  d'Angleterre,  de 
Hollandei  FlranGhe<Gomté  et  Bourgogne. 

Si  nous  tenons  compte  de  l'analogie  des  prénoms  et  des 
dates,  ainsi  que  du  fait  que  la  Champagne  a  eu  longtemps  les 
mêmes  comtes  que  le  Blésois,  ce  qui  devait  faciliter  les  mi- 
grations d'une  province  dans  l'autre,  on  n'hésitera  pas  à 
rattacher  les  Thierry  de  Champagne  à  ceux  du  Blésois.  Le 
premier  d'entre  eux  dont  nous  parlent  les  documents  officiels 
est  Guillaume-Pierre  Thierry,  bailli  du  Bassigny  en  1482, 
qui  appartenait  sans  doute  à  la  même  branche  que  Guillaume 
Thierry,  écuyer  et  soldat  au  Mans  en  1893;  Pierre  Thierry, 
écuyer  à  Vendôme  en  1372  ;  son  père  Jean  Thierry,  écuyer  à 
Vendôme  en  1353;  Robert  Thierry,  écuyer  dans  le  Blésois  et 
l'Orléanais  en  1358.  En  effet  ces  différents  prénoms  se  repro- 
duisent régulièrement  parmi  les  descendants  de  Guillaume- 
Pierre,  dont  voici  les  noms  (au  moins  ceux  des  fils  aînés, 
les  seuls  que  les  documenls  nous  aient  transmis). 

l*r  degré.  —  Guillaume  Pierre  TLierr/,  bailli  du  Bassign/  IMi  el  capitaine  de 

ta  trUI«  et  fMieitiM  «le  La  Hotlie. 
t*  dri;rc.  —  Pierre,  capitaine  de  la  ville  et  forteresse  de  La  Motlie,  Uealeoml  du 

bailliage  de  Basiigii^  Calurs  du  domaine  des  ducs  de  Bar. 
3*  dc;;ré.    •  Guillaume  cp.  N.  Heibeiot. 

i«  (le^re.  —  Kobcrt  ép.  eu  iâOSeo  pretuicrc  iiucci»  Marguerite  McQin  Cou  Metrio). 

S«  degré.  —       Kicolai         —  Jeaaoe  —  Pierre 

receveur  de  StaloTille   é^  Honieet  BtaBclieiire  ép  1991  Belcr  du  Boarg 
Mlgneur  de  Bazaiocourt     iTdeta  BUaclieiwIrc  demeure  à 

Cl  de  Hcasicourt  La  Motlie  el  Melisey 

0»  àtffé,  "  Jeta  —  mllred'Mteldcla«mtnw  de  Sein,  haUUU  Mollic.|ttie  Bar. 
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Si  nous  avons  quelques  rlctails  sur  cette  famille,  cela  tient 
surtout  à  ce  que»  depuis  1542,  on  Tinquiéia  à  diverses  re- 
prises, entre  autres  en  1542,  1022,  1659  et  1GG7,  pour 
usurpation  de  noblesse.  La  bibliothèque  nationale  possède  le 
dossier  qu'elle  réunit  pour  rentrer  dans  ses  droits  nobiliaires. 

J'en  extrais  les  passages  suivants  : 

Nicolas  Thierry,  écuyer,  receveur  de  Stainville  (alors  du 
domaine  des  ducs  de  Bar),  ayant  été  inquiété  sur  sa  noblesse, 
fit  faire  une  enquête,  pour  la  constater,  le  i*'  août  1542  et 
jours  suivants.  Dix  témoins,  tous  habitants  des  plus  Agés  du 
lieu  de  La  Mothe,  furent  appelés  en  déposition  et  attestèrent 
unanimement  son  extraction  noble  devant  Jacques  Rolin, 
licencié-ès-lois,  Ueutenant  général  du  bailly  de  Bassigny, 
honoré  seigneur  Humbert  de  Doncourt,  chevalier,  seigneur 
de  Doncourt,  qui  rendit,  le  i4  décembre  ibiA,  une 
sentence  par  laquelle,  il  le  déclara  noble  et  gentilhomme, 
venu,  yssu,  et  descendu  de  gens  nobles,  et  le  maintint  en 
conséquence  dans  tous  les  privilèges  de  noblesse  et  gentillesse 
dont  jouissaient  les  autres  nobles  et  gentilshommes  du  pays. 
Celle  sentence  dit,  entre  autres,  que  les  dilTcrenis  ancêtres 
désignés  ci-dessus  étaient  en  leur  vivant  écuyers,  demeurant 
tous  au  dit  La  Mothe,  gentilshommes  vivant  noblement.  , . . 
quilles  et  exempts  de  toutes  laillos,  . . . .euseinMe  de  toutes 
autres  choses  servienles  et  redevances  quelconques  (|ui  élaient 
charges  et  que  debvaient  les  bourgeois,  mananis  et  résidants 
à  la  dite  Mothe  ;  que  lesdils  Pierre  et  Guillaume  élaient  gens 
riches  et  puissants  pour ... .  entretenir  honnestement  leur 
eslat,  et  alliés  de  par  leurs  femmes  aux  bonnes,  grosses  et 

anciennes  maisons  dudit  eslat  de  gentillesse,  que  pour 

apparance  de  leur  dit  estai...  .ils  avaienl  et  tenaient  maison 
à  ladite  Molhe  qui  leur  appartenait,  qui  avait  élc  dès  long- 
temps et  estait  encore  à  présent  armoyée  (armoriée^  en 
plusieurs  lieux  en  pierre,  en  bois,  verrières,  huys,  portes 
et  fenestraiges,  d'escussons  et  pennonceanix  présentant 
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la  figure  de  trois  deiD|8  lyons....  l'un  d'iceulx,  du  moins 
de  leurs  prédécesseorSi  somommé  Thierry  avait  été  bailly 
dodit  Bassigny,  avait  tenu  et  exercé  le  dit  olBce^  (disant 
sa  résideoce  à  ladite  Holhe,  ea  ladite  maisoo    où  de 
présent  se  tenait  ledit  Robert  Thierry,  dite  et  appelée  la 
maison  noble  des  Thierry  ;  que  quand  l'on  mandait  de  leurs 
vivans  les  gentilshommes  du  pays  pour  faict  de  guerre  et 
autres  affaires  des  princes  souverains  et  de  la  république,  les* 
dits  feux  Pierre  et  Guillaume  Thierry  y  estaient  mandési  du 
moins  se  trouvaient  montez,  et  armez  en  bon  ordre  et  en  bon 
équippaigc,  avaient  et  furent  les  corps  d'iceulz  feux  Pierre  et 
Guillaume  Thierry  après  leurs  décès,  inhumes  comme  leurs 
prédécesseurs  et  prégcniteurs  en  dedans  du  cueur  de  l'église 
de  ladite  Mothe,  en  la  chapelle  Noslre  Dame  soubz  une 
tombe  qui  esiail  élevée  comme  les  autres  lombes  de  gcnlilz- 
hommcs  y  inluimez,  par  signe  de  bonne  cl  vraye  démons- 
trance  de  gentillesse,  de  la  hauteur  de  la  ceinture  d'un 
homme,  laquelle  était  décorée  et  enrichie,  en  signe  de  vraye 
gentillesse,  dcsdils  escussons  des  trois  demys-lyons  ^ 

D'après  la  déposition  du  V  témoin  ouï  dans  l'enquête  de 
1542,  il  esl  constant  que  ce  Nicolas  Thierry  vint  demeurer 
à  Bar,  puis  à  Slainville. 

G=  degré.  Son  fils  Jean,  écuycr,  seigneur  de  la  Cour  et 
maison  forte  de  Dazaincourl  et  de  Ressicourt  en  partie,  était 
gentilhomme,  écuyer,  et  maître  d'hôtel  de  la  comtesse  de 
Salm^,  dame  de  Slainville,  veuve  de  Paul,  comte  de  Salm,  et 
ayeulc  maternelle  du  duc  Charles  111,  laquelle  il  menait  l'épée 
au  côté  et  conduisait  par  la  main,  allant  à  la  messe,  à  l'église 
et  ailleurs,  ce  qu'elle  n'eût  permis  s'il  n'eût  été  gentilhomme, 
et  elle  lui  était  tellement  aiïectionnée  que  lorsqu'il  arrivait 
au  chAtean  de  Stainville,  où  elle  demeurait,  quelque  prince  on 

'  Les  Ttiierry  de  la  Moihe  porlaieoi  d*a»ir  i  trois  lions  issaoïs  d'or, 
deux  ea  dhef  d  «a  en  psime. 
*  Elle  s'appelait  Marie  Le  Veoeor. 
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seigneur,  aassitôl  icelle  envoyait  appeller  ledit  Thierry 
an  dit  Bazaincoart  poor  venir  et  entretenir  la  compagnie. 
II  moarut  le  8  février  1623  et  fut  inhumé  en  l'église  de 
Bazaincourt  devant  l'aulel  de  Noslre  Dame. 

Le  fief  de  la  Cour  clait  autrefois  vulgairement  appelé  la 
Maison  Forte  de  Bazaincourt*,  cl  à  une  dislatice  d'une  lieue 
de  Slainville,  où  avait  demeuré  Nicolas  Thierry. 

Charles  Thierry,  écuyer,  fds  de  Jean  et  seigneur  de  la 
Cour,  épousa  Anne  de  Salley*  en  1623  ;  il  eut  un  procès  contre 
D>'e  Barhe  Thierry  (sa  parente  sans  doute),  femme  de  Claude 
d'Erissault,  écuyer,  avocat  ès  siège  de  Par.  Il  protégea  à 
maintes  reprises  les  liabitanls  du  village  voisin  d'Aulnoy 
contre  les  gens  de  guerre  qui  se  présentaient  ;  il  avait  porté 
les  armes  pour  le  service  du  roy  et  avait  possédé  la  charge 
de  cornette  dans  la  compagnie  de  cavalerie  de  François 
d'Anglure,  chevalier,  seigneur  de  Guyonvel;  il  mourut  assas- 
siné par  an  parly  de  Croates,  peu  après  la  prise  deThion- 
ville  vers  1643. 11  avait  aussi  été  gendarme  dans  la  compagnie 
de  Monseigneur  le  duc  de  Vaudemont  pour  le  service  de  Sa 
Majesté,  compagnie  où  il  n'y  avait  que  des  gentilshommes 
bien  connus  de  race.  Son  fils  Charles  Thierry,  seigneur  de  la 
Cour,  qui  époosa  en  16&5  Barbe  de  Lescamelot,  obtint  en  1(i59 
une  sentence  dn  bailliage  de  Bar-le-Dnc,  confirmée  par  arrêt 
dtt  Parlement  de  Paris  de  1661 ,  par  lequel  il  fut  déchaigé 
des  charges  roluriéres.  Il  avait  été  cornette  au  régiment  de 
cavalerie  du  marquis  de  Gesvres,  et  en  Tannée  lorsque 
l'armée  dn  comte  de  Turenne  passa  dans  les  environs  d'Au- 
noy>  il  employa  tous  ses  soins  pour  sauver  du  pillage  le  vil- 
lage d'Aunoy  et  l'église  dans  laquelle  les  habitants  avaient  ré- 

*  Quelques  manuscrits  diseni  :  «  Vassiiicouri  o  ?  Dans  le  départemcnl 
de  la  Meuse  ou  trouve  les  deux  uonis,  mais  cuuuue  potiliuu  géographique, 
Bazaincourt  sanUe  biea  miettz  répondre  aux  donné»  du  losie. 

'  En  1750  un  Jean  Thierry  de  Sallci  Tait  partie  du  corps  noble  des 
cadets  de  Prusse,  avec  des  réfugiés  protestants.  ApparteDait-il  à  celle 
famille,  qui  semble  avoir  toujours  été  catholique  ? 
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fugié  lears  biens  meubles;  il  fil  de  même  lors  du  passage  de 
l'armée  du  chevalier  de  Gréqui,  qui  logea  à  Bazaincoort  ;  les 
habitants,  reconnaissant  ses  services,  lui  firent  présent  d'un 
cheval,  après  qu'il  eut  perdu  le  sien  dans  une  escarmouche. 
Sa  sœur,  Marguerite  Thierry  de  la  Cour,  épousa  vers  1650 
Philippe  de  Laigle,  écuyer. 

Après  toutes  sortes  de  tribulations  et  une  enquête  fiiite  en 
1659,  il  finit  par  faire  reconnaître  son  ancienne  noblesse,  et 
François  d'Alengon,  lieutenant-général  au  bailliage  de  Bar- 
le-Duc,  le  décharge  de  toutes  ses  taxes,  tant  qu'il  vivra  no- 
blement; et  on  condamne  aux  dépens  le  procureur  fiscal 
d'Ancerville  et  Martin  Boucher,  fermier  ou  admodialeur  du 
revenu  d'Aunoy.  ' 

Outre  son  fils  Nicolas,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
Roberl  Thierry  (marié  en  150G  à  Marguerite  Ménin)  avait  eu 
un  autre  fils,  nommé  Pierre,  écuyer,  qui  épousa  en  1532  Eslher 
du  Bourg*,  et  qui  plaida  en  1540  conire  Pierre  de  Serocourt, 
seigneur  dudit  lieu  et  de  Romain-sur-Mcuse.  Ce  Pierre 
Thierry,  qui  habitait  La  Molhe  en  Bassigny,  eut  un  fils 
nommé  Jacques,  qui  épousa  en  15G0  Madeleine  Ménégault,  et 
alla  habiter  Mélisey,  prés  de  Tonnerre,  où  il  était  encore 
en  1010,  puis  Bcrnon-sous-Lignièrcs  en  1022.  Kn  1622, 
Jacques  Thierry,  inijuiélé  sur  sa  noblesse,  fit  faire  une  en- 
quête par  Jacques  Raffarl,  licencié  ès-lois,  conseiller  du  roy, 
lieutenant  en  l'éleclion  de  Tonnerre  et  Auxcrrois.  Il  y  fui 
reconnu  que  ledit  Jacques  avait  vécu  noblement  et  porté  les 
armes  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  la  compagnie  de  feu 
H.  le  comte  de  Glermonl,  qu'il  avait  assisté  au  siège  de  La 

>  Les  fermiera  amqaels  les  inpôlt  élsieDi  alfemès  avatent  intéfél  k  con- 
tester la  noblesse  des  gens  afin  de  leur  extorquer  des  impôts  indi^ment. 

*  Fille  de  Philiberi  du  Bourg,  écuyer,  el  de  Christine  d'Albert;  Pierre 
Thierry  était  assisté,  au  mariage,  de  Jean  HIancheaoire,  contrôleur  et 
greffier  ao  bailliage  de  Bassigny  etsénéebaussée  de  la  Molbe  et  BourmoDt, 
de  Messires  Guillaume  de  Romm(><  otirt,  sieur  de  Sarme,  et  Eusiache  de 
Uaultoye,  écuyer,  sieur  de  la  Uaye  ci  du  Romoni,  tous  trois  ses  cousios, 
sans  doute  fils  des  soeurs  de  Robert  Thierry  ou  de  M.  Méoia. 

SI 
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Rochelle  en  15S2|  pois  ao  siège  de  la  Uure  en  Daophiné,  en 
qualité  de  gendarme  da  roy  ;  qu'en  1&87,  1588  cl  1589,  pen- 
daDt  les  troubles  de  la  Ligue,  il  avait  servi  le  roy  sous  le  ma- 
réchal de  Prasiio  et  H.  de  Ragny.  Vers  1593  ou  1594,  ledit 
Jacques  étant  avec  le  sieur  de  la  Grange  ao  château  de  Nesles, 
et  ayant  fait  parti  ensemble  d'attaquer  les  gens  de  guerre  qui 
étaient  dans  le  château  d'Aisay«Ie>Duc,  ils  chargèrent  et  dé- 
firent la  garnison,  et  ils  se  retirèrent  ensuite,  étant  affiimés, 
dans  le  village  de  Mosson,  près  de  Chasiillon,  où  ils  trou- 
vèrent un  gentilhomme  nommé  Hobcrl  Thierry,  qui  était 
cousin  dudil  Jacques  el  dont  le  père  avait  clé  maître  d'hôtel 
de  la  comtesse  de  Salm,  charge  dont  était  maintenant  pourvu 
son  autre  fils  Jean.  Ledit  Jacques,  en  prenant  congé  de  lui 
le  lendemain,  lui  dit:  «Adieu,  mon  cousin,  je  vous  prie, 
aimez-moi  toujours.»  Sur  quoi  ledit  Robert  Ini  répondit: 
«VraymenI,  je  ne  saurais  aimer  personne  qui  me  soit  plus 
proche  que  vous;  nous  ne  saurions  l'eslrc  davantage  quesy 
nous  estions  frères,  estant  cousins  germains.  » 

Ce  Robert  Thierry  avait  épousé  Claudine  Duneau  ;  il  était 
aussi  gendarme  (ou  homme  d'armes  des  ordonnances)  du  roy. 

Jacques  Thierry,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  eut, 
entre  autres,  trois  fils  :  1*  Claude,  écoyer,  lieutenant  de  la 
raestre  de  camp  du  régiment  de  San  tour,  qui  époosa  en  1633 
Françoise  de  Paucollot,  laquelle  lui  apporta  en  mariage  la 
seigneurie  de  la  Rotatc,  fief  pour  lequel  il  rendit  hommage, 
en  1626,  à  Charles  de  Tusseau,  baron  de  Saatour,  par  devant 
maître  Berlhelin,  notaire  au  bailliage  de  Neufvy-Sautour  en 
Ghamp^e  ;  3*  Pierre,  curé  de  Bernon,  et  3*  Guillaume,  écuyer. 

Glande  S  qui  demeurait  i  Beugnon,  eut  un  fils  nommé 
Jacques,  baptisé  à  Sommaintraini  seigneur  de  la  RotatCi  du 
Chesnoy,  et  en  partie  de  Vougrey  en  Champagne,  qui  épousa 
en  1656  dande-liarie  de  Bérey  (il  fut  en  165S  capitaine 

*  La  généalogie  de  ceUe  famille  à  partir  de  Claude  figure  dans  l'ArmO' 
.  fiai  générai  de  fronce  imprimé. 
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d'une  compagnie  de  chevaa'légers,  puis,  en  1658,  gendarme 
de  la  reiae^  el  assista  aa  siège  de  Gra?eliae8),  et  une  fille, 
Charlotte,  qui  épousa  en  1658  François  de  l'Espinasse  dont 
les  descendants,  le  marquis  de  l'Espinasse-Lanjeac,  gouver- 
neur du  Pont^Saint-Esprit  et  Tonnerre,  plaidèrent  en  f  78S 
pour  la  succession  Tliierry. 

Dès  lors,  la  famille  des  Thierry  de  la  Relaie  continue  A  se 
multiplier.  Jacques  a  en  1657  unûls  nommé  Edme,  en  1660 
un  Charles,  dont  le  parrain  est  Valentin  Thierry,  écuyer  A 
Nélisey  ;  nous  trouvons  Nicolas,  Pierre,  Vincent  Thierry  aux 
Lioges-Marqneron,  bailliage  dlsles,  dans  le  marquisat  de 
Chaonrco-Praslin,  d'autres  dans  le  marquisat  de  Crusy-le-Gha- 
tel,  et  la  famille  se  disperse  peu  A  peu  dans  tous  les  environs, 
A  Sommaintrain  (évéché  de  Sens),  A  Bugnon,  àRicey-le-Haut, 
à  Bagneux-la-Fosse ,  k  Vauderon  (paroisse  de  Balnot-ia- 
Grange),  à  Beauvoir,  à  Vougrey  (diocèse  de  Langres),  à  Van- 
lay  (bailliage  d'Ervy).  Nous  trouvons  aux  Archives  nationales 
une  pièce  curieuse  concernant  un  Thierry  de  celte  famille  ; 
c'est  un  partage  entre  Jcan-Ciiarles  Thierry,  écuyer,  de- 
meurant à  Vaudron,  et  Cliarles-Antoine  Andras,  écuyer,  capi- 
taine d'infanterie,  en  garnison  à  Sedan,  son  cousin.  11  s'aijit 
d'une  ferme  ayant  appartenu  à  Anne  de  Beaulieu,  leur  tante; 
l'un  prend  le  dessus  du  colombier,  l'autre  le  dessous,  l'un 
l'élage  supérieur  de  la  maison,  l'autre  le  i  cz-de-cliaussée. 
La  cave,  la  grange,  l'élable,  le  jardin,  tout  est  partagé  d'une 
façon  bizarre,  et  certains  emplacements  restent  en  commun. 

En  1G67,  l'un  de  ces  Thierry  fut  déclaré  usurpateur  de 
noblesse  el  condamné  à  2000  livres  d'amende.  Mais  en  1698 
on  admit  que  la  famille  avait  joui  de  la  noblesse  dans  les 

'  La  famille  de  l'Espinassc  habitait  les  environs  de  Tonnerre,  Soinuiain* 
trjiii,  Sainl-Florenlin,  Percey  ;  l'uu  d'eux  avait  épousé  en  i553  Élionne 
Boulanger,  un  autre  avait  fait  en  1525  une  acquisittoo  de  Jeau  Haiilard. 
Des  Bonbiiger  ei  das  RaUlanl  se  reirouv«ni  pUit  lard  A  Sslnl«>llarle,  où 
Ui  t'alliflol  aux  Thierry.  Ce  Mml  sans  doaie  les  oièiiMS  fiuniUes. 
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temps  aodens,  en  tout  cas  depuis  el  on  l'y  maintinu 
Un  siècle  plus  tard,  nous  trouvons  dans  les  Nouveaux  éPHo' 
Mier  (à  la  Bibliothèque  nationale)  le  récit  des  tribulations  de 
M.  Thierry  de  la  Cour  à  la  recherche  de  ses  titres  généalogi- 
ques pour  obtenir  l'entrée  de  son  fils  au  collège  royal  mili- 
taire de  Pont-à-Mousson.  Ce  Thierry  de  la  Cour  est  briga- 
dier des  gardes  du  corps  du  roy,  plus  tard  maréchal  des 
logis  de  ces  gardes,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  et  che- 
valier de  l'ordre  royal  militaire  de  Saint-I^ouis.  Il  écrit  lettres 
sur  lellres,  depuis  1779,  à  M,  d'Hozier  de  Serigny,  juge 
(l'armes  de  la  noblesse  de  France,  qui  a  son  bureau,  2,  rue 
Vieille-dii-TernpIe,  pour  obtenir  sa  généalogie.  D'Hozier  pro- 
met toujours,  se  lail  donner  de  l'argent,  mais  n'aboutit  pas. 

M.  Tiiierry  lui  écrit  tanltjl  de  sa  •  aiiijiagne  de  Ligny  en 
Barrois,  tantôt  de  son  cbàteau  de  Maney-sur-Vaisc  par  Vau- 
couleurs.  Il  lui  envoie,  pour  lui  plaii  e,  des  caisses  de  confi- 
tures (le  Har,  faites  par  sa  femme,  (jiii,  dil-il,  y  excelle,  el 
enfin  il  se  décide  à  l'aiie  imprimer  lui-même  sa  généalogie 
en  1782,  |»arce  qu'il  a  entendu  parler  de  la  succession 
Thierry,  el  désire  l'aire  eontiaiire  ses  titres. 

La  correspondance  continue,  de  plus  en  plus  pressante,  ou 
découragée,  interrompue  quelquefois  par  le  service  de  Thierry 
de  la  Cour  à  Versailles,  ou  ses  voyages  à  Paris,  lorsqu'il  y 
escorte  la  reine  quand  elle  se  rend  aux  Tuileries. 

Enfin,  le  ô  septembre  1789,  d'Hozier  lui  remet  son  travail  de 
vérification  terminé,  après  dix  ans  d'attente.  D'autres  n'ont  pas 
eu  ce  bonheur  et  ont  payé  d'Iloziersansavoirjamaisrien  obtenu* 

Dans  la  famille  des  Thierry  de  la  Rotate  (dont  la  généalogie 
détaillée  se  trouve  dans  V Armoriai  général  de  France,  t.  VI} 
je  trouve  un  François-Jforo-jlntoine'Auguste  de  Thierry, 

*  J'ajouterai  (jn'on  ne  peut  nvoiriino  cnnli.uice  al)Soliie  diitis  les  goiié.i- 
logies  de  d'iiuzier.  baus  le  cour:»  de  cette  élude,  je  l'ai  trouve  plusieurs 
fois  en  délkttl,  et  reféiaoi  de  sa  sigiiiiuuv  de  finisses  généalogies  de  pré- 
teodaDis  à  la  wcecssioo. 
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écuycr,  né  en  1761.  J'en  conclus,  jusqu'à  preuve  du  con- 
ti-aire,  qu'il  faut  ranger  dans  la  même  famille,  à  cause  de 
la  conformité  de  ces  prénoms  peu  usuels,  Marc^Antoine 
Thierry,  né  à  Versailles  en  173d,  qui  devint  un  des  quatre 

premiers  valels  de  chambre  de  Louis  XVI  (charge  qui  s'ache- 
tait fort  cher).  Il  élail  baron  de  Ville-d'Avray  (où  il  fil  bâtir 
un  beau  cliàleau  entouré  de  vastes  jardins,  avec  une  ('glise, 
el  ûù  une  rue  porte  encore  son  nom)  el  maïquis  de  Maurc- 
gard  (près  de  Louvres-en-Parisis).  Le  roi,  plein  de  confiance 
en  lui,  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis,  mesirc  de  camp 
au  régiment  Dauphin-Dragon  et  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse.  Plus  lard  il  devint  commissaire  général  de  la  mai- 
son du  roi  au  déiiartoiacnt  des  meubles  de  la  couronne,  el  il 
se  fil  remarquer  par  sa  bonne  gestion  et  l'auj^^nicnlatiun  des 
recettes  qu'il  obtint.  Il  était  très  dévoué  à  Louis  XVI,  au(jucl 
il  donnait  souvent  des  conseils  utiles,  mais  peu  suivis.  Le 
roi  lui  ayant  un  jour  fait  admirer  ses  travaux  de  serrurerie, 
Thierry  se  permit  de  lui  répondre:  <!fSire,  quand  les  rois 
font  les  méiif  i  s  du  peuple,  le  peuple  s'empare  des  fonctions 
des  rois.  »  Le  monarque  repoussa  durement  celte  observa- 
tion, mais,  renfermé  à  In  tour  du  Temple,  il  s'en  ressouvint 
et  s'écria  :  «  Thierry,  Thierry,  que  ne  t'ai-je  écouté  I  » 

Le  10  août  179!2,  son  allachement  bien  connu  pour  son 
maître,  le  fit  conduire,  sur  un  ordre  signé  Chénier,  dans  la 
prison  de  TAbbaye,  où  il  fut  massacré  dans  les  journées  des 
2  et  3  septembre  1792.  Il  était  généreux  et  ami  éclairé  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  qu'il  avait  souvent  fait  encourager. 

Dans  V Armoriai  général  figure  François  Thierry,  écuyer  de 
la  bouche  du  roy,  contrôleur  de  la  maison  de  H"*  la  duchesse 
du  Maine;  il  porte  d'argent  au  chevron  d'azur,  accompagné  en 
chef  de  deux  perdrix  de  sable  et  en  pointe  d'une  ftisce  de 
lion  de  gueules. 

Dans  les  Nouioeam  d*Bmer  (n"5286)  i  la  Bibliothèque  na- 
tionale je  trouve  aussi  les  lettres  de  noblesse  accordées  en  1785 
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à  Cliarles-Viclor  Thierry  de  Grandvai,  l'un  des  adminislraleurs 
généraux  des  domaines  du  roy.  Armes,  un  écu  d'azur  à  un  che- 
vron d'argent,  accompagné  en  chef  de  deux  leurs  de  même, 
et  en  pointe  d'un  lion  d'or  langue  et  onglé  de  gueules.  Il 
est  sans  doule  frère  ou  neveu  (car  il  a  les  mêmes  armoiries) 
de  François-Chrislophe  Thierry,  premier  valel  de  chambre 
du  Daupliin,  anobli  en  1700,  et  dont  la  lettre  de  noblesse 
dit  qu'il  est  issu  d'une  famille  anciennement  attachée  à  la 
personne  du  roy,  et  (jui  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans, 
et  pendant  quatre  générations  successives,  a  possédé  di- 
verses charges  dans  la  maison  du  roi.  Lui-même,  ajoulc- 
l*elle,  a  été  pendant  quarante-deux  ans  dans  le  corps  des 
maréchaux  des  logis  du  roi,  puis  dans  celui  des  huissiers 
de  la  chambre  du  roi,  dont  il  était  le  doyen.  Enfin  il  a  trans- 
mis les  sentiments  de  fidélité  et  de  dévouement  dont  il  est 
animé  h  son  fils  unique,  qui  depuis  vingt-deux  ans  sert  le  roi 
dans  la  1'*  compagnie  des  mousquetaires  de  la  garde  ;  ce  qui  a 
engagé  le  roi  à  le  nommer  pour  être  chargé  auprès  de  lui  des 
soins  de  son  service  et  des  affaires  de  ladite  compagnie,  et  à  le 
destiner  à  remplir  on  jour  la  charge  de  son  père,  dont  on  lui 
accorde  la  survivance  et  l'agrément  do  service  conjointement 
avec  lui.  Signé  Louis  et  Phélippeaux  ;  visa  signé  «de  Maupeou.» 

Je  n'ai  pu  trouver  i  quelle  famille  appartiennent  ces  der- 
niers Thierry.  Leurs  armoiries  rappellent  celles  des  Thierry 
d'Elain  ou  de  ceux  du  Lnxembouiig. 

Une  branche  très  connue  aussi  a  été  celle  des  célèbres 
libraires  Thierry: 

Pierre  Thierry,  né  è  Saint-Fargeau  en  Champagne,  arriva 
en  1514  &  Paris  et  exerça  la  librairie  chez  le  libraire  Galliot- 
Dopré.  Henri  Thierry,  son  fils,  né  à  Paris  en  15S0,  s'établit 
imprimeur,  rue  Saint-Jacques,  è  l'enseigne  du  SUeil  d^Or, 
11  publia  entre  autres:  c Corpus  juris  civilîs»,  en  1576;  — 

'  Parmi  les  conleroporains,  le  liuéraleur  EiloiianJ  Thierry  aocieq 
djrecieur  du  Théâtre  français  est  originaire  de  Champagne. 
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€  Origine  des  Bourguignons»,  1581;  —  Ordinarium  Cartbu- 
siense»,  1582;  —  «St.  Hieronymi  opéra»,  1588.  Rollin 
Thierry,  mort  en  16^,  neveu  et  snccesseur  de  Henri,  chaud 
partisan  de  la  Ligue,  dont  il  fut  l'imprimeur,  publia  le  •  Dia- 
logue entre  le  Maheastre  et  le  Manant»,  1594;  —  cParthé- 
née  ou  l'Histoire  de  l'Église  de  Chartres»,  par  Rouillard, 
1G09;  —  «  Uisputaliones  de  conlroversis  chrislianioe  fidei», 
par  Bellarmin,  1G13;  —  «Ponlillcalc  romanum»,  1615;  — 
«Annales  ecclésiasliques  »,  deBaroiiius,  1G16.  Il  avait  comme 
raarqdc  particulière  c  trois  épis  de  riz  »  (Tiers-riz),  avec  ce 
vers  pour  devise:  «Poenilel  aîlernuni  rnens  non  ter  provida 
rile  ».  Nous  lisons  dans  V Histoire  de  Faris  des  Bcnédiclins, 
tome  II,  page  1219,  que  le  Parlenieiil  de  la  Ligue,  en  1593, 
fil  mellce  en  prison  deux  imprimeurs,  Roliin  Thierry  et  Lyon 
Cavaiel,  soupçonnés  d'avoir  imprimé  «  Le  Dialogue  du  Ma- 
nant et  du  Maheustre  »,  où  le  duc  de  Mayenne  et  les  politi- 
ques étaient  peints  de  toutes  couleurs.  Ce  pamphlet  vantait 
les  Seize.  Il  fut  allribué  à  l'un  deux,  François  Morin  dit 
Cromé,  conseiller  au  Grand  Conseil.  Le  roy  voulut  l'avoir  à 
tout  prix  et  prit  grand  plaisir  à  le  lire. 

Denis  I*'  Thieri7,  fils  de  Rollin  (1609-1657),  reçu  impri- 
meur-libraire en  1629,  avait  ponr  marque  particulière  l'image 
de  saint  Denis.  Denis  II,  son  ii1S|  reçu  imprimear4ibraire 
en  1652  et  mort  en  1713,  eut  pour  enseigne  cla  ville  de 
Paris»  et  quelquefois  celle  de  Rollin,  son  grand-pire.  H 
devint  syndic  de  sa  communauté  en  1671  et  juge-consul  en 
1676.  Boileau,  dont  il  était  le  libraire,  le  cite  dans  son 
éptlre  X,  oili  il  s'adresse  à  ses  vers: 

c  Vous  ires  A  la  fin,  honteusement  exclus. 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulas 
Ou  couvrir  cbes  Thierry  d'une  feuille  encor  neuve 
Les  méditationB  de  Basée  et  d'Hayneuve.  » 

Il  publia  l'histoire  de  FVance  par  Héserai  en  1685,  et  les 
œuvres  de  llotiére,  de  Boileau,  de  Lafonlaine,  etc. 
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Il  avait  comme  armoiries,  «d'azur  au  croissant  d'argent, 
posé  en  pointe  et  soutenant  trois  plantes  de  riz  d'or  ligécs  et 
feuillées  de  même  et  liées  de  gueules  » . 

Les  armoiries  des  Thierry  de  Saint-Fargeau  ont  une 
grande  analogie  avec  celles  d'une  antre  famille  île  la  même 
région  1.  M.  Edouard  de  Sinner,  de  Berne,  m'a  communiqué 
quelques  documents  malhciHLiiscmenl  très  incomplets  (les 
originaux  ayant  disparu),  mais  d'où  il  l  ésnlleiail  qu'il  mou- 
rut en  1590  un  Artns  Thierry,  fds  de  Claude  (né  lui- 
même  à  Bar-le-i)uc  en  1529).  Ce  prénom  d'Artus  indiquciail 
facilement  une  origine  hretonnc  et  confirmerait  la  parenté 
des  Thierry  de  Champagne  et  du  Nord  avec  ceux  de  Bretagne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Claude  eut  un  autre  fils,  nommé  Jean, 
né  en  15654  Bai*-le- Duc,  et  qui  aurait  été  rancêire  des  Thierry 
de  Roniiremonl,  et  on  en  conclut  que  ce  Claude  serait  l'oncle 
de  Jean  Thierry  de  Venise.  Quant  à  Artus,  il  laissa  un  fils 
nommé  Jean,  né  à  Tournay,  et  qui  épousa,  le  11  mai  1600, 
&  Téglise  huguenote  de  Ganterbury,  Jeanne  Dubois,  et  se  Qxa 
à  Londres.  Dans  cette  ville  on  trouve  à  la  même  époque  ses 
deux  frères,  réfugiés  comme  lui  pour  cause  de  religion.  Ro- 
bert Thierry  des  Planques,  l'un  d'eux,  fut  reçu  bourgeois 
d'honneur  de  Londres  en  1609,  pour  avoir,  le  premier  en 
Angleterre,  créé  une  manufacture  de  soieries  où  Ton  travail- 
lait des  soies  récoltées  sur  des  vers  i  soie  élevés  en  Angle- 
terre (V.  Smiles,  The  Huguenafs),  Dans  le  même  ouvrage  il  - 
est  question  d'Estienne  Thierry,  frère  du  précédent  (1599), 
et  de  sa  femme  Marie  Bigot. 

Jean  Thierry  nomma,  par  testament  fait  à  Londres  en  1617, 
son  frère  Robert  Thierry  des  Planques  tuteur  de  ses  (ils  Jean, 
Jacques  et  E»tienne.  L'ainé,  Jean,  né  à  Londres  le  A  avril 
1603,  émigra  en  Hollande,  épousa,  le  31  juillet  1696,  à  Am- 

*  Les  Thierry  de  Hollande  portent  d'or  à  un  tronc  d'arbre  de  sinople  en 

fasce,  poussant  en  haut  troi^^  hranrhcs  rcuillées  du  même.  Sont-ce  des 
feuilles  de  mûrier  rappelant  les  succès  de  Robert  Thierry  des  Planques? 
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sterdaro ,  Élisabelh  Sabé,  de  Harlem,  et  laissa  six  enfants, 
dont  les  descendants  s'altièrenl  aox  Everlsen  de  Lodyk  et  aux 
May  d'Hunigen.*  Cette  famille,  qui  compte  ainsi  on  amiral 
et  plosieurs  généraux  hollandais,  a,  de  nos  jours,  à  Bernei 
des  descendants  par  les  femmes,  entre  autres  les  comtes  de 
Kirchbei|fer,  les  barons  de  Murait*  et  de  Sinner.  A  cette 
branche  pourrait  appartenir  Mathieu  Thierry,  huguenot  de 
Londres,  t  condamné  en  1697  pour  désertion  de  France,  où  il 
était  par  force  sur  une  galère  à  Marseille  ».  11  fut  libéré  en 
1698*.  Déjà  en  1560  on  trouve  à  Londres,  dans  la  congréga- 
tion bel^e  ou  flamande,  un  réfugié  protestant  nommé  Louis 
Thieri7,  et  en  1564,  dans  l'Église  française,  un  Guillaume 
Thierry,  gantier,  peut-être  tous  deux  de  la  même  famille 
(V.  Schickler,  Les  Églises  du  refuge  en  Angleterre^  lome  I*', 
pages  154  cl  ICC;  lomc  III,  pa},'cs  4C  et  58). 

C'est  sans  doute  aux  Thierry  ilc  la  Mollie  cpi'il  faut  ralla- 
cher  les  différentes  familles  Thierry  que  nous  trouvons 
dans  l'ancienne  Champagne  au  XVI"  siècle;  il  est  probable 
qu'elles  desccnJcnl  des  branches  cadettes. 

Je  citerai,  par  exemple,  les  Thierry  de  Moiesmes,  de  Gigny, 

'  SuM  doute  la  même  famille  que  cdie  de  Jean-Henri  Herrart,  baron 
d'Hunigen  (près  do  Berne  en  Suisse)  propriétaire  de  la  seigneurie  de 
Landscr  (v,  p.  89,  diapl.  V)  et  de  la  Toréi  de  la  !I;irili  que  Louis  XIV  lui 

avait  données  en  paiement  d'avances  qu'il  lui  ;iv;iii  liiitcs  pour  la  guerre. 
Après  la  révocation  de  l'i^iil  de  iNauies,  il  les  coiilijkiua  sur  ses  héritiers. 
L*un  d'en  ae  rërugia  en  Angleterre  (v.  Smiles,  The  huguÊnoU). 

*  La  famille  de  Murait  descend  de  Milon.  roi  des  Cénoroans  (liatiitanls 
duMaos)  et  cnniie  d'Anjou,  qui  épousa,  vers  750,  Derilic,  sœur  de  Char- 
lemagne  et  mère  de  Iloliuid.  L\n\  do  ses  dcsLeiidanis,  Itobcrl,  conue  de 
Clerinonl,  fut  obligé  de  quitter  la  France  en  923  et  se  rélugia  à  Locarao, 
près  de  Milan.  Son  Aïs  Landolphe  s'y  bitlt  un  ehfttean  è  mors  élevés 
(d'où  son  nom  de  Muralto).  Il  y  reçut  Tempereur  Oibon,  qui.  ainsi  que  ses 
successeurs  Otiton  IV,  Frédéric  I*'  ei  II,  accorda  de  grands  privilôfjes  à 
sa  famille.  Plus  tard,  une  brandie  de  celle-ci  adopta  la  relif^iou  réformée 
ei  s'établit  en  Suisse,  a  Berne,  Bâte  et  Zurich.  (V.  Jsclin's  lustorisches 

*  T.  La  Franc»  prottitante,  par  les  frères  Haag. 
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de  Sennevoy  près  de  Toonerre  (aotrefois  en  Ohampagne), 
dont  f  ai  déjà  parlé  an  chapitre  IV,  p^fe  97,  et  qai,  quoique 
prétendant  à  la  succession  de  Venise  en  1782,  ne  me  sem- 
blent avoir  aucun  rapport  de  parenté  avec  le  testateur.  Ils  ne 
donnent  d'antre  preuve  qu'une  soi-disant  tradition  très 
vague  et  qui  sans  doute  n'a  pas  d'autre  origine  que  l'appât 
des  millions  de  Jean  Thierry. 

De  même,  les  Thierry  de  Château-Thierry  n'ont  aucun 
ra()poi-l  avec  ceux  de  fiâle,  à  moins  qu'ils  ne  soient  des  col- 
lalérnux  de  Robert  Thierry  de  Sainl-Thomas. 

On  les  y  Uoiivo  déjà  hommes  mîirs  en  155"3,  avec  les  pré- 
noms de  Jac(|iio5,  Charles,  fils  de  Jean;  en  1562,  Guillaume; 
en  1570,  Claude,  fils  de  Jean. 

Les  ((uaire  premiers  ne  peuvent  donc  être  ses  fils,  puis(|u'il 
n'en  avait  que  trois:  Claude,  Pierre  et  François,  ni  ses 
pctils-fils,  puis(ju'ils  sont  trop  à'^t'is.  Après  1573  nous  trou- 
vons Pierre,  Victor,  Jean,  Daniel,  Nicolas.  Ils  sont  d'une 
position  sociale  inférieure  à  celle  de  Koberl  Thierry  de  Saint- 
Thomas.  Pierre  Thierry,  mari  de  Geneviève  Boisson,  est 
boulanger,  et  ce  n'est  qu'à  la  génération  suivante  que  Nico- 
las Thierry  est  sergent  royal,  el  François  Thierry  chirurgien. 

D'ailleurs,  à  cette  époque-là,  au  milieu  des  guerres  étran- 
gères, el  plus  lard  des  guen'es  civiles,  on  devail  émigrer  sou- 
vent et  changer  de  résidence,  surtout  dans  les  provinces 
frontières.  £l  les  Thierry  de  Château-Thierry,  de  Provins  ou 
d'autres  parties  de  la  Champagne  ont  très  bien  pu  venir  do 
Nord  ou  du  Centre  aussi  bien  que  du  Sud,  et  n'avaient  peut- 
être  aucun  rapport  avec  les  familles  du  pays.  Ceux  de  Pro- 
vinsi  comme  je  l'ai  déjà  dît  (p.  343),  venaient  peut-être  de 
Bretagne.  On  trouve,  aussi,  à  Amiens»  vers  1630|  des 
Thierry  portant  les  mêmes  armes  que  les  Thierry  de  cette 
province. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  faut  rattacher  plutôt  aux  Thierry 
de  Cham  j>agne  ou  à  ceux  du  Centre,  ou  même  à  Robert  Thierry 
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de  Saint-Thoinas  plulôl  qa'A  ceux  de  Lorraine ,  lee  Thierry 
qu'on  rencontre  en  Bourgogne  el  en  Franche-Comté. 

A  Luxeuil  et  à  Fonlcnoy.le-Cbâteao  on  trouve  au  XVI* 
siècle  des  Thierry  très  anciens  jouaol  un  certain  rôle^  et  por- 
tant les  noms  caractéristiques  de  la  famille.  Je  citerai  no- 
tamment Pierre  Thierry  de  Fontenoy  en  Vosges,  anobli  par 
lettres  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  données  à  Nancy  le 
17  janvier  153i.  Il  portait  d^aïur  à  une  fisce  ondée,  nébulée 
d'argent  el  accompagnée  de  trois  glands  pendants  du  même, 
deux  en  chef  et  un  en  pointe.  Faut-il  rapprocher  de  cette 
famille  Cbarl«s-Isaac  de  Tbiétry,  escuyer  protestant  du  même 
pays  (vers  1600),  qui  porte  de  gueules  à  trois  glands  d'ar- 
gent et  une  étoile  du  même  en  abismc?  En  lôGO,  Franrois 
Thierry,  noble  homme  de  Fonlenoy,  devicnl  admodialeur 
d'un  bien  aux  Forges;  en  1571  il  renouvelle  ce  bail,  <jui 
dure  encore  en  1604.  Est-ce  le  même  personnage  que  Fran- 
çois Thieri  y,  écuyer,  sieur  de  Magiioiicouil  de  Cliarmois, 
Bain,  Thuilicres  cl  Bussovillc,  près  de  Conllans  en  Bassigny, 
en  1587.  11  portail  d'azur  à  la  fasce  ondée  d'argent  accom- 
pagnée de  trois  glands  d'ur,  les  queues  en  bas.  il  était  donc 
évidemment  de  la  famille  des  Thierry  de  Fonlenoy. 

Je  citerai  ensuite  Pierre  Thierry,  procureur  général  au 
bailliage  de  Luxeuil  pour  Antoine  de  la  Baume,  abbé  et  sei- 
gneur de  Villeseux,  des  villes  el  terres  de  Luxeuil,  vers  1600  ; 
Antoine  Thierry,  qui  baptise  en  lô8â  ei  1590  à  Luxeuil,  et 
Dominique,  sans  doute  les  mêmes  qu'on  retrouve  en  1600  an 
Val  d'Ajol,  et  qui  seraient  les  ancêtres  de  tous  les  Thierry 
de  cette  vallée. 

A  Monlbcliard  on  accorde,  en  1535,  le  droit  de  bourgeoi- 
sie à  un  Nicolas  Thierry  S  et  en  1548  un  Nicolas  Thierry, 

*  V.  page  54.  chap.  II. 

*  V.  Archives  de  Nancy. 

'  Qui  pnr  conséquent  <^taU  étranger  à  la  ville  el  venait  sans  doute  de 
Lorraine  ou  de  Champagne.  En  1550  on  reçoit  bourgeois  de  Moalbéliard 
nn  Jean  Tliierry. 
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malire  boargeoîs  oa  bourgmestre  de  cette  ville  (sans  doule 
le  même  personnage),  |  fit  construire  le  grand  pont  et  com- 
mencer le  boulevard  de  pierre  devant  rhôpital. 

C'est  probablement  aussi  le  même  ou  son  fils  qui  fut  ano- 
bli le  99  mars  1563  par  l'empereur  Ferdinand  pour  avoir 
exercé  des  commandemenis  considérables  dans  plusieurs 
campagnes  importantes.  Ces  lettres  de  noblesse  lui  donnent 
les  armes  suivantes  :  un  écu  couleur  paon  ou  azur,  au  milieu 
de  cela  une  étoile  à  cinq  pointes  blanches  ou  de  couleur  ar- 
gent, et  au  fond  de  Técu  et  de  chaque  côté  de  Tétoile  un 
trèfle  jaune  à  trois  feuilles  sur  une  tige,  et  au-dessus  de 
l'étoile,  sous  le  casque  et  allant  avec,  ti  ois  épis  jaunes  appa- 
raissent sur  l'écu  et  au  casque  de  chaque  côté  avec  des  lam- 
brequins bleus  et  jaunes,  et  là-dessus  une  ponce  garnie  et 
enlortillée  des  mêmes  couleurs,  et  là-dessns  debout  et  s'écar- 
lant  run  de  l'aulre  en  haut  doux  drapeaux  dcsipicls  le  derrière 
à  une  hampe  a[tlatie  jaune,  et  là-dessus  en  furme  de  croisés 
l'un  sur  l'autre  deux  épis  jaunes  apparaissent,  comme  ces 
armes  et  cet  écusson  sont  peints  cl  enluminés  précisément  au 
milieu  de  celte  lettre  impériale  (île  nolilesse).  11  fut  la  tige 
des  Thierry  de  Monihéliard  et  de  Bavans. 

La  famille  de  Sainl-Thierri,  (jui  est  très  ancienne  et  (|ui  a 
donné  un  gouverneur  à  la  Oourgo^jno,  a  cutnme  armes  :  d'azur 
à  un  lion  d'or,  à  la  colice  de  gueules,  chargée  de  trois  he- 
sants  d'or,  brochant  sur  le  tout.  Ces  armes  ressemblent  beau- 
coup à  celles  de  Guillaume  de  Thierry,  écuyer,  sieur  de  la 
Vieillère  en  Anjou,  qui  sont  de  sinopic  à  une  levrette  passante 
d'or  accompagnée  de  trois  bcsants  du  même,  chacun  chargé 
d'une  molette  de  gueules  et  posées  deux  en  chef  et  une  en 
pointe. 

Il  est  donc  assez  probable  qu'il  y  a  une  parenté  et  que  la 
famille  bourguignonne  de  Sainl-Thierri  descend  de  la  souche 
angevine,  d*ob  est  issu  Guillaume  Thierry,  sieur  de  la  Vieil* 
1ère. 
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A  Dijon  naquit,  le  li  novembre  1680,  Gaspard  Thierry, 
fils  de  Claude  Thierry,  secrétaire  do  roi,  et  de  Jeanne- Reine 
Bardin.  Ce  dernier  litre  nous  fait  penser  à  Simon  Thierry, 
qui  fut  aussi  secrétaire  du  rot  en  1595.  Êiait-ce  un  de  ses 
descendants  ?  Le  prénom  do  Claude  est  aussi  à  remarquer, 
ainsi  que  Gaspard,  qu'on  trouve  à  la  même  époque  chez  les 
Thierry  de  Mulhouse.  Ou  bien  descendrait-il  de  Claude,  oncle 
de  Jean  Thierry  de  Venise  ? 

CHAPITRE  XIII. 

Les  Thierry  de  Lorraine. 

J'arrive  maintenant  à  la  famille  des  Thierry  d'Étain  ou  de 
Walse  ». 

Jean  Thierry,  originaire  el  seigneur  de  Walse  (ou  \  uasle) 
près  de  Prague,  en  Bohème*,  fut  capitaine  de  cavalerie  dans 
rarmée  de  rcmpfMCur  Charles  IV  (roi  de  Bohème  en  1346, 
empereur  en  loi?  el  morl  en  1370).  11  vint  ;'i  Melz  vers  1360 
et  y  laissa  un  fils  qui  s'élablil  en  Lorraine,  (juelle  est  l'ori- 
gine de  celle  famille?  11  est  facile  de  la  rattacher  aux  Thierry 
de  Touraine,  si  l'on  considère  les  circonstances  suivantes: 
Le  père  de  l'empereur  Charles  IV,  le  roi  Jean  de  Bohème, 
appartenait  à  la  maison  de  Luxembourg  ^  et  était  grand  ami 

'  Oo  Iroove  de  nombreux  déuils  sur  celle  rainille,  sa  ^unéalogie, 
ses  contrais  de  mariage,  actes  de  partage,  etc.,  à  b  Biblioibèqae  nalio- 
oale  {Carrés  d'IIozier),  cl  aussi  dans  le  DicliODualre  de  la  Nobleese  de 

France  par  de  Coiircellos  publié  1822. 

Pour  les  temps  mndi  rues,  les  rcuseigncmeuts  m'oul  élé  fournis  par 
M.  Auiédéc  de  Thierry  el  ftL  le  comle  d'Ârros. 

*  Un  document  dv  siècle  dernier,  que  m'a  communiqué  II.  le  comle 
d'Arros,  dil  que  celleorigine  bohémienne  ue  se  irouvc  pas  indiquée  dans  le 
diplôme  auihonti<nieonlrniri  do l'cmprreur Rodolphe  (leuresde  tioltlesse  de 
1606)  el  y  a  élé  ajoutée  par  le  iraducteur  sur  iiiii-  copie  sans  auioriié.  Dans 
ce  cas,  la  fiuiiillc  scrail  originaire  sinipleiuLiii  de  la  Touraine  du  Luxeni- 
bouix  on  de  la  Flandre,  dont  les  Thierry  oui  des  amoiries  analegves. 

*  Il  élail  ttls  de  Henri  IV,  oomie  de  Luiembouiv,  diu  empereur  en  1906. 
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de  la  France,  puisqu'il  mourut  à  Crécy  en  1346,  en  cherchant 
à  b  rlérendrc  contre  les  Anglais.  U  était  ea  outre  seigneur 
de  Mebuo-sur-Yévrei  en  Berry. 

Rien  d'étonoaot  donc  à  ce  qu'il  eût  emmené  de  celle  pro- 
vince on  jeune  Thierry  el  qu'il  lui  eût  donné  en  Bohême  le 
fief  de  Walse,  d'où  plus  lard  son  fils  serait  revenu  en  Lor- 
raine. Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Thierry,  fils  de  Jean  Thierry 
de  Walse,  épousa  Henrietle  de  Blansey  et  fut  lieutenant  an 
gouvernement,  capitainerie  et  château  de  Briey.  Son  fils 
Thierry  Thierry  succéda  à  la  chaiige  de  son  pére,  épousa  M ar- 
guerile  de  Haloy  et  fit  bâtir  à  Élain,  en  1480,  une  chapelle 
de  famille,  la  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Pitié,  dite  du  Char* 
nier,  dans  le  cimetière  d'Étain. 

Jean  Thierry,  très  noble  liommc,  son  fils,  épousa  Jacque- 
line de  Boncourt,  fille  de  noble  Clesse  de  Boncourt  el  d'Isa- 
belle de  Laneau,  et  fonda,  le  7  avril  1537,  une  messe  dite 
chaque  vendredi  dans  la  chapelle  ci-dessus,  pour  satisfaire  à 
l'obligation  de  son  père.  Son  fils  Baudouin  ou  Thierry 
Thierry*  épousa  Magot  ou  Mayon  de  Bcufvin,  fille  du  sieur 
R^naalt  de  Benfvin,  prévôt  de  Sainl-Mihiel,  et  de  damoiselle 
Catherine  des  Ancherins.  11  eul  trois  fils,  Baudouin,  Jean  et 
Renault  (on  Regnauli).  Baudouin,  écuver,  épousa,  le  14  août 
1568,  damoiselle  Lucie  de  Mahuet,  fille  de  noble  homme  Ni- 
colas de  Mahuet,  prévôt  de  Busy,  et  de  damoiselle  Magdeleine 
de  La  Lance.  Il  y  a  des  raisons  de  croire  qu'il  était  commer- 
çant et  non  écuyer'.  Il  mourut  le  16  mars  1593.  On  trouve  à 
la  même  époque  (en  1504)  &  Ëtàin  un  Pierre  Thierry,  pro- 
bablement un  cousin. 

>  Une  généalogie  ioscriie  en  marge  da  Nobiliaire  de  Dom  Calmct  à  la 
Bibliothèque  de  Nancy  l'appelle  Thierry;  mais  une  pièce  de  la  Biblio- 
Utèque  nationale  (Cairés  d'IIozier,  page  212),  semble  lui  donner  le  pré- 
nom  de  BaadooiD. 

*  (Yoir  soo  coDUat  de  uunisge,  Carriê  d'Jlovicr.)  De  là  peouéUre  les 
dUBeoliét  qn'eaieai  set  deteeodaoïs  sa  «itfet  de  leur  noblesse. 
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Un  incendie  qai  réduisit  en  cendres  la  ville  d*Étain  ayant 
détruit  les  papiers  de  la  famille  et  anéanti  ainsi  ses  titres  de 
noblesse,  l'empereur  Rodolphe  concéda,  le  3  janvier  1606,  à 
Prague,  aux  trois  fils  de  Baudouin,  Thierry,  Nicolas  et  Jean, 
et  à  Regnault,  son  frère,  des  lettres  de  noblesse  et  de  gen- 
lilhommerie  du  Saint-Empire  romain  et  la  faveur  de  jouir 
de  tous  les  privilèges  dont  jouissent  ceux  qui  sont  nés  de 
quatre  aïeux  (nobles)  paternels  et  maternels  an  moins,  et  sont 
par  conséquent  d'extraction  noble. 

Le  26  mnrs  1613  ils  obtinrent  du  duc  Henri  de  Lorraine 
des  lellres  qui  coufirmèreiil  leur  noblesse,  preuve,  que  pour 
la  conserver,  il  fallait  proinirc  ses  précautions.  Ces  lellrcs  de 
noblesse  fig^iironl  dans  les  Archives  de  la  [)i  éfecliire  de  Nancy. 
Elles  porleiit  (juc  Jean  Thierry  (à  qui  elles  sont  adressées) 
prit  les  armes  de  neufvin  (famille  de  sa  grami'môre).  D'après 
les  papiers  du  comte  d'Arros,  ce  serait  une  erreur  du  l'c- 
gislre.  En  effet,  ces  armes  resscmbleul  beaucoup  à  celles  des 
Thierry  de  Picardie.  Les  voici,  telles  qu'elles  sont  décrites 
dans  les  lettres  de  noblesse  accordées  par  l'empereur  Ro- 
dolphe en  1606  à  Thierry  Thierry  (et  à  ses  frères)  :  «  Un  écu 
d*azur  à  un  chevron  d'ni  p:eut  accompagne  en  chef  de  deux 
étoiles  d'or  et  en  pointe  d  une  tête  de  lion  du  même»  (d'une 
têle  de  léopard  d'après  d'autres  pièces). 

On  y  dit  que  Thierry  Thierry  était  très  versé  dans  les  let- 
tres et  les  sciences.  Dans  d'autres  pièces,  il  est  inlilulé  gou- 
verneur des  princes  de  Wurtemberg.  Faul-il  en  conclure 
qu'il  était  protestant,  comme  ces  derniers?  ainsi  que  son 
frère  Jean,  dont  la  femme,  Marguerite  de  la  Résulté,  fille  de 
Frédéric  de  la  Réaulté  et  d'Élisabeth  Rarrois,  appartenait  à 
une  famille  protestante  d'ancienne  noblesse.  De  la  Réaulté, 
maire  de  Saint -Mihiel,  figure  à  la  tète  des  protestants  de 
cette  ville  et  était  sans  doute  un  de  ses  proches  parenls. 

Nicolas,  leur  frère,  second  fils  de  Baudouin,  épousa  Jeanne 
Thomassin  le  30  octobre  16i6.  Leur  fils  André,  né  en  juin 
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1628,  noble bommei  conlrôleor  des  domaines,  finances,  eaux  et 
foréis  de  la  prévôté  d'Élain  en  16&4,  épousa,  le  26  novembre 
1659,  Anne  Noël,  fille  de  noble  Jean  Noël  (exempt  des  gardes 
du  due  Henri,  et  plus  tard  lienienanl  de  ceux  du  prince  de 
Pbalsbourg)  et  d'Anne  de  Falletan,  et  en  secondes  noces  Ève- 
Catherine  de  Laurent ,  demoiselle  de  veille  de  Son  Altesse 
royale  Madame  la  princesse  Mai  ^Micrite  de  Lorraine,  douai- 
rière d*Orléans.  A  la  même  ôpoi|uc,  le  24  mai  1646,  on  trouve 
dans  le  registre  des  baptêmes  de  l'église  réformée  de  Sainte- 
Harte-aux-liioes,  comme  parrain  d'André,  fils  de  Maflre  Si- 
mon Fischer  (?),  notable  bourgeois,  un  André  Thierry,  pré- 
vôt d'Alsace.  Qu'est-ce  que  celte  prévôié  d'Alsace  ?  Est-ce  le 
même  André  Thierry?  Cela  confirmerait  qu'une  partie  au 
moins  de  la  famille  fut  proteslanlc  à  celle  époque,  et  dans  ce 
cas  ou  pourrait  y  rattacher  peul-èlrc  Pierre  Thierry,  pasteur 
il  Guerlain  (V.  Registre  des  bajilêniesde  Badonviiler),  et  Nico- 
las Thierry,  parrain  à  Monlliurcux-sur-Saône  en  1575  (V.  Re- 
gistre de  Siiiiite-Maiie ;  v.  piv^c  03,  cliap.  111). 

Je  ne  trouve  pas  d'autre  André  Tiiierry  à  ce  momenl  là  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  le  mari  d'Anne  Noël  a  eu  un  frère 
prêtre  et  semble  avoir  été  catholique.  Après  avoir  été  pour- 
suivi pour  usurpation  de  noblesse,  il  reçut  en  1602  des 
lettres  de  confirmation  de  noblesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  André  Thierry  eut  d'Anne  Noël,  le 
29  décembre  1608,  un  fils,  Nicolas-Dieudonné  Thierry,  che- 
valier, seigneur  de  Languimberl,  lieutenant  de  cavalerie  au 
régiment  de  Lesgal,  qui  épousa,  le  21  novembre  1700,  da- 
moiselle  Madeleine  de  Pardailian  de  Séailhes,  fille  de  Messire  • 
Jean-Louis  de  Pardailian,  seigneur  et  baron  de  Séailhes,  de 
Gaumont,  Saint-Jean-Poutge  et  autres  places.  Ils  laissèrent 
deux  fils,  Messire  François  Thierry  de  Walse  de  Languim- 
bert,  chevalier,  capitaine,  puis  lieutenant-colonel  au  régiment 
de  Condé-cavalerie  et  chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  qui  épousa,  le  10  septembre  176d,  Madame 
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Jeanne-ÉlUabeth  MeDgini,  et  Messire  baae  Thierry  de  Walsè 
de  Languimbert,  chevalier^  lieoteDant  au  régimenl  royal  ar** 
tillerie,  qui  flrenl  une  transaction,  le  6  mars  1740,  avec  leurs 
parents  :  Très  haute  et  très  puissante  dame  M"^  Julie-Fraiif 
çoise  de  Grussol  d*Uzès,  veuve  de  très  haut  et  trè»  puissant 
seigneur  Monseigneur  Louis-Antoine  de  Pardaitlan  de  Gon- 
drin,  duc  d*Antin,  pair  de  France,  marquis  de  Gondrin  et  de 
Monlespan,  seigneur  des  duchés  de  Bellegarde  et  d'ÉpernOn 
et  autres  lieux,  chevalier  des  ordres  du  roy,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  de  Sa  Majesié,  gouverneur  des  ville  et  duché 
d'Orléans,  pays  d'Orléanais,  Blaisois,  Charlrain,  Sologne, 
Vendosmois  elPerchegouet,  gouverneur  particulier  de  la  ville 
d'Amboise,  lieutenant  général  des  provinces  de  la  Ilaiile-  et 
Basse-Alsace,  Sundgau  et  Drisgau,  directeur  géuéral  des  jar- 
dins, aris  et  nianufacUires  de  Sa  Majesté,  elc. 

Jean  Tliierry  (avocat  en  la  cour  souveraine  des  grands  jours 
de  Saint-Miliiel,  puis  conseiller  d'Etat  de  Charles  IV  et  in- 
tendant de  sa  maison)  el  Marguerite  de  la  Réaiilté  ciirenlqualre 
filles  et  un  fils,  Charles  Thierry,  lieutenant  général  au  bail- 
liage deSainl-Miliiel,  seigneur  de  Saint-Baussanlel  Dorarémy, 
qui  épousa  Marie  Rutant,  fille  de  Jacques  Butant,  seigneur  de 
nie  de  Gcrbenville,  conseiller  d'Etat,  et  d'Anne  dcBeltainvil- 
liers.  Ils  laissèrent  trois  enfants  :  Nicolas,  major  au  régiment 
du  prince  de  Comroercy,  au  service  de  l'empereur,  et  mort  à  la 
guerre  ;  Jean,  seigneur  de  Sainl-Baussani,  marié  à  Nicole  Sail- 
let'y  fille  de  Jean  Satllet,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Clermont  en  Argonnci  et  Marie,  qui  épousa  Charles  deFaillon- 
net,  seigneur  de  Valleroy.  Jean  Thierry  et  Nicole  Saillet  eurent 
trois  fils  :  Jean-Baptiste ,  premier  baron  de  Saiot-Banssant 
cette  seigneurie  ayant  été  érigée  en  baronnie  le  9  novembre 

1 II  mnnrtii  le  G  avril  1774  et  ftil  inhumé  dans  la  chapelle  du  Charnier/ 
lieu  do  s<'|MiUurc  deses  ancèlrcs,  paroisse  de  Sainl-Marlin  d'Riain. 

'  En  I7ô0,  uu  Jeao  Thierry  de  Sallei,  réfugié  proiesunl,  fait  partie  du 
corps  noUe  des  cadets  de  Prasie.  Apparteaaii-ll  è  celte  faoïllle  ?.  . .  .. 
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1723),  doyen  des  conseillera  da  bailliage  de  Saint-Nibieli  et 
marié  à  Jeanne  de  la  Mcrre,  fille  de  Charles  de  la  Horre,  con- 
seiller^anditetir  et  secrétaire  de  la  Chambre  da  conseil  et 
des  comptes  de  Bar;  Jean,  qui  fut  jésuite^  et  Rodolphe, 
grand-doyen  de  Saint-Dié. 

Charles-Nicolas  Thierry,  baron  de  Sainl-Baussanl,  né  en 
1786,  ûls  de  Jean-Baptiste,  fut  conseiller  au  parlement  de 
Meiz. 

Son  frère  Robert,  chevalier,  épousa  Madeleine  de  La- 
vaux  et  eul  pour  fds  Charles  de  Thierry,  chevalier,  dit  le 
baron  de  Tliierry  de  la  Ville,  qui  fui  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  Versailles  en  1789  et  assura  l'approvisionne- 
ment de  la  ville,  qu'il  fil  subsister  à  ses  frais  pendant  deux 
jours.  Émigré  en  1791,  il  servit  la  cause  royale  dans  l'armée 
des  princes  comme  capitaine  d'artillerie.  Il  avait  épousé 
M"«  Marie-Louisc-Françoise-Catherine-Pierrc-Anloinelle  de 
la  Ville,  fille  de  M.  de  la  Ville,  inspecteur  des  Trois-Évêchés, 
et  de  V.  de  Moubion,  fille  du  marquis  de  Moubion.  Charles- 
Philippe -Ilippolyte,  baron  de  Thierry,  l'un  de  ses  fils,  né  à 
Bruxelles  le  1â  avril  1793,  filleul  de  Son  Altesse  royale 
Charles  X,  épousa  M"*  Emilie  Radge.  Vers  1830  il  devint 
roi  de  la  Nouvelle-Zélande  et  l'aurait  conquise  &  la  France, 
si  le  gouvernement  l'avait  secondé;  mais  celui-ci  mit  tant  de 
lenteur  dans  l'expédition  qu'il  se  laissa  devancer  de  quelques 
joore  par  les  Anglais.  Il  eut  dés  lors  l'idée  de  percer  l'isthme 
de  Panama  (V.  Sevue  des  DmB-Mcndeâ,  janvier  1883).  L'un 
de  ses  frères,  James-Charles  de  Thierry,  chevalier,  né  à 
Londres  le  A  décembre  1804,  marié  le  9  septembre  1828  h 
D"*  Alexandrîne-Françoise-Dieudonnée  de  Gaudechart  de 
Querrien,  a  laissé  sh  enfiints,  entre  antres  James->Charles- 
Philippe-Marie  et  Amédée-Charles  de  Thierry,  qui  habitent 
Paris. 

François-Gaspard  de  Thierry  des  Estivaux,  deuxième  fils 
de  Robert  de  Thierry,  fut  colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
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Saiot-Loois,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Couronne  de 
fer.  Il  épousa  U"*  Claude-Henriette  Romaine,  comtesse  de 
Féletans,  et  laissa  plusieurs  enfants.  De  lui  sont  issus  les 
marquis  de  Faletans,  comtes  de  la  Vaux.  Un  Thierry  de  Fale- 
tans  était  connu  à  Besançon  comme  sculpteur  de  talent  au 
milieu  de  ce  siècle. 

Nous  avons  vu  que  Marie,  pelile-fiUc  de  Jean  Thierry  et  de 
Marguerite  de  la  Iléaulté,  avait  été  mariée  à  Charles  de  Fail- 
lonnet,  seigneur  de  Valleroy.  Sa  fille  Gabrielle  de  Faillonnel 
épousa  Gabriel  de  Uozières,  dont  la  fille  Barbe-Nicole  de  Ro- 
zières  éjiousa  Joseph-Florimond  de  Barras-Boncourl.  Enfin, 
Marianne-Nicole-Charloite  de  Barras  fut  mariée  à  Charles, 
comte  d'Arros,  fils  du  lieutenant  général  de  ce  nom  et  des- 
cendant d'une  ancienne  famille  béarnaise,  dont  l'un  des 
merabre><,  célèbre  chef  huguenot  et  ami  d'Henri  IV,  avait 
joue  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  religion. 

Faut-il  placer  dans  la  même  famille  M.  NicolaS'Joseph 
Thierry  de  Ménonville,  célèbre  botaniste  français,  né  le 
13  juin  1739  à  Saint- Mihiel  et  mort  à  Saint-Domingue  en 
1780  ?  11  étudia  le  droit  à  Pont-à-Mousson,  puis  se  livra  à  la 
bolanique.  11  voulut  naturaliser  dans  les  colonies  françaises 
la  cochenille,  qui  n'eiistait  alors  qu'au  lieiique,  et  se  rendit 
dans  ce  pays,  en  se  faisant  passer  pour  un  médecin  catalan, 
aGn  de  s'y  mettre  au  courant  des  moyens  d'élcTcr  et  de  plan- 
ter le  nopal,  dont  rexportalion  était  défendue  par  les  Espa- 
gnols. Il  brava  mille  dangers  pour  enlever  la  cochenille  et  la 
transporter  à  Saint*Domingue,  oh  il  réussit  i  la  multiplier 
dans  le  Jardin  du  Roy  à  Port-au-Prince,  et  y  succomba  à 
une  fièvre  maligne.  Le  cercle  des  Philadelphes  établi  au  Cap- 
Prançais  honora  sa  mémoire  en  publiant  son  2Vatlé  de  la 
ettUmt  élu  nopal  et  de  Vêâuoaiim  de  la  eot^enUU  dans  les 
colonies  françaises  de  V Amérique  en  1786,  in-S**. 

Un  de  ses  descendants  était,  il  y  a  quelqnes  années,  chef 
de  gare  à  Belgrade. 
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Parmi  les  prétendants  de  Lorraine  nous  voyons  figurer  le 
docteur  François  Thiéry,  né  à  Nancy  en  1718  d'une  famille  de 
Mirecourl,  médecin  consullanl  du  roy,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  honoraire  du  collège 
royal  des  médecins  de  Nancy  et  de  plusieurs  académies,  et 
aoleur  de  savants  ouvrages  de  médecine.  Il  fut  anobli  en  mai 
1775,  et  ses  lettres  de  noblesse  disent  que  sa  famille  aurait 
joni  autrefois  de  celle  distinction  et  que  ses  aïeux,  en  perdant 
par  les  différentes  révolutions  arrivées  en  Lorraine  dans  le 
cours  du  siècle  précédent  les  titres  qui  auraient  pu  servir  à 
la  constater,  n'auraient  apporté  qu'une  plus  grande  attention 
à  conserver  les  sentiments  d'honneur  qui  en  forment  le  titre 
et  le  caractère  le  plus  distinctif,  etc. ,  etc. 

Il  avait  pour  armoiries  un  écu  d'azur  à  une  pyramide  d'or 
et  au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  éloiles  d'argent  :  ledit 
écu  timbré  d'un  casque  de  profil,  orné  de  ses  lambrequins 
d'or,  d'azur,  d'argent  et  de  gueules,  et  surmonté  de  la  lé- 
gende :  FortUudo  mea  Dminus, 

11  fut  un  des  poursuivants  les  plus  actifs  de  la  succession  de 
Jean  Thierry  de  Venise  et  prétendait  descendre  de  Claude.  Je 
n'ai  pas  eu  connaissance  de  sa  généalogie,  mais  d'autres 
Thierry  de  Hirecourt  descendant  réellement  de  Claude  Thierry, 
chirurgien  à  Épinat,  il  est  probable  qu'il  appartenait  à  la 
même  famille. 

Faut-il  conipler  comme  appartenant  à  la  famille  Thierry 
un  courageux  citoyen,  Thierry  Drapier  de  MirecourI,  cjui, 
en  1470,  sauva  la  ville  de  Nancy,  assiégée  par  Charles  le  Té- 
méraire, et  fut  en  récompense  nommé  prévôt  de  Toul?  Il 
semble  plutôt  que  drapier  est  le  nom  de  sa  profession,  et  je 
n'ai  rien  pu  savoir  de  sa  famille. 
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GHAPITRË  XIV. 

Gonolusioni  la  branche  de  Claude  et  celle 

de  François. 

J'ai  indiqaé  les  différentes  braoches  de  la  famille  Thierry. 
Comme  on  l'a  vn,  elles  tirent  leur  or^ne  de  six  souches 
principales:  les  proYioces  du  Centre  (Blésois,  Orléanais, 
Berry,  Anjou,  Vendômois,  Touraine,  cic),  la  Normandie,  la 
Bretagne  et  la  Lyonnais,  la  Flandre,  la  Champagne  et  la 
Lorraine. 

On  ne  trouve  en  effet  pas  de  Thierry  dans  le  sud  de  la 
France  avant  les  temps  modernes.  Comme  exception,  je  cite- 
rai un  André  de  Thierry  de  Florence,  qui  s'établit  à  Avignon 
au  14"  siècle  et  obtient  du  roi  l'autorisation  de  commercer 
dans  tout  le  royaume*.  Plus  lard  on  trouve  Isaac  Thierry, 
receveur  des  amendes  delà  Chambre  mi-partie  de  la  Guyenne, 
1593.  Il  était  protestant  et  probablement  de  la  famille  des 
Thierry  de  la  Normandie,  vu  son  prénom.  En  1598,  un  Thierry 
est  secrétaire  de  l'assemblée  des  députés  protestants  de  Sa- 
verdun  (ce  fut  sans  doute  le  même,  ainsi  qu'Isaac  Thierry, 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Nérac  en  1617). 
Enfin,  en  1622,  un  Thierry,  gentilhomme  protestant,  est  mi- 
litaire i  Montauban,  et  Jacob  Thierry  de  Sablonnière  ou  Sa- 
bonnères,  avocat  au  parlement  de  Guyenne  à  la  môme  époque. 
Ën  1592,  damoiseile  Arnaulde  de  Thierry  est  marraine  dans 
un  baptême  protestant  à  Mootauban. 

Les  Thierry  des  six  branches  précitées  se  sont  pea  à  pen 
dispersés  et  se  sont  répandus  dans  le  monde  entier.  On  en 
trouve  à  l'Ile  de  la  Réunion  (famille  Carré),  en  Amérique  ; 
deux  Thierry  de  Bàle  sont  morts  dans  les  Indes  hollandaises. 
Les  persécutions  religieuses  ont  dispersé  des  Thierry  pro- 

*  V.  Tféaor  des  Chartes. 
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teslanls  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne. 
Dans  ce  dernier  pays  on  en  Iroove  qni  ont  émigré  de  Metz, 
d'Heîlls-le-lfanrupt  (ou  Elmanm)  en  Champagne»  de  Vîtry- 
le-François,  de  Bretagne  (la  marquise  de  la  Roche-Giffart). 

On  rencontre  des  Thierry  i  Berlin,  à  Vienne,  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Amérique. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'histoire  de  la  succession  de  Jean 
Thierry  de  Venise,  H  est  fiicile  de  voir  que  le  nomhre  des 
héritiers  vcrilahles  se  trouve  siogulièrement  diminué  par  les 
généalogies  que  j'ai  indiquées  et  qui  sont  basées  sur  des  do- 
cuments authentiques.  Il  est  bien  certain  que  Robert  Thierry, 
son  grand-pére,  ayant  vécu  dans  le  XVIc  siècle,  nous  devons 
rayer  du  nombre  de  ses  descendants  tous  les  Thierry  dont 
la  généalogie  remonte  plus  haut,  tels  que  ceux  de  la  Bretagne, 
du  Lyonnais,  de  la  Flandre,  de  la  Normandie. 

Le  testament  nous  ramène  à  trois  branches  seulement  : 
celle  de  Bâle,  que  nous  avons  étudiée  déjà;  celle  de  Lorraine 
et  celle  de  Champagne,  dont  nous  allons  nous  occuper  main- 
tenant. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  ferai  remarquer  que  Ro> 
bert  Thierry  ne  s*est  étahli  en  Champagne,  i  Château-Thierry, 
que  vers  1584  au  plus  tôt  (190  ans  avant  le  testament)  et 
qu'avant  cette  époque  on  trouvait  déjà  en  Champegne  de 
nomhreux  Thierry  appartenant  probablement  en  partie  ft  la 
branche  des  Thierry  de  la  Mothe  et  en  partie  à  d'autres  fa* 
milles  immigrées  des  provinces  voisines.  Pour  la  Lorraine, 
il  en  est  de  même. 

Il  est  donc  certain  qu'on  trouve  en  Lorraine  aussi  bien 
qu'en  Champagne  des  Thierry  qui  ne  descendent  pas  de  Ho- 
bert  Thierry  de  Saint-Thomas.  Il  s'agit  donc  de  faire  un 
triage  qui  n'est  pas  facile,  et  de  discerner  ceux  qui  descen- 
dent de  Uobert  de  ceux  qui  lui  sont  étrangers. 

Et  d'abord  quelle  est  l'origine  de  Robert  Thierry  de  Sainl- 
r  homas?  Gomme  je  l'ai  dit  précédemment  (chap.  H,  p.  41), 
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il  me  semble  parents  de  Thierry  de  la  Mothe,  dont  la  rési- 
dence est  à  quelques  kilomètres  sealement  de  Saini-Thomas 
et  de  Vienne-le-Château.  Les  prénoms  usuels  sont  les  mêmes' 
dans  les  deux  familles  ;  toutes  deux  ont  compté  des  gen- 
darmes do  roi  on  de  la  reine;  la  position  sociale  est  la  mtoie; 
et  enfin  toutes  deux  ont  des  rapports  avec  Tonnerre,  qui  est 
peut-être  leur  lieu  d'origine,  où  elles  ont  séjourné  quelque 
temps  après  être  venues  de  la  Touralne  ou  de  ses  environs. 
Je  ferai  remarquer  toutefois  que  les  armoiries  de  Robert 
Thierry  de  Sainl-Thomas  se  rapprochent  plutôt  de  celles  des 
Thierry  de  Picardie  ou  des  Thierry  d'Étain.  Hais  cela  peut 
tenir  aussi  à  une  communauté  d'origine,  ces  deux  dernières 
branches  étant  probablement  venues  des  mêmes  provinces 
du  centre  que  Robert  de  Saint-Thomas,  comme  nous  Tavons 
dit  précédemment.  Si  en  effet  on  admettait  que  Robert  des- 
cende de  l'une  d'elles,  on  ne  saurait  comment  expliquer  la 
similitude  des  armoiries  des  Thierry  de  Bâie  et  de  Renault 
Tliierry,  chirurgien  de  Charles  VII.  11  est,  au  contraire,  fa- 
cile d'admettre  que  celles-ci  étaient  les  vraies  armoiries  de 
la  famille  et  que  le  duc  Antoine,  en  anoblissant  Robert 
Thierry,  les  modifia  à  son  intention  personnelle  pour  rappe- 
ler un  trait  de  bravoure  dont  il  aurait  clé  le  héros.  Et  dans  » 
ce  cas  la  ressemblance  avec  les  armoiries  des  branches  lor- 
raine et  flamande  serait  purement  fortuite  ou  rappellerait  une 
communauté  d'armoiries  plus  ancienne.  En  tout  cas,  Robert 
Thierry  de  Sainl-Thomas  pourrait  être  frère  ou  cousin  de 
Robert  Thierry  de  la  Motbe  (époux  de  Marguerite  Méoio), 
car  deux  frères,  à  cette  époque,  portaient  souvent  le  même 
prénom.  Il  pourrait  aussi  à  la  rigueur  être  parent  des  Thierry 
d'Étain  ou  de  Walse,  Étain  n'étant  pas  bien  loin  de  Vienne-Ie- 
Cbâteau  ;  mais  chex  ceux-ci  les  prénoms,  au  moins  ceux  des 
personnages  que  nous  connaissons,  ne  sont  plus  les  mêmes.  On 
y  trouve,  il  est  vrai,  des  Jean,  un  Renault  et  un  Pierre,  mais 
pas  de  Robert,  ni  de  François,  ni  de  Claude,  au  moins  parmi 
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les  noms  des  aînés,  les  seuls  que  les  documents  anciens  nous 
aient  transmis.  Les  prohabililés  sont  donc  en  faveur  des 
Thierry  de  la  Molhe;  mais  enfin  le  problème  n'est  pas  résolu 
définitivement. 

%  i.  La  branche  de  Claude  ou  de  Lorraine, 

Je  n'ai  pas  davantage  pu  arriver  à  la  certitude  pour  déter- 
miner le  vrai  Claude,  son  fils.  Autant  il  a  été  facile  de 
trouver  les  desceiidaiils  de  Pierre  Thierry,  parce  que  Jean 
Thierry,  dans  son  leslameiil,  disait  (ju  ils  habitaient  Bile, 
autant  il  est  difficile  de  retrouver  ceux  de  Claude.  Ils  habi- 
tent la  Lorraine,  d'après  le  testament;  mais  la  Lorraine  est 
vaste,  et  on  y  trouve  de  nombreux  Thicriy  appartenant  à  des 
familles  différentes,  sans  que  rien  indique  à  première  vue 
quelle  est  la  véritable. 

Je  pense  toutefois  que  le  plus  sûr  est  d'en  référer  aux 
Thierry  de  Bâlc  II  me  semble  qu'eux,  mieux  que  personne, 
devaient  savoir  quels  étaient  leurs  cousins  de  Lorraine.  Or  je 
Iroave  qu'ils  ont  marché  la  main  dans  la  main  avec  le  célèbre 
avocat  Parmentier,  l'homme  qui,  au  siècle  dernier,  a  fait  les 
recherches  les  plus  approfondies,  et  j'en  conclus  que  les 
clients  de  Parmenlier  sont  les  vrais  Thierry  de  Lorraine, 
puisqu'ils  ont  été  reconnus  comme  tels  par  les  Thierry  de 
Bâle. 

Parmenlier,  dans  tm  mémoire  sur  lequel  Je  n'ai  pu  jusqu^id 
mettre  la  maint  a  établi  avec  force  détails  et  pièces  justifica- 
tives  la  généalogie  des  dames  Duplessis  et  Seigneur >.  Heu- 
reusement que  dans  un  autre  mémoire  (d'Edme  Dorez)  celte 
généalogie  est  indiquée,  et  j'y  relève  que  Claude  Thierry,  fiU 
de  Robert  et  oncle  de  Jean  Thierry  de  Venise,  aurait  été 
chirurgien  à  Épinal.  Cela  n'a  rien  d'invraisemblable.  Nous 

1 V.  me  nota  à  la  2*  page  du  Mimoirê  A  eontulter  pour  H*  Parmeotier 
lu  n  avril  1783,  cilé  page  400  ci-après  eo  oote. 
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avons  vu  que  Yun  de  ses  ancêtres,  Renault  Thierry,  avait  été 
cbinirgien  du  roi  Charles  VII  ao  siècle  auparavant.  Celte 
carrière  nécessitait  une  éducation  et  des  études  en  rapport 
avec  la  position  sociale  de  la  famille,  et  notamment  avec 
celle  de  Pierre  Thierry,  châtelain  à  Taintrox,  qui  eut  pour 
gendre  Adrien  Gardon,  frère  ou  parent  d'un  cbiroiigien. 
Enfin,  le  fils  de  ce  Claude,  Jacques  Thierry,  chirurgien 
comme  son  pére,  épousa,  le  27  juin  1600,  une  riche  veuve, 
Calherine  Tlionillot  (ou  Tliouillier)  et  devint  gouverneur  de 
la  ville  d  Épinul,  charge  aussi  en  rapport  avec  la  situation  de 
SCS  |)arents. 

Toulefois,  parmi  les  divers  Claude  Thierry  t\m  vivaient  en 
Lorraine  à  l'époque  indiquée,  un  autre  encore  a  parliculiére- 
ment  attiré  mon  attention,  c'est  €prud€fU  homme  Claude 
Thierry f  lieeneié-Mois,  lieutmaiU  en  la  prévôté  de  Sainte- 
MenehoM'kf  que  je  vois  figurer  avec  sa  femme  Claude 
Loret  dans  une  vente  qu'il  fait  le  10  février  1558  à  Jean 
Lorin  K 

Sainte-Menehould  se  trouvant  à  quelques  kilomètres  seu- 
lement de  Saint-Thomas-lès-Vienne,  lieu  de  naissance  de  Ro- 
bert Thierry,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ce  Claude 
Thierry  un  parent  de  Rohert,  peut-être  un  cousin  ou  son 
neveu,  s'il  n'était  pas  son  fils,  et  j'aurais  volontiers  vu  en  lui  le 
vrai  Claude  Thierry,  si  H*  Parmentier  n'avait  tranché  la  ques- 
tion en  faveur  de  Claude  Thierry,  chirurgien  d'Ëptnal 
(V.  p.  b'^,  chap.  II). 

Je  n'en  dirai  pas  autant  des  Thierry  de  Rosières-aux-Salines, 
dont  l'ancèlre  Claude  aurait  été  simple  charpentier.  Sans 
doute,  le  malheur  des  temps  a  pu  amener  plus  d'un  descen- 
dant de  Robert  Thieiry,  gendarme  du  roi,  à  exercer  celle 
honorable  profession,  mais  pas  à  la  première  génération. 
Passe  pour  son  arrière-petit  fils,  el  à  la  rigueur  pour  son 

t  V.  chapitre  I»,  p.  45;  chapitre  II,  p.  53;  V.  Carréê  d'Hotier. 
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petit-fils;  mais  pour  son  fils  c'esl  bien  invraisemblnblc.  La 
décadence  des  familles  suil  en  général  un  chemin  moins  ra* 
pide. 

Je  n'insisterai  pas  non  pins  snr  Claude  Thierry  deTliénor- 
gues,  dont  les  descendants  ne  s'appaient  que  sur  une  pièce 
falsifiée  (v.  p.  56  chap.  II),  ni  sur  les  autres  Claude  Thierry 
qu'on  a  pu  citer  avec  des  preuves  tout  aussi  peu  concluantes.  Je 
serais  donc  disposé  à  admettre  avec  assez  de  vraisemblance 
et  d'accord  avec  les  documents  qui  m'ont  paru  les  plus  sé- 
rieux, comme  enfants  de  Claude  ThieiTy,  né  le  2  mai  1521 
au  Ménil-Ia-Grenade  I  et  marié  dans  la  même  localité,  en 
1550,  avec  Marguerite  Biguet: 

1"  Nicolas,  né  le  41  avril  1552  au  Ménil-la  Grenade,  parrain 
Nicolas  Ballhasar,  marraine  Marianne  Benoît.  Il  éjionsa,  le 
22  octobre  1580  ^,  au  Ménil.  Marguerilc  Vaudoyer,  fille  de 
Charles  Vaudoyer,  s'établit  à  Cbâleau-Thicrry  (pcul-èlre  pour 
y  gérer  les  propriétés  de  son  grand-père  Robert  Tliierry  de 
Saint-Thomas,  mort  en  1578),  et  y  baptisa,  le  5  mai  15S1, 
son  fils  aîné  Claude:  «Le  second  jour  du  mois  de  mai  mil 
cinq  cent  quatre-vingt  et  un  a  été  par  moi  soussigné  baptisé 
un  fils  nommé  Claude,  filsdeNicolas  Thierry  et  de  Marguerite 
Vauldoier,  sa  mére;  ses  parrains,  Claude  Prats,  fils  de  Robert 
Prats,  et  François  Morel,  fils  de  Laurent  Merci,  receveur  des 
tailles  ordinaires  en  ce  lieu;  la  marraine,  Marie  Chappelain. 
Signé  (Nom  illisible), curé  de  Saint-Crépin  de  Château-Thierry. 

Ce  Claude  épousa  en  1623,  au  MeniMa-Grenade,  Françoise 
Petitoteten  secondes  noces  Hangeotte  Bassin,  de  laquelle  na- 

>  J*af  des  doaies  sar  cette  date»  car  on  uoiire  daos  le  raglure  des  btp- 

lêines  de  Châteaa-Tbierry  une  Crépioe,  fille  de  Nicolas  Thierry  et  de  Mar- 
guerite Vauldoyer,  qui  naîl  en  tr»78.  Du  reste,  je  ne  puis  garanlir  ces 
dates  ni  ces  reaseignemenis,  ne  les  ayant  pas  tirés  d'actes  auilieotiijues, 
mais  seotenaeiil  d'une  copie  figuraoi  dans  les  ardiives  de  M.  Le  Barlwy 
de  Beaunaont  à  llireeoiirt  on  Men  de  eo^ea  se  troofanl  aox  Arehifes 
nationales. 
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quil  Sébastien  Thierry»  marié  ù  Suzanne  César,  30  aoùliG71, 
père  de  Jean,  né  le  25  mai  1676  (marié  à  Anne  la  Cour 
22  novembre  170i2).  De  celui-ci  naquit  enûa  Nicolas,  qui 
épousa  Anne  Héder,  février  1730. 

Claude  Thierry  mourut  en  1667,  laissant  de  sa  première 
femme  deux  fils  :  Didier(?)y  oé  le  29  novembre  1623  à  Saint- 
Nicolas  pris  de  Naocy,  et  Jean,  le  13  novembre  1624.  Ce 
dernier  eot  poor  parrain  et  marraine  H.  et  M^**  de  Mitry  et 
épousa  en  1656  Ifaii^aerite  Jacquemin  de  Rambervilllers. 
Il  monrot  en  1669,  laissant  cinq  enfonts:  Joseph,  né  en  1659; 
François  (en  1660,  parrain  et  marraine  H.  et  H»*  de  Mitry); 
Dominique,  1663;  Claudine,  1665;  Charles,  1669.  Je  n*ai  de 
détails  que  sur  Claudine,  qui  épousa  Nicolas  Remy,  dont  le 
petit*fils,  Nicolas  Remy,  oé  en  1730,  fut  prétendant  à  la  soc- 
cession  Thierry.  Didier  épousa  Anne  George  et  laissa  un  fils, 
Claude,  né  le  6  février  1667,  qui  épousa  llargoerite  Thomas, 
dont  le  fils  Jacques,  né  le  S9  novembre  1698,  se  maria  avec 
Barbe  Boulanger.  Geloi-ci  enl  à  son  tour  un  fils,  Jcan-Fran* 
çois,  né  en  1733  à  Sommerviller,  qui  devint  coquetier  à  Luné- 
ville;  il  fut  aussi  un  des  prétendants  à  la  succession.  (D'après 
une  autre  pièce  (des  Archives),  Didier  Thierry  épousa  Nicole 
Poullon  et  fut  maître  de  forges  à  Bayard  prés  Saint-Dizier. 
Est-ce  le  môme?)* 

2o  Mangiii,  né  en  1570,  marié  en  1600,  laissa  deux  fils: 
Antoine,  né  lC0i2,  marié  à  Nomény,  162o,  avec  Jeanne  Recou- 
vreur (il  mourut  sans  enfants)  ;  et  Sébastien,  né  1625,  dont 
le  fils  Paul,  établi  à  Serricres,  laissa  six  enfants:  Cécile,  née 
1689;  Nicolas,  1692;  Anne  (épouse  Nicolas  Moroy  et  laisse 
une fille,Charlotle-GabriclleMoroy,fem[ne  Go ureau)^ Jeanne, 
1687;  Marguerite,  lô&i  ;  Marie-Françoise,  1685. 

*  V.  ptfeéO,  dnpb  II:  Iguaee  Jacqmnio  esi  grefller  de  Hooihvreaz- 

sur-Saôae  en  1767. 

*  Remarquons  aussi  ( p.  &I,  note)  rcxistcnce  eu  1563  d'un  Didier  Thierry 
de  Saini-Nicolas  qui,d  après  les  dates,  ne  peui  descendre  de  tiubert  Thierry 
deSaiiii-ThomaSiinais  poorrait  être  raooétredo  Didier  cMessm,iië  en  1633. 
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Didière,  ancêtre  de  M.  Hadol,  orfèvre  à  Remiremont  au 
siècle  dernier,  qui  fut  en  correspondance  avec  Pierre  Thierry 
de  Thunsielten,  puis  de  M.  Hadol,  curé  à  Mallaincourt,  et 
de  M,  Volfrom,de  Nancy,  morts  tous  deux  il  y  a  peu  d'années. 

4*  Jacques,  né  vers  1575  (se  disant  fils  de  Maître  Claude 
Thierry,  de  son  vivant  chirurgien  et  bourgeois  à  Épinal), 
fut  chirurgien  comme  son  |)ère  et  gouverneur  d'Kpinal,1607  à 
1626;  il  épousa  en  IfiOO  (27  janvier)  Catherine  Thouillol, 
veuve  d'Antoine  Marcciier  (ou  BlaruUer),  qui  possédait  une 
belle  fortune.  Il  eut  un  fils  Jean,  également  médecin  et  gou- 
verneur d'Épinal  (1640  à  1674),  qui  épousa,  le  3 1  janvier  16J3, 
Jeanoe-Élienne  dite  Bonviller,  et  laissa  un  fils,  Jean-Cbrysos- 
tome,  né  à  Épinal  27  janvier  1639,  avocat  à  la  cour,  recevear 
des  domaines  à  Épinal  et  conseiller  du  roi  (1693).  Celui-ci  fut 
aossi  gouverneur  de  la  ville  (4674  i  i696)et  se  maria  en  167S 
avec  Margnerile  Marchand,  venve  Husson  (qui  tenait  de  son 
premier  mari  de  grands  biens  àSainle-Marie-attx*liines).Leor 
fille,  Anne-Françoîse,  née  33  février  i674  et  baptisée  34  fé- 
vrier 1678,  épousa  Joachim  de  Champagne  colonel  de  ca- 
valerie, et  fonda  avec  lui  le  collège  d*ËpinaI.  Elle  mourut  à 
Épinal  le  4  avril  1758  sans  enfants,  laissant  sa  fortune  à  ses 
trois  sœurs  utérines,  filles  de  Georges  Husson,  de  son  vivant 
marchand  à  Sainte-Marie.  La  filTe  d'one  de  celles-ci,  Jeanne- 
Claude,  épousa  à  Granges  Jacques*Henri  Gooyon  de  la  Vaux, 
branche  des  Chaînes,  seigneurs  de  Cbénimesnil. 

Puis  nous  trouvons  un  Jean-Chrysoslome  Thierry,  avocat 
en  1759,  Ch.  Thierry,  propriélaire,  en  1783. 

Jean  Tiiierry  el  Jeanne  iLlicnne  laissèrent  aussi  un  fils, 
Claude,  qui  épousa  Jeanne  Drisson,  dont  le  fils  Jac(jues,  né 
1645,  se  maria  avec  Louise  Tilon  et  eut  une  fille,  Julie,  née 
1671.  Celle-ci  épousa  Charles  Le  Roy  et  laissa  deux  filles, 

>  Éiaii-ce  un  parent  de  La  Suze,  gouverneur  de  Belfort,  qal  apparteoail 
aussi  à  la  ramiile  de  Champagne  laquelle  était  protcstanie,  comme  nos 
doute  tes  Husson  de  Saiuie-Marie? 
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qui  devinrent  les  dames  Doplessis^  née  17i0|  et  Seigneur, 
née  1714,  qui  plaidèrent  en  1788  et  furent  les  clientes  de 
H*  Parmentier,  qai  établit  leur  généalogie. 

M*  Parmentier  admet  encore  comme  ses  alliés  la  branche 
des  Tbivoyon  et  des  Babillon,  descendant  d'un  Jacques 
Thierry,  né  à  Nancy  en  1608. 

En  dehors  de  ces  quelques  personnages,  qui  semblent  de 
véritables  descendants  de  Claude  Thierry,  il  y  en  a  encore 
quanlité  d'autres  dont  les  preuves  m'ont  paru  soit  fausses, 
soit  douteuses.  Les  uns  descendent  d'un  Claude  qui  ne 
semble  pas  èlrc  le  vrai;  les  autres  ne  remontent  pas  assez 
haut,  cl  leur  généalogie  s'arrête  à  la  moitié  du  XVIP  siècle 
ou  même  nu  XVIII". 

Aux  Archives  nationales,  dans  le  dossier  Tliierry,  on  trouve 
quantité  de  prélendanls  de  cette  catégorie.  H  serait  trop  long 
de  s'y  arrêter,  et  ceux  qui  voudraient  vérifier  l'exactitude  d'une 
généalogie  de  ce  genre  n*onl  qu'à  voir  si  elle  peut  cadrer  avec 
les  données  ci-dessuS|  comme  dates,  position  sociale  et  situation 
géographique.  11  est  certain,  en  effet,  que  ma  liste  est  in- 
complète, et  les  individus  que  j'ai  cités  ont  eu  Traisemblable- 
ment  plus  d*enfants  que  ceui  que  j'ai  indiqués,  étant  donnés  les 
nombreux  enfants  qu'on  constate  dans  la  branche  de  Bftle  à  la 
même  époque.  Comme  Jean  Thierry  dit  que  la  branche  de 
Claude  se  trouve  en  Lorraine,  on  peut  en  conclure  à  pre- 
mière vue  que  celte  branche  ne  se  compose  pas  d'une  seule 
personne,  mais  de  rameaux  nombreux  qui  sont  disséminés 
dans  les  diverses  régions  de  la  Lorraine  et  non  concentrés 
dans  une  seule,  comme  cela  a  été  le  cas  pour  les  Thierry  de 
Bâie. 

§  2.  £a  hrant^  de  François  <m  de  Champagne. 

Jean  Thierry  de  Venise  a-t-il  eu  des  frères  ou  des  sœurs, 
et  ceux-ci  ont-ils  laissé  des  descendants! 
Si  Ton  Youlait  s'en  rapporter  uniquement  aux  prétendants 
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Cl  admclire  leur  véracilé,  il  aurait  eu  une  famille  énorme, 
treize  frères  nommés  François,  huit  nommés  Pierre,  quatre 
du  nom  de  Jean,  quatre  appelés  Claude,  trois  appelés  Jacques, 
deux  Nicolas,  deux  Gilbert,  un  Cuny,  un  Biaise,  un  Didier, 
un  Denis,  un  Michel,  un  Louis,  un  Mangin,  un  Marin,  un 
Philippe  ;  six  sœurs  :  une  Jeanne,  deux  Marie,  une  Antoi- 
nette, une  Françoise,  une  Marthe. 

Mais  si  nous  examinons  les  faits,  il  en  est  autrement. 

D'abord,  il  est  évident  que  Jean  Thierry  n'avait  ni  frères 
ni  sœurs  au  moment  oîi  il  quitta  la  maison  paternelle;  autre- 
ment il  en  parlerait,  il  citerait  leurs  noms,  comme  il  l'a  fait 
pour  ses  oncles  Claude  et  Pierre.  Au  lieu  de  cela  il  émet  un 
doute,  il  ne  sait  s'il  a  eu  des  frères  et  sœurs,  et  il  se  borne  à  en 
soupçonner  la  possibilité.  Il  est  si  peu  au  courant  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Château-Thierry  depuis  son  dépari  qu'il  ne  sait 
même  pas  si  son  père  ou  sa  mère  se  sont  remariés  ;  il  sait 
seulement  le  lieu  de  leur  sépulture.  C'est  cette  ignorance  qui 
lui  donne  un  doute.  Mais  quand  on  étudie  les  détails  de  celte 
histoire,  on  constate  qu'il  existait  à  Ch;lteau-Thierry,  dès 
4553,  des  Thierry  fort  nombreux  et  qu'on  ne  peut  aucune- 
ment rattacher  à  Robert  Thierry,  vu  leur  âge  et  leurs  pré- 
noms (y.  page  378).  C'est  d'eux  que  descendent  les  Thierry 
qu'on  trouve  dans  la  ville  au  siècle  suivant.  El  un  acte  de 
notoriété  du  28  février  1747,  recueilli  par  M.  Gomé  de  la 
Grange,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  fait  et  signé  par 
32  notables  de  Chûteau-Thierry,  dont  plusieurs  ilgés  de  plus 
de  80  ans  et  presque  contemporains  du  testateur,  atteste  que 
tous  les  Thierry  existant  alors  descendent  de  Pierre  Thierry 
et  de  Geneviève  Boisson,  qui  baptisent  en  1573  leur  fils  aîné, 
Nicolas ,  et  que  Jean  Thierry  avait  toujours  été  regardé 
comme  l'unique  enfant  de  François  Thierry  el  de  Françoise 
Bricol.  Sans  doute  ils  se  figurent  à  torique  ce  Pierre  Thierry 
est  le  vrai,  le  fils  de  Robert  el  l'oncle  de  Jean  Thierry,  el 
par  conséquent  le  frère  de  François;  tandis  que  nous  avons 
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Gonslalé  plus  haat  qne  le  vrai  Pierre  Thierry  avait  au  même 
moment  une  femme  nommée  Charlotte  Jolivet  et  qu'il  habi- 
tait Badonviller  et  Sainte-Uarie-aux-ftlines.  Hais  il  n'en  est 
pas  moins  remarquable  que  cet  acte  de  notoriété  affirme  que 
Jean  Thierry  n*a  laissé  ni  frères  ni  sœurs.  D'ailleurs,  la  ville  de  v 
Château-Thierry,  on  plutôt  sa  cathédrale,  figure  dans  le  testa- 
ment pour  un  legs  à  recevoir.  Comment  admettre  devant  cet 
intérêt  public  qu'on  eût  négligé  de  s'occuper  de  la  succession, 
si  Jean  Thierry  y  avait  laissé  des  parents  ou  des  héritiers? 

J'ajoute  que  pendant  près  d'un  siècle  il  ne  se  présenta, 
pour  recueillir  la  succes.siun,  que  des  prétendants  se  disant 
descendre  de  Claude  ou  de  Pierre  Thierry,  oncles  du  testa- 
teur. M.  Gomé  de  la  Grange  fil  nombre  de  perquisilions  pour 
découvi'ir  des  descendants  des  frères  de  Jean  Thierry.  Il  ne 
trouva  personne,  et  c'est  seulement  plus  tard,  lorsque  Tappàl 
de  cet  héritage  fantastique  tenta  quiconque  descendait  d'un 
Thierry  quelconque,  qu'on  vit  surgir  de  prétendus  descen- 
dants de  la  branche  de  Champagne. 

J'ai  sous  les  yeux  un  mémoire  de  M*  Parmenlier,  l'homme 
qui,  au  dernier  siècle,  a  le  plus  creusé  la  question,  intitulé  : 
€  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  H*  François  Pbr- 
mentier,  avocat  au  parlement  de  Nancy,  à  cause  de  la  dame 
Anne  Thiéry,  sa  femme,  François  Babillon  et  consorts,  héritiers 
de  Jean  Thiéry,  mort  à  Venise  en  1676,  du  chef  de  Claude 
Thiéry,  son  oncle,  originaire  d'AuméniI-la-6renade  en  Lor- 
raine >.  Le  mémoire  est  signé  Parmentier  et  la  consultation 
Cahier  de  Gerville,  21  avril  178:P. 

11  prend  un  à  un  ces  héritiers  imnginaires  et  démontre 
la  fausseté  de  leurs  prétentions.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  son 
volumineux  travail  et  me  bornerai  à  eu  citer  les  principales 
conclusions. 

1  Une  note  de  ce  mémoire  (page  3)  dit  que  H*  Parmeoder  a  publié  on 

mémoire  qui  contient  sa  géo^^dogie  et  le  détail  des  pièces  jusiifleaiitea. 
—  Je  n'ai  pu  jasqa'ici  trouver  natte  part  cet  iniéressaot  doeuineni. 
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Il  étudie  d'abord  ceux  qui  produisenl  des  actes  de  bap- 
lême.  Il  y  a  dans  cette  catégorie  trois  familles  qui  prélendenl 
descendre  d'une  Jeanne  Thiéry,  née  en  1603  de  François 
Thiéry,  cordonnier  en  vieux,  et  de  Françoise  Bricot,  habitant 
Fère-en-Tardenois.  Or  en  1603  le  vrai  François  Thierry,  né 
en  1529,  aurait  eu  74  ans,  et  Françoise  Bricot  probablement 
pas  beaucoup  moins;  d'ailleurs,  ils  habitaient  Château- 
Thierry,  où  François  est  mort,  et  il  n'est  pas  difficile  à  M«  Par- 
mentier  de  prouver  par  des  faits  palpables  qu'il  s'agit  d'un 
acte  de  baptême  falsifié,  de  dates  et  de  noms  faux. 

Viennent  ensuite  ceux  qui  produisent  des  extr&its  de  con- 
trats de  mariage.  En  premier  lieu  on  cite  un  prétendu  frère 
de  Jean  Thierry,  Claude,  né  à  Chiny,  jeune  garçon  qui  se 
marie  en  1648  ;  il  serait  donc  né  vers  1628,  à  une  époque  où 
François  Bricot  aurait  eu  près  de  1 00  ans,  ainsi  que  sa  femme  ; 
il  s'agit  d'ailleurs  d'un  acte  rédigé  en  français  dans  la  ville  de 
Chiny,  qui  est  allemande,  preuve  évidente,  à  laquelle  s'en 
ajoutent  d'autres,  qu'il  s'agit  d'une  fausse  pièce  fabriquée 
pour  la  circonstance. 

Il  en  est  de  même  des  autres  contrats  de  mariage  présentés  ; 
ils  sont  tous  irréguliers  et  falsifiés,  notamment  celui  produit 
par  les  Profinet,  et  qui  indi(|ue  le  mariage  d'une  Marie  Thiéry 
avec  Didier  Souleuvre,  en  1610,  à  Châlons-sur-Marne.  On  y 
dit  entre  autres  que  Jean  Thierry  est  absent  depuis  1585  (an- 
née où  il  aurait  eu  4  ans).  Celte  date  seule  suffirait  à  prou- 
ver la  fausseté  de  cette  pièce,  surtout  quand  on  ajoute  que  la 
fille  de  cette  Marie  se  serait  mariée  en  1621,  donc  à  l'âge  de 
11  ans.  On  prouve  facilement  aussi  la  fausseté  et  la  falsifica- 
tion du  contrat  de  mariage  de  Gilibert  ou  Gilbert  Thiéry, 
maître-aigu illelier  à  Lyon,  avec  Nicole  Barde  en  1622,  dont 
descend  Louise  Mollié,  femme  d'Antoine  Mouchot,  de  Lyon  ^, 

^  Étant  donné  ce  prénom  de  Gilbert,  il  est  probable  qu'il  était  parent 
d'Amable  Thierry,  écticvin  de  Lyon,  dont  la  famille  possède  des  Gilbert 
(v.  page  :UX)),  mais  u'a  aucun  rapport  avec  Jean  Tbierry  de  Venise. 
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et  des  prétendues  lettres  de  bouiyeoisie  de  Calais  accordées 
en  i639  à  un  François  Thiéry  de  celte  ville,  qui  le  disent  fils 
de  FVançois  Thiéry  et  de  Françoise  Bricot  de  Château-Thierry 
(elles  sont  présentées  par  son  arrière^arrière-petite-fille,  la 
dame  Marie-Françoise-Dominiqne  Bronttin,  épouse  de  Mes- 
sire  Gaspard-Antoine-Lonis  de  MolUen,  ccuyer,  seigneur  de 
Haute-  et  Basse^mbre,  Pont-de-Galais  et  autres  lieux,  che- 
valier de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- Louis,  ancien  ca- 
pitaine au  régiment  de  LaFère  II  en  est  de  même  des  pièces 
produites  par  les  descendanls  d'une  Antoinette  Thierry  de 
Coupray,  qui  serait  née  de  Françoise  Bricot  en  1629,  année 
où  son  mari  François  Thierry  aurait  eu  100  ans.  Les  autres 
prétendants  ne  produisent  aucune  pièce  et  ne  peuvent  pré- 
senter que  de  simples  présomptions  de  parenté  avec  Jean 
Thierry  de  Venise.  II  y  a  donc  encore  beaucoup  moins  de 
raisons  pour  s'y  arrêter. 

Je  termine  ici  celte  histoire  déjà  trop  longue  et  qui  n'a 
guère  d'intérêt  que  pour  les  prétendants  à  la  succession.  Le 
philosophe  pourra  y  trouver  matière  à  de  profondes  ré- 
flexions sur  l'instabilité  et  la  vanité  des  richesses,  le  juriste 
sur  le  peu  de  respect  qu'on  a  pour  les  volontés  d'un  mourant. 
Le  financier  calculera  que  cette  fortune,  considérable  il  y  a 
deux  siècles,  s'élèverait  aujourd'hui  avec  les  intérêts  compris 
à  plus  de  999  milliardsi  c'est-à-dire  plus  que  la  fortune 
de  tous  les  États  de  l'Europe  réunis,  et  se  rendra  compte 
que  les  moyens  de  placement  manqueraient  pour  de  s!  im- 
menses capitauxi  si  la  majeure  partie  n'en  avait  été  détruite 
sans  doute  par  les  guerres,  les  emplois  improductifs,  les  di- 
lapidations, les  révolutions,  preuve  matérielle  de  la  folie  des 
dépenses  militaires  et  des  bouleversements  politiques. 

^  La  Commission  royale  de  1782  ayant  recoDOU  après  coup  que  la 
branche  de  Champagne,  n'exiAiaii  pas,  dvnât  attribuer  la  sucoessioD 
«fapria  le  icsiament  aux  descendaats  d'ooclea;  mais  elle  les  avait  déboutés 
sans  examiner  leurs  pièces,  et  eo  resta  li»  preuve  nanifeste  de  l'iniquité 

de  se»  procédés. 
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L'historien  aura  un  exemple  de  plus  à  citer  de  l'injustice 
et  de  la  déloyauté  des  g^ouvernemenls,  de  leur  peu  de  zèle 
"'  s^  et  de  conscience  pour  proléger  les  particuliers,  leur  rendre 

justice,  soutenir  les  faibles  et  défendre  les  victimes  d'une 
mauvaise  organisation  sociale. 

Le  moraliste  enfin  conclura  qu'il  vaut  mieux  employer  sa 
vie  h  des  œuvres  d'une  utilité  immédiate  qu'à  accumuler  des 
richesses^  à  faire  le  bien  de  son  vivant  qu'à  laisser  à  d'autres 
le  soin  de  vous  remplacer  ;  à  dépenser  sa  fortune  pour  le 
bien  de  ses  contemporains  plutôt  qu'à  la  capitaliser  pour  des 
successeurs  qui  en  feront  un  emploi  tout  à  fait  opposé  à  celui 
que  vous  désiriez.  Et  il  ajoutera  que  le  bonheur  véritable  et 
le  but  de  la  vie  ne  sont  pas  dans  la  possession  d'une  immense 
fortune,  acquise  et  conservée  cgoïslemenl  et  solitairement, 
mais  dans  les  joies  de  la  famille,  l'amilié  de  ses  semblables, 
la  bienfaisance,  le  désintéressement  et  la  générosité. 

{Fin.)  Ch.  Thierry-Mieg. 
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GG.  de  Décrets  primitéa  à  VÂssemMie  Naiiotude,  au 

NOM  du  OmUê  des  dépenses  ptMiques  par  M,  Caifhasseu, 
D^mté  du  Déparkment  de  la  Baitte'Qarenime, 

Déent  d'urtfeaoe, 

L'Assemblée  Nationale  considéraot  l'impossibilité  où  se 
trouve  la  Monicipalité  de  Strasboarg  de  pourvoir  à  ses  dé- 
penses, même  les  plus  urgentes,  et  que,  dans  les  circons- 
tances présentes,  il  importe  au  bien  de  TÉlat  que  cette  Ville 
puisse  pourvoir  à  son  approvisionnement,  el  continue  de 
prendre  des  mesures  pour  sa  sûreté,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

Déeret  difimUf. 

L'Assemblée  Nationale,  après  avoir  décrété  l'urgence, 
décrète  qu'il  sera,  par  la  Gaisse  de  l'Extraordinaire,  pi-ovi- 
soirement  remboursé  à  la  Gommune  de  Strasbourg,  la  somme 
de  300,000  livres,  laquelle  somme  sera  imputée  sur  le  rem- 
boursement des  indemnités  que  ladite  Commune  est  fondée 
à  réclamer  sur  le  Trésor  national. 

*  Voj.  pp.  5BO-9BO  de  la  limisoD  amnl-mu-juin  18B3. 
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CCI.  Fémm  à  Ja  MunkipalUé  de  StraàHmrg. 

f^s  citoyens  de  Strasbourg  soussignés,  considérant  que 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  cimenter  la  fraternité  entre  les 
garnisons  cl  les  citoyens, 

Considérant  que  les  inquiétudes  (jui  oui  accompagné  l'ar- 
rivée du  sixième  bataillon  de  chatîseurs  se  sont  accrues  depuis 
un  certain  lems  par  les  manœuvres  sourdes,  l'argent  qu'on 
distribue,  les  promesses  et  autres  suggestions  qu'employenl 
les  aristocrates  d'oulre-Hliin,  trop  l)ien  secondes  par  les 
manœuvres  de  l'intérieur  de  notre  ville  qui  renferme  beau* 
coup  de  gens  suspects, 

Considérant  que  le  salut  du  peuple  est  la  première  Loi,  et 
qu'il  ne  faut  appeler  à  la  défense  de  la  Liberté  que  des  mili- 
taires qui  y  soient  dévoués, 

Les  ciloyens  insistent  auprès  de  la  Municipalité  pour 
qu'elle  obtienne  par  les  voies  de  droit  et  le  plus  promptement 
possible  la  Iranslalioo  de  ce  bataillon  bien  avant  dans  l'inté- 
rieur, commo  dangereux  sur  les  frontières  K 

Us  Insistent  sur  cette  démarche  nécessaire  à  la  tranquillité 
publique  de  Strasbourg. 

Ils  demandent  en  échange  un  bataillon  de  Gardes  nationales 
volontaires,  qui  occuperaient  les  casernes. 

P.  S.  —  Les  citoyens  pétitionnaires  insistent  d'autant  plus 
sur  le  renvoi  de  ce  régiment,  qu'ils  sont  pleinement  con- 

'  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  journaux  locaux  du  temps  qui 
puisse  nous  éclairer  sur  les  prétendus  méraits  du  6>  chasseurs.  Mais  nous 
voyons  par  la  Straasburgisehe  Zeitung  du  9  janvier  1702  combien  on 
Invailltit  à  ee  moment  les  patriotes  (depuis  que  Condé  est  arrivé  à 
Ettcnheim,  dit  le  journal),  pour  leur  faire  croire  que  tous  les  soldats  de 
la  ligne  étaient  gagnés  par  les  «'■migres,  et  qu'au  début  des  hostilités  ils 
massacreraient  d'abord  les  gardes  nationales.  Notre  pétition  est  un 
éelio  de  ces  bmita  alarmislas. 
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vaÎDCi»  qae  la  terrenr  dans  laquelle  il  eolretient  les  dtojens 
faibles  de  celte  ville  Doit  an  payement  des  impositions  et  ils 
se  rangeroient  à  leur  devoir  si  la  ville  étoit  débarrassée  de 
ce  bataillon  dangereux.  (Saiveot  les  signatures.) 

CCII.  Péiitian  adressée  à  la  MunicipaîUé  de  Stradtowg. 

Le  28  jauvier  1792^  Tan  0*  de  la  liber  lé. 

Messieurs, 

Les  rapports  faits  au  bureau  de  la  police  de  cette  ville, 
les  dénonciations  et  les  faits  contenus  dans  ses  registres  vous 
prouvent  que  depuis  quelque  tems  il  s'introduit  et  existe 
parmi  les  citoyens  des  hommes  ennemis  de  la  chose  pu- 
blique cl  qui  s'occupent  à  contrarier  la  marche  des  loix  par 
des  mcnces  clandestines,  par  des  propos  injurieux  à  la  consli- 
tution  et  par  la  profusion  d'écrils  incendiaires  lendans  les 
uns  à  avilir  la  souveraineté  du  peuple  el  la  inajeslé  de  ses 
représcnlans,  d'autres  à  retarder  la  confiance  de  la  nation 
en  ses  propres  moyens,  el  à  effrayer  les  citoyens  par  des 
perspectives  gigantesques  d'inie  coalition  {uiissanle  contie  la 
conslilulion.  D'autres  encore  apiidans  la  religion  au  secours 
de  leur  perfidie  et  la  présentant  toute  éplori'e,  gémissante 
sur  les  pierres  du  sanctuaire  écroulé,  el  tous  enfin  ayant  pour 
objet  de  désunir  les  citoyens,  de  causer  des  atlrouppemens 
et  des  émeutes,  de  changer  l'esprit  et  le  but  de  la  force 
armée. 

D'après  ces  considérations  les  citoyens  soussignés  ont  cru 
devoir  vous  inviter  é  faire  connoitre  à  tous  les  dloyens  par 
une  proclamation  nouvelle  les  articles  du  Code  pénal  qui 
condamnent  à  la  mort  tout  auteur,  colporteur  d'écrits  incen- 
diaires propres  k  causer  des  émeutes,  ou  tous  antres  qui 
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chercheroient  à  soulever  les  citoyens  et  les  soldats  ;  nous 
pensons  que  cette  démarche  intimidera  nécessairement  les 
complices  et  Auteurs  de  trahison,  ou  que  dans  le  cas  con- 
traire ils  cesseront  d'être  excusables  s'ils  sont  surpris  en 
Gontra?ention  à  la  loi  <.  (Suivent  les  signatures.) 

a 

CGIII.  Zfltfrv  iFaéUmx  âeM.de  BuUenberg,  ex-wmrnanékmi 
de  la  gatde  ncUimale  de  Strasbourg  à  ses  subordonnés. 

Messieurs  et  frères  d'armes, 

Nommé  il  y  a  six  mois  par  le  Roi  à  la  place  de  Lieutenant- 
Colonel  du  GS*^  régiment  d'infanterie,  je  ne  pus  alors  vous 
exprimer  la  douleur  avec  laquelle  je  quittois  le  commande- 
ment que  vous  m'aviez  confié  ;  au  moment  où  ce  commande- 
ment va  passer  en  d'autres  mains,  je  crois  pouvoir  vous 
témoigner  et  ma  reconooissance  et  mes  regrets.  Lorsque 
vous  m'imposâtes  la  loi  de  vous  diriger,  je  jurai  de  dévouer 
tons  les  momens  de  mon  existence  au  maintien  de  la  Consti- 
tution, je  jurai  de  me  sacrifier  pour  elle  ;  ce  sentiment  me 
fut  toujours  aussi  cher  que  sacré,  et  l'affection  plus  que  le 
devoir  m'attacha  chaque  jour  davantage  à  ceux  qui  parta- 
geoient  avec  moi  les  honorables  fonctions  de  soldat  delà 
Constitution. 

Une  antre  carrière  est  aujourd'hui  ouverte  devant  mol;  je 
vais  chercher  ft  justifier  le  choix  qui  m'y  appelle,  et  le  choix 
plus  flatteur  encore  qui  l'avoit  précédé,  soumis  à  la  loi  qui 
a  prononcé  l'incompatibilité  entre  le  service  de  la  garde 
nationale  et  celui  des  troupes  de  ligne,  je  me  suis  arraché 

>  CSe  doeuntiit,  eomme  lé  précédent,  marque  les  émotions  inces- 
santes de  r«5poque.  La  Strassburger  Zcitung  du  19  janvier  1792, 

organe  modéré  poin  tant,  alTinnait  très  sérieusement  que,  la  nuit  précé- 
dente, le  feu  avait  dû  être  mis  à  la  ville  par  des  émissaires,  pour 
faciliter  nne  bvasum  dn  dehors. 
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aux  citoyens  qni  m'mient  adopté  pour  leur  frère  ;  et  j'ai 
renoncé  aux  témoignages  continos  d'amitié  dont  ils  récom- 
pensoient  les  sentimens  que  je  leur  ai  voué  depuis  que  je  vis 
parmi  eux  et  qui  ne  mourront  qu'avec  moi. 

Poissent-ils  sentir  comme  moi  combien  il  m'a  coûté,  ce 
sacrifice  que  rien  ne  pouvoit  m'imposer  que  l'obéissance  à  la 
loi,  et  le  désir  de  consacrer  ma  vie  au  service  de  ma  nouvelle 
patrie. 

Oui,  mes  ami:^,  mes  frères  d'armes,  mon  cœur  animé  de 
la  pins  vive  reconnoissance  et  du  zèle  le  plus  ardent,  sera 
toujours  au  milieu  de  vous  ;  il  vous  chérira  comme  les  lois 
et  la  liberté  pour  lesquelles,^insi  que  vous,  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  la  route  nouvelle  par  laquelle  je  vais  marcher 
vers  notre  bot  commun,  l'afTermissement  de  la  Constitution  ; 
votre  estime  sera  pour  moi  le  prix  le  plus  flatteur,  et  chaque 
témoignsge  que  j'en  recevrai,  l'encouragement  le  plus  puis- 
sant à  de  nouveaux  efforts  pour  la  mériter.  Et  certes»  tant 
que  le  courage  et  le  dévouement  d'un  citoyen  et  d'un  soldat 
auront  des  droits  &  votre  souvenir,  vous  n'oublierei  pas  celui 
qui  a  toiyoura  vu  un  frère  dans  chacun  de  ses  compagnons, 
défenseurs  comme  lui  de  la  liberté  et  du  patriotisme,  qui 
partageoit  avec  intérêt  leurs  fatigues  et  eût  voulu  les  sup- 
porter toutes,  qui  se  fut  estimé  heureux  dans  l'occasion  de 
réserver  pour  lui  seul  tous  les  dangers  et  pour  vous  tous  les 
honneurs  de  la  victoire,  et  qui,  à  la  vie  et  à  la  mort,  sera 
toujours  pour  les  citoyens  de  Strasbourg  tout  ce  qu'un  ami 
peut  être  pour  un  autre  ! 

Ernkst  Ruttbiibbb6>. 

Strasbourg,  le  iO  février  1792. 

*  M.  Krnest  de  Ruttpnberg,  originaire  desprovincos  halfiqucs,  major 
dans  l'un  des  régiments  de  la  garnison  do  Strasbourg,  avait  été  nommé 
commandant  d«  la  garde  nationale,  quand  M.  de  Weiteraheim  avait 
donné  aa  dimiasion  en  4790. 
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CCIV.  PiHihn  à  Messieurs  le  Maire  et  les  effiéers 

municiiiaux  de  Strasbourg, 

Les  citoyens  soussignés  exposent  à  leurs  administrateurs  : 
que  les  religieuses  de  Sainle-Warbc  et  d'autres  couvens  se 
livrent  à  l'enseignement  |»ublic,  et  que  si  elles  n'ont  pas 
prêté  le  serment  exigé  par  la  loi  de  tous  les  fonctionnaires 
publics,  elles  ne  peuvent  être  chargées  d'un  aussi  important 
emploi  que  celui  de  préparer  la  jeunesse  à  l'exercice  des 
vertus  civiques. 

Administrateurs  !  C'est  surtout  de  la  génération  naissante 
que  notre  Constitution  attend  son  soniien;  c'est  pour  elle 
principalement  que  nos  eflbrls  se  réunissent,  et  comment  la 
mettre  à  portée  de  jouir  de  ces  avantages  inappréciables  que 
celle  Constitution  lui  promet,  si  vous  la  laissés  abandonnée 
aux  impressions  du  blgotlisme  et  des  préjugés  incurables? 

Jetlés  un  œil  vigilant  sur  cet  objet  intéressant  ;  la  loi  vous 
l'ordonne;  nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  la  Patrie. 

(Suivent  les  signatures.) 

Strasbourg,  le  13  febvrier  1792. 
L'an  4«  de  la  liberté. 

CGV.  Lettre  âu  JMreeMre  âu  iêparkment  i»  Bas-^n 
à  la  Munie^pàUU  de  Strasbomrg. 

Stnubouig,  le  S7  février  1792. 
L'anédelaUberté. 

Le  Directoire  du  département  n'a  pu  apprendre,  Messieurs, 
sans  éprouver  la  plus  vive  satisfaction  et  reconiioilre  le  zèle 
paU  iolique  qui  vous  anime,  la  délibération  par  laquelle  vous 
avés  mis  à  la  disposition  de  la  monnoye  de  Slrasboui^  quatre 
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cloches  de  l'église  cathédrale  ;  mais  il  importe  qu'elles 
puissent  lui  être  remises  le  plus  incessamment  possible. 

Vous  voudrcs  bien  en  conséquence,  Messieurs,  nous  indi- 
quer dans  le  jour  quelles  sont  ces  cloche?,  afni  que  nous 
puissions,  sans  délai,  faire  les  dispositions  nécessaires  pour 
en  accélérer  la  descente  et  le  transport  au  nouvel  établisse- 
roenl  des  cidevant  Grands  Capucins  de  celle  ville. 

Les  administrateurs  du  Directoire  du  déparlement 

du  Das-Ilhin. 
Louis,  Preis,  Kauffmann,  Khamercell,  Burger, 
Hoffmann,  secrëiaire  général  ^ 

CCVl.  Lettre  de  M.  Victor  de  Broglie  à  M.  de  Dietrich, 
Maire  de  Strasbourg,  du  20  mars  1792, 

Je  m'empresse  d'avoir  Thooneur  de  vous  prévenir,  mon- 
sieur, qoe  la  confiance  de  M.  le  maréchal  Lackncr  vient  de 
me  placer  à  la  téle  de  l'État-major  de  Tarmée  du  Rhin.  Les 
nouvelles  fonctions  que  je  vais  exercer  en  cette  qualité  sont 
de  nature  &  me  donner  des  relations  multipliées  avec  vous, 
monsieur,  et  avec  MM.  les  membres  (jui  composent  la  muni- 
cipalité de  Strasbourg.  Je  m'applaudis  de  cette  distinction  et 
je  me  Halle  que  vous  voudrés  bien  croire  à  l'empressement 
que  je  meltrai  en  toute  occasion  à  concourir  nu  bien  du  ser- 
vice, au  maintien  de  la  trancjuillité  publique  et  ou  soulage- 
ment des  cituiens  de  Strasbourg  pour  ce  qui  concerne  le 
logement,  remplacement  et  le  passage  des  troupes.  Je  vous 
demande  avec  inslanc*;,  monsitMir.  de  vouloir  bien  être  à  cet 
égard  riiilt  r|iréle  de  mes  senliinens  auprès  de  MM.  les  offi- 
ciers nuuiicipaux  que  vous  présidés  et  de  leur  faire  agréer 
l'hommage  de  mon  res[)ectueux  attachement. 

Le  Maréchal  de  camp  chef  de  l'État-major 
de  l'armée  du  Rhin. 

fiCTOR  BR06UB. 

*  La  Strasshirger  Ziitung  «lu  10  mnrs  !792  annonçait  que  ces 
cloches  avait  été  livrées.  La  Cathédrale  en  comptait  alors  treize  en  tout. 
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(XVII.  (hpie  â*u»  ordre  du  ffouvememetU  du  Margranat  de 
Badê  adressé  au  haUUdeKéklK 

Carlsrouhc,  23  mars  1792. 

Plainte  a  été  portée  ici  contre  Taobergiste  de  la  Pomme 
d^or,  à  Kehl,  comme  faisaot  proression  de  détoomer  de  leurs 
projets  Ie8  voyageurs  qui  veulent  se  rendre  à  Strasboui^  et 
en  France,  en  leur  dépeignant  comme  quoi  tout  y  était  à  feu 
et  k  sang;  c'est  ce  qu'il  aurait  fait  notamment  dans  un  entre- 
tien avec  un  comte  de  Nostiz  et  plus  tard  avec  un  comte  de 
SchremburgC?).  Le  bailli  est  invité  à  procéder  immédiate- 
ment à  une  enquête  pour  établir  d'une  façon  nette  et  claire, 
si  cette  plainte  est  fondée  et  à  nous  faire  parvenir  son  rapport. 
En  outre  il  fera  savoir  immédiatement  au  susdit  aubergiste 
qu'il  ne  lui  est  permis  de  donner  aux  voyageurs  une  idée 
défavorable  de  l'étal  des  choses  actael  en  France  ;  qu'il  est 
passible  d'une  punition  en  iifTirmant  des  faits  dont  il  n'a  pas 
élé  lui-même  témoin  oculaire  et  que  la  rumeur  publique  lui 
a  seule  fait  connaître.  Les  principes  gouvernementaux  qni 
IcndtMit  avant  tout  à  conserver  la  paix  et  les  rapports  de  bon 
voisinage,  et  la  situation  topog^rapliique  de  la  localité  de  Kehl 
exigent  que  tous  ses  habilanis  ne  se  uièlenl  en  aucune  ma- 
tière, soit  en  faveur  de  ruii  ou  de  l'autre  parti,  des  aflaires 
de  France,  et  s'abstiennent  d'inlluencer  les  voyageurs  par 
actes  ou  paroles.  Il  devra  donc,  à  peine  d'un  châtiment 
sévère,  rester  dorénavant  dans  la  limite  des  obligations  que 
lut  impose  son  métier  d'aubergiste  vis-à-vis  des  voyageurs. 

>  Traduction  d'une  pièce  allemande  {Cupin  Dccreti  murkgrûfl. 
badischn'  Regiening ,  Hoft'athsnummer  5/47),  comrnuniiiut'-e  sans 
doute  i>ar  le  bailli  de  Kehl  à  la  municipalité  de  Strasbourg,  et  qui 
montre  le  margrave  Charlee-Frédéric  désireax  de  ne  pas  provoquer 
inutilement  ee«  voisine. 
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CCViil.  DeLibèration  collective  des  eofps  du  Département^  du 
Distriùt  et  deJa  MunidpaUté,  prise  à  Straébourg  U 
19  avnl  m2. 

Les  membres  du  Directoire  du  District  et  du  corps  muni- 
cipal de  Strasbourg  se  sont  rendus  au  Directoire  du  départe- 
ment, savoir  :  MM.  Breu,  vice-président  ;  Zimroer,  Wangen, 
Ghristiani,  administrateurs  du  DÎKtrict;  Popp,  Procureur- 
Syndic  et  Christmann,  secrétaire  ;  Dietrîch,  maire,  OUmann, 
La  Chausse,  Brackcnhoffer,  Sallzmann,  Hervé,  Kralz,  Metz, 
Frœreisen,  Noisette,  officiers  municipaux  ;  Mathieu,  Procu- 
reur de  la  commune. 

M.  Dielrich  a  dit  que  le  corps  municipal,  afiligé  des  dés- 
ordres qui  paraissent  menacer  la  tranquillité  publique,  avoii 
cru  devoir  s'occuper  des  moîens  de  les  prévenir,  qu'il  avoit 
pensé  ne  pouvoir  adopter  des  mesures  plus  sages  que  celles 
qui  résulta*oient  du  concert  mutuel  des  trois  corps  admi- 
nistratifs, et  que  c'était  dans  cette  vue  qu'il  avoit  invité  le 
Directoire  du  District  &  raccompagner  près  de  celui  du 
Département  ;  que  quelques  particuliers  se  sont  permis,  dans 
la  Société  des  amis  de  la  constitution,  séante  au  Miroir,  des 
provocations  aux  citoyens  de  s'armer,  de  se  répandre  dans 
les  campagnes,  d'y  porterie  fer  et  la  flamme  pour  exterminer 
les  prêtres  non -assermentés  et  détruire  les  repaires  de 
l'aristocratie,  pour,  à  l'exemple  des  Marseillois,  faire  exé- 
cuter des  lois  auxquelles  les  corps  administratifs  refusent 
d'obéir,  et  se  rendre  enfin  à  eux-mêmes  une  justice  éclatante, 
en  les  forçant  de  remettre  leurs  fonctions  entre  les  mains  de 
citoyens  plus  patriotes,  dans  le  cas  où  le  roi  ps  législatif  no 
ne  prononceroil  pas  contre  eux  le  décret  d'accusation  qu'il 
seroil  sollicité  de  décerner. 

D'un  autre  côté,  le  rédacteur  de  la  feuille  intitulée  Ont- 
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rier  de  Sêraàboitrg*,  do  i7  avril  ooarant,  en  Ire  autres  incnl- 
palions  contre  les  membres  des  corps  constitués,  les  accuse 
d'être  des  administrateurs  perfides  et  négligents,  d'être 
soudoyés  par  les  anciens  ministres  et  la  liste  civile,  et 
d'etercer  un  système  de  tolérance  incendiaire  et  mercenaire. 

Le  motif  de  cette  animosité  provient  du  refus  que  le 
Directoire  du  département  a  fiiit  d'exécuter  la  loi  du  28  juil- 
let 1791,  qui  autorisait  la  translation  ft  trente  lieues  des 
frontières  de  tous  les  prêtres  qui  auroîent  refusé  de  prêter  le 
serment  prescrit  par  la  loi  du  24  décembre  1790. 

Le  refus  du  Directoire  était  fondé  sur  l'opinion  dans  la- 
quelle il  étoit  que  la  publication  de  l'acte  constitutionnel  et 
de  l'amnistie  qui  en  a  été  la  suite,  devoit  avoir  détruit  l'eiïet 
de  loufes  les  loix  que  des  circonstances  particulières  avoienl 
momcnlancmcnl  provo(|uées  cl  rétabli  tous  les  citoyens  dans 
les  droits  imprescriptibles  dont  la  constitution  leur  assuroit 
la  jouissance  ;  il  étoit  fondé  sur  la  crainte  de  s'exposer  à  la 
responsabilité  prononcé  [lar  l'ait.  1  du  titre  14  du  liécretsur 
la  procédure  criminelle,  cl  par  l'art.  19  de  la  scclion  3  du 
Code  pénal,  (jui  ordonne  «([ue  tout  homme,  quelque  soit  sa 
«  place  ou  son  emploi,  autre  que  ceux  à  qui  la  loi  donne  le 
«droit  d'arrestation,  qui  donnera,  signera,  exécutera  l'ordre 
«d'arrêter  un  citoyen  ou  qui  l'arrêtera  eiïeclivement,  si  ce 
«  n'est  pour  le  remettre  sur  le  champ  à  la  police  dans  les  cas 
«déterminés  par  la  loi,  sera  poursuivi  criminellement  et 
«  puni  de  six  années  de  gêne.» 

Décrets  qui,  postérieurs  à  la  publication  de  l'acte  consti- 
tutionnel et  à  la  loi  du  28  juillet,  venoient  nécessairement 
à  l'appui  des  dispositions  fondamentales  énoncées  dans  le 
premier,  et  dévoient  détruire  les  effets  de  celle-ci. 

*  Charles  do  Lavciux,  ancien  maître  do  langues  en  Allemagne, 
d'abord  à  Berlin  puis  à  StuUgart,  rédacteur  du  seul  journul  de  langue 
française  p  u  nissant  à  Strasbourg,  aussi  farouche  jacobin  alors  qu'il 
avait  été  admirateur  passionné  de  Frédéric  II  de  Prusse  dix  ans  aupa- 
ravant et  ({u'il  fut  impérialiste  obséquieux  dix  ana  plus  tard. 
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Il  étoit  fondé  sar  le  silence  de  TAssemblée  nationale,  à 

laquelle  le  Dirccloire  du  déparlcmcnl  avoit  adressé  plusieurs 
pélilions  contenant  le  développeiiienl  de  ses  princi[ies  et  la 
prière  de  lui  faire  conooitre  si  la  loi  du  ^8  juillel  pouvoil 
encore  être  exécutée. 

!l  étoit  fondé  sur  le  silence  du  Ministre  de  rinlérieor,  au> 
quel  le  Directoire  a  également  écrit  plusieurs  lettres  sur  le 
même  objet,  en  lui  annonçant  que  dans  le  cas  où  elles 
resteroient  sans  réponse,  il  ne  pourroil  considérer  son  silence 
que  comme  une  approbation  des  principes  de  tolérance  reli- 
gieuse dont  il  croyoit  que  la  constitution  lui  prescrivoil  le 
devoir  de  maintenir  l'exécution. 

11  étoit  fondé  sur  ce  que  le  corps  législalif,  dans  un  décret 
dont  l'exécution  a  été  suspendue  et  qui  n'a  pas  élc  rcvèlu  du 
caractère  d'une  loi,  n'a  pas  cru  devoir  adopter  des  mesures 
aussi  rigoureuses  (juc  celles  autorisées  par  la  loi  du  28  juillet, 
sans  faire  néanmoins  aucune  exception  relativement  à  l'exé- 
cution de  celle-ci  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

Il  étoit  enfin  fondé  sur  différentes  lettres  du  ministre  de 
rintérieur  aux  corps  administratifs,  du  ministre  de  la  justice 
aux  tribunaux,  qui  rappeloient  tontes  que  les  tribunaux 
établis  pour  constater  les  délits  avolent  aussi  seuls  le  droit 
de  décerner  les  peines,  ei  que  les  corps  administratifs  de- 
voient  s'empresser  de  leur  dénoncer  tous  les  excès  qu'ils  sont 
chargés  de  réprimer  au  nom  de  la  loi. 

Les  discours  incendiaires  tenus  à  la  Société  des  amis  de  la 
constitution  séante  au  Miroir,  les  calomnies  publiées  par  le 
sieur  Laveaux  ne  peuvent  tenir  qu'à  un  système  combiné  et 
tramé  par  des  malveillants  ou  des  factieux,  pour  enlever  aux 
corps  administratifs  la  confiance  publique,  si  nécessaire  aux 
élus  du  peuple,  pour  provoquer  leur  désorganisation,  et  pour 
établir  l'anarchie  sur  la  ruine  des  autorités  constituées,  en 
faisant  servir  à  leurs  coupables  projets  des  citoyens  égarés. 
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qui  coofondenl  Ûtcilement  les  complots  de  la  cupidité  et  de 
la  jaloosie  a?ee  l'énergie  conrageose  do  patriotisme. 

Pour  éviter  les  suites  de  celte  coiniuile  séditieuse,  il  faut 
mettre  en  vigueur  les  dispositions  des  luix  (jiii  doivent  !a 
réprimer;  pour  ramener  l'opinion  publique  égarée,  il  faut 
faut  dévoiler  et  faire  punir  les  calomniateurs. 

L'art,  i^'du  décret  du  18  juillet  1791  énonce  que  «  toutes 
«  personnes  qui  auront  provoqué  le  meurtre,  le  pillage,  l'in- 
«cendie  et  conseillé  formellement  la  désobéissance  à  la  loi, 
«  soit  par  des  placards  ou  affiches,  soit  pas  des  écrits  publiés 
«  ou  colportés,  soit  par  des  discours  tenus  dans  des  lieux 
«  ou  assemblées  publiques,  seront  regardées  comme  sédi- 
«tieuses  ou  perturbateurs  de  ta  paix  publique,  et  en  consé- 
«quence  les  officiers  de  police  seront  tenus  de  les  faire 
«arrêter  sur  le  champ  et  de  les  remettre  aux  tribunaux  pour 
«être  punies  suivant  la  loi.» 

L'art.  19  du  tit.  2  de  la  loi  sur  la  police  correctionnelle 
dit  que  «  les  outrages  ou  menaces  par  paroles  ou  par  gestes 
«faits  aux  fonctionnaires  publics  dans  l'exercice  de  leurs 
«fonctions,  seront  punis  d'une  amende  qui  ne  pourra  excc- 
«dcr  dix  fois  la  contribution  mobiliaire,  et  d'un  emprison- 
«  nemeni  qui  ne  pourra  excéder  deux  années.  La  peine  sera 
«double  en  cas  de  récidive.» 

L'art,  17  du  chapitre  V  de  la  constitution  porte  que  «  nul 
«  homme  ne  peut  être  recherché  ni  poursuivi  pour  raison 
«des  écrits  qu'il  aura  fait  imprimer  ou  publier  sur  quelque 
«  matière  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'il  ait  provoqué  à  dessein 
«la  désobéissance  à  la  loi,  l'avilissement  des  pouvoirs  consti- 
«  tués,  la  résistance  à  leurs  actes,  ou  quelques-unes  des  ac- 
«  tions  déclarées  crimes  ou  délits  par  la  loi.» 

«  La  censure  sur  les  actes  des  pouvoirs  constitués  est  per- 
«  mise  ;  mais  les  calomnies  volontaires  contre  la  probité  des 
«  fonctionnaires  publics  et  la  droiture  de  leurs  intentions 
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«  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  pourront  être  poursames 
«  par  ceux  qui  en  sonl  l'objet.» 

Ces  différentes  considérations,  ouï  le  Procureur-géricral- 
Syndic,  le  Procureur-Syndic  et  le  Procureur  de  la  commune, 
ont  déterminé  les  administrateurs  des  trois  corps  réunis  à 
arrêter  unanimement  : 

Que  le  corps  municipal  dénoncera  à  rofficier  de  police  qui 
doit  en  connaître,  les  discours  incendiaires  tenus  le  jour  d'hier 
à  la  Socif'té  réunie  au  Miroir,  avec  invitation  d'informer. 

Le  corps  municipal  rappellera  aux  citoyens  les  dispositions 
des  lois  relatives  aux  écrits  et  propos  séditieux  et  les  peines 
qu'elles  prononcent. 

Le  Directoire  du  département  développera  dans  une  adresse 
à  ses  coDcitoyens  les  motifs  qui  ne  lui  permettent  plus 
d'exécuter  les  dispositions  de  la  loi  du  28  juillet  1791  et  sur 
lesquels  sont  fondés  ses  principes  de  tolérance  religieuse. 

Le  Procureur-général-Syndic,  le  Procnreor-Syndic  et  le 
Procnreur  de  la  commune  se  rendront  chez  U.  le  maréchal 
de  Luckner  pour  lui  remettre,  au  nom  des  trois  corps  réanis, 
une  invitation  d'user  de  toute  son  autorité  et  de  toole  son 
influence  pour  engager  les  troupes  de  ligne  et  les  gardes 
nationaux  volontaires  à  ne  prendre  aucune  part  aux  discussions 
d'opinions  qui  peuvent  s'élever  entre  les  citoyens,  et  èse  rap- 
peler dans  toutes  les  occasions  les  devoirs  de  la  force  armée. 

L'assemblée  a  enfin  pensé  qu'il  seroit  utile  que  ses  mem- 
bres respectif,  comme  élus  du  peuple,  et  pour  justifier  sa 
confiance,  se  pourvoyent  individuellement  contre  le  sieur 
Laveaux,aux  l^mes  de  l'art.  17  dn  chap.  V  de  la  Constitution. 

Collationné:  Hoffmann,  secrétaire-généraP. 

1  Voyez  sur  tout  cet  épisode  du  prernitir  conflit  sérieux  entre  les 
anlorit^  oonstitiiUoiiiièlles  et  le  dnb  des  Jaoobii»  de  Strasbourg, 
Friese,  Vaterlândische  Geschichtef  t.  V,  p.  184  et  suiv.,  Strobel,  t.  IV, 
p.  24  et  suiv.  Heitz,  Socictén  politiques,  p.  202  et  suiv.  et  mon  llisUiirc 
de  la  Cathédrale^  p.  2UU  et  suiv.  —  L'issue  en  fut  niallieureu.->e  pour 
lei  modérés,  Laveauz,  inoarcéré  le  33  avril,  ayant  été  ac  quiuc  par  le 
jury  de  jugement  le  15  mai  suivant. 
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GCIX.  JEjOraU  d'une  UMre  de  j£.  Kodi,  dépuié  à  VÀMmUée 
naHonàle,  à  M,  U  Maire  âe  ^ràAùnàrg, 

Paris,  le  âO  avril  1793^ 

• 

 Quant  à  la  lettre  de  la  Mnoieipalîté  do  7  de  mois, 

relative  à  TalTaire  da  transit  et  aux  nouvelles  vexations  que 
vous  éprouves  de  la  part  des  régisseurs  nationaux  des 
douanes,  je  n'ai  pas  tardé  un  instant  de  m'occuper  de  cet 
objet.  Vos  incluses  pour  TAssemblée  et  pour  II.  Roland  ont- 
été  remises  &  leurs  adresses  et  j'ai  convoqué  aussitôt  la  dépu*. 
talion  pour  lui  faire  part  de  nos  allarmes. 

Nous  avons  écrit  aux  deux  ministres,  celui  de  Tintérieur 
et  celui  des  contributions  publiques,  afin  de  les  engager  à  se, 
joindre  à  nous  pour  presser  auprès  de  FAsscmblée  Tinter- 
prélation  de  la  loi  du  10  juillet  que  vous  sollicilé!>.  Quant  i 
M.  de  Clavière  nous  lui  avons  fait  des  instances  pour  lui  de- 
mander  une  audience  dans  l'inlenlion  de  conférer  avec  lui 
sur  l'objet  en  question.  Je  suis  lâché,  Monsieur,  de  vous  dire 
que  nous  n'avons  pas  encore  reçu  sa  réponse,  mais  que  nous 
nous  proposons  de  revenir  incessamment  à  la  charge.  He- 
cevez,  etc. 

KocH. 


{A  suivre.) 


RoD.  Rfiuss. 


LES  PROBLÈMES 

Caiarlos  DOLLFUSi. 


La  qoeslîon  ieoDomique  et  sociale,  la  qoestioo  inlernalîo- 
nale  et  enropéenney  la  question  religieuse  et  dogmatique 
sont  des  c|»robléaie8»  sor  lesquels  notre  compatriote» 
M.  Charles  Dollfus,  veut  jeter  un  rapide  coup  d'œil  et  dire 
ce  qu'il  pense,  sans  avoir  le  souci  de  plaire  ou  déplaire  à 
cens  qui  liront  son  livre.  Tel  est  son  point  de  départ  et  il 
tient  parole  en  marchant  résolument  de  Tavant.  Il  n'y  a  pas 
lien  de  s'en  plaindre,  car,  s'il  ne  plaît  pas  toujours  à  son 
lecteur,  la  plupart  do  temps  il  ne  lui  déplaît  pas  non  plus, 
bien  an  contraire  I  M.  Dollfus  sait  qu'on  ne  remue  pas, 
comme  il  le  Tait,  une  somme  aussi  considérable  d'idées  et 
de  questions,  objectives  et  subjectives,  sans  occasionner, 
chez  ceux  qui  ont  part  au  mouvement,  des  émotions  pro- 
fondes et  diverses;  il  bail  que  la  première  étape  de  son  livre 
est  laborieuse  à  parcourir,  mais  (ju'api  ès  un  moment  de  re- 
pos et  de  médilation,  son  lecteur  reprendra  la  course  à  Ira- 
vers  les  étapes  suivantes  et  qu'à  la  fin  il  demeurera  con- 
vaincu que  le  livre  tout  entier  est  lils  du  saint  amour,  de 
l'humanilc  dont  l'àme  de  l'auteur  est  vivement  éprise. 

Il  semble,  à  première  vue,  qu'un  écrit  de  ce  genre  est 
absolument  hors  du  cadre  de  ceux  dont  la  Bévue  d'Alsace 
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doife  s'oceoper.  Économie  sociale»  Politique  ioteroatioiMley 
Dogmatiqae  religieose  sont  en  effet  des  questions  brûlantes 
de  la  fie  contemporaine  et  hors  dn  domaine  dont  la  Bitmè 
n'a  pas  l'habilnde  de  francbir  les  limites.  Mais,  an  cas.|AUrli- 
cnlier^  des  considérations  spéciales  se  présentent  naturelle- 
ment pour  justifier  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre.  .. 

En  premier  lieu,  notre  auteur  est  un  enfant  de  l'Alsace;  il 
est  le  fils  de  Jean  bollfns,  le  maire  protestataire  de  Mulhouse 
à  l'invasioui  le  député  non  moins  protestataire  jusqu'âi.sA 
mort.  En  second  lien  Tanneiion  de  l'Alsace-Lorraine  k 
l'Empire  d'Allemagne  est' la  cause  déterminante,  le  sujet 
principal  du  livre.  Par  cela  même  il  devient  un  Alsatique 
fondamental  à  classer,  en  tête  si  l'on  veut,  ou  seulement  au 
nombre  des  alsatiqucs  dus  à  la  plume  de  Jean  Heimweh  et 
autres  écrivains  des  deux  rives  du  Hhin. 

La  loi  de  nutrition,  le  droit  à  l'existence,  l'utopie  collecti- 
viste, la  propriété  individuelle,  le  capital,  le  matérialisme  et 
le  mysticisme,  le  patronat,  le  socialisme  d'État,  les  solu- 
tions partielles  par  l'associalion  et  l'assistance  forment  le 
premier  lot  des  questions  traitées,  avec  plus  ou  moins  d'am- 
pleur, par  le  philosophe,  le  penseur,  l'économiste  et  le  cri- 
tique dans  la  première  partie  OU  les  cent  quaraale-lrois  pre- 
mières pages  de  son  étude. 

La  seconde  partie  appartient  au  <  problème  interna- 
tional»! divisé  en  Vill  chapitres  intitulés:  Le  droit  de  la 
force  :  les  nations  sont  filles  de  la  guerre,  les  mystiques 
de  la  guerre,  la  guerre  régénératrice,  le  prestige  de  la 
guerre,  actes  et  paroles,  Napoléon,  œuvre  posthume  du  con- 
quérant, perspectives  fntuite,  conclusion.  —  Soixante-cinq 
pages,  affectées  A  cette  seconde  partie  et  auxquelles  il  sera 
tout  A  l'heura  fàit  des  emprunts,  disent  ce  que  l'antenr  a  dans 
l'âme  pour  son  pays  violenté. 

Les  qualre-^ingt-six  pages  qui  terminent  le  volume  appar- 
iennentau  c  problème  religieux*,  dont  voici  également  les 
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litres  divisionnaires  sous  lesquels  il  est  abordé:  Idéalisme  et 
croyance,  le  désir  du  bonheur,  le  cœur  dans  la  croyance, 
évolution  de  la  croyance  du  naturalisme  au  spiritualisme,  loi 
de  l'anlliropomorphisme,  l'anlinomie,  mysticisme,  christia- 
nisme, la  morale  dans  la  religion,  la  personnification.  Tin- 
connai.<isable,  la  crise  ou  le  conflit  du  désir  et  de  l'expérience, 
l'obstacle,  le  désir  de  croire  survit  à  la  croyance,  l'anthropo- 
morphisme de  l'avenir,  la  loi.  Raison,  Justice,  Bonlé,  l'Hu- 
main, VUn  en  nous,  la  vie  future,  la  mort,  l'immortalité,  le 
Ciel,  objections  et  contradictions,  retour  de  l'antinomie,  le 
réve  humanitaire,  l'accord  des  lois  de  l'esprit  avec  celles  de 
l'Univers  et  enfin  la  conclusion. 

Cette  table  des  matières,  sommaire  à  l'excès,  suffît  néan- 
moins pour  attirer  l'attention  du  lecteur  dans  les  régions 
inférieures  et  supérieures  de  la  "vie,  dont  de  nombreuses  et 
émouvantes  phases  se  déroulent  du  commencement  à  la  fin 
du  livre.  Il  ne  saurait  être  question  ici  de  suivre  l'auteur 
dans  toutes  les  voies  qu'il  a  scrupuleusement  explorées;  mais 
on  ne  peut  se  dispenser  de  faire  au  chapitre  de  l'internatio- 
nalisme, ou  Annexion  de  l'Alsace-Lorraine  à  l'Empire  d'Alle- 
magne, quelques  emprunts  (jui  mettront  en  relief,  mieux 
que  nous  ne  pourrions  le  dire,  la  pensée  génératrice  qui 
est,  répétons- le,  la  base,  le  cœur  cssenlielleraenl  alsatiquc 
du  volume  dont  il  s'agit. 

«  Un  territoire  est  inoccupé;  des  hommes  s'y  installent... 
«  Viennent  d'autres  hommes  qui  convoitent  ce  territoire... 
«  S'ils  sont  supérieurs  en  force  ou  en  nombre,  ils  ne  se  gè- 
«  neront  pas  pour  s'installer  à  la  place  des  premiers... 
«  D'autres  viendront  qui  agiront  de  même  façon  à  l'égard 
«  des  seconds...  Qu'auront  à  dire  ceux-ci  puisqu'ils  donnèrent 
«  l'exemple! 

«c  Théoriquement  on  place  le  droit  au  delà  du  fait...  La 
«  question  de  fait  ne  changera  pas  d'aspect...  La  force  prime 
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«  Is  âroU,*,  Celte  formule  est  inscrite  eo  lettres  de  sang  sur 
«  chaque  feuillet  de  Thistoire... 

«  La  victoire  sur  les  champs  de  bataille  n'implique  pas 
«  nécessairement  une  supériorité  morale  du  vainqueur  sur 
«  le  vaincu...  Sur  les  champs  de  bataille  de  rindustrie,  la 
«  victoire  signifie  que  le  Directeur  a  de  meilleures  machines, 

<  ou  bien  qu'il  sait  mieni  les  employer,  ou  bien  encore  que 
«  ses  ouvriers  sont  meilleurs,  mieux  dirigés,  ou  bien  enfin 
«  que  son  intelligence,  sa  volonté  dépassent  celles  du  con- 
€  current. 

«  Il  faut  reconnaître  que  la  guerre  exerce  une  fascination 
«  sur  les  esprits...  La  politique  et  la  guerre  impliquent  la 
«  pensée  et  l'adion...  Penser  aussi  fortement,  aussi  claire- 
«  ment  au  milieu  des  boulets  qu'au  fond  île  son  cabinet,  est 
«  l'exercice  le  plus  complet  des  facultés  humaines  {Armand 
«  Carrcf)...  Ceux  dont  la  renommée  coûte  si  cher  au  genre 
«  humain,  que  laissenl-ils  après  eux?  Un  bruil,  un  souvenir 
«  mêlé  avec  celui  de  désastres  fameux,  mais  rien  qui  soit 
«  proprement  d'eux...  Ceux-là  vraiment  ne  meurent  point 
«  dont  la  pensée  vil  après  eux  {Paul-Louis  Cottrier).,.  La  tra- 
€  dition  met  nu  premier  rang  les  hommes  de  guerre  et  les 
«  hommes  d'État,  contempteurs  de  la  liberté  autant  qu'ado- 
€  rateors  de  la  gloire....  Place  donc  aux  grands  tueurs,  place 
«  aux  glorieux  ouvriers  de  la  mort. 

«  Les  guerres  diminueront  à  mesure  que  les  Nations  pren. 
«  dront  une  plus  large  part  au  gouvernement  de  leurs 
«  affaires...  La  solidarité  économique  des  nations...  le  ser- 
«  vice  militaire  étendu  â  toutes  les  classes...  les  progrés  de 
€  la  raison  publique...  l'épreuve  par  l'impôt...  le  perfeciion- 
«  nement  de  l'outillage  du  meurtre  sont  des  obstacles  que 
«les  passions  nationales  peuvent  sans  doute  franchir... 

<  qu'elles  fhmchiront  encore...  mais  quelle  nation  voudrait 
«  à  cette  heure  commencer  7...  Aucune  n'a  fait  de  bail  avec 
«  la  victoire;  le  vainqueur  d'aujourd'hui  peut  être  le  vaincu 
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€  de  demain.  Les  peuples  se  méfient  et  ils  craigiienl  la 

<  guerre. 

«  Le  germe  d'une  guerre  future  a  été  déposé  dans  le  traité 
«  de  Francfort,  d'une  guerre,  la  plus  horrible  peut-être  que 
«  la  planète  aura  vue...  Gomment  trouver  une  issue  paci- 
«  fique  à  la  situation  engendrée  par  l'anneiion  de  VJkœe 
€etékla  Lorminê  malgré  la  volonté  de  leurs  habitants?...  » 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  d'autres  rudiments  indicateurs 
à  ceux  qui  précédent  pour  faire  connaître  au  public  de  la 
Eeme  é^AlMe$  le  souffle  qui  anime  If.  Ch.  Dollfus  dans  ses 
études  et  ses  préoccupations  relatives  au  présent  et  surtout 
à  l'avenir.  Une  sainte  et  inexprimable  terreur  s'empare  de  lui 
à  la  pensijc  qu'un  nouveau  choc  entre  la  France  cl  l'Alle- 
magne peut  éclaler,  choc  qui  ne  saurait  manquer  de  mettre 
en  ébulition  l'Europe  tout  entière;  et  notre  compalriole 
semble  avoir  perdu  tout  espoir  que  le  moyen  pacifique  de 
résoudre  le  problème  de  l'annexion,  à  la  satisfaction  de  tous, 
puisse  surgir  de  l'état  social  et  polili((ue  créé  par  les  événe- 
ments de  l'année  maudite.  Cependant,  comme  il  faut  une 
conclusion  à  toute  thèse  exposée  devant  un  public  justement 
inquiet,  M.  Dollfus  se  résigne  à  formuler  la  suivante  : 

«  Jehova  aurait  sauvé  Sodome  s'il  avait  trouvé  cinquante 
«Justes.  £n  trottvera*t-on,  des  deux  côtés  des  Vosges,  un 
«  assez  grand  nombre  qui,  se  plaçant  entre  la  France  et 
«  l'Allemagne,  feront  tous  leurs  efforts  pour  les  réconcilier 
«  au  moyen  de  la  restitution  de  la  Lorraine  à  la  France,  de 

<  l'Alsace  aux  Alsaciens  ?  »  FaÉDiRic  Kurtz. 
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C'est  la  biographie  très  concise  d'uQ  Alsacien,  d'un  Stras- 
bourgeois,  Cbarles-ChrisUan  Garobs,  que  M.  Armand  Lods 
nous  fait  connaître  dans  les  quelques  pages  que  nous  saisis- 
sons en  passant.  Cette  personnalité  ofRre  de  Tintérét  à  cer- 
tains points  de  Tue.  Né  à  Strasbourg  le  6  septembre  i759, 
d'un  père  qui  eierçait  la  profession  de  tonnelier  et  dont  l'in- 
conduite  l'entraîna  jusqu'à  l'abandon  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  Gbarles-Ohristian  se  fit  remarquer  par  ses  matires  sur 
lés  bancs  de  l'école  et,  conseillé  par  Blessig,  il  suivit  les  cours 
de  théologie,  donna  des  leçons  pour  vivre  et  composa  des  cor- 
mina,  commandés  par  des  familles  à  l'occasion  de  circonstances 
heureuses  ou  considérées  telles.  Dans  ses  voyages  comme 
étudiant,  il  fit  la  connaissance  de  Frédérique  Brion,  avec  la- 
quelle il  demeura  toujours  en  relation,  fut  reçu  par  Lavater 
en  1783,  termina  ses  études  en  1784  et  obtînt  la  place  d'au, 
mônier  de  l'ambassade  de  Suède  à  Paris.  Pendant  la  Révolu* 
lion,  qu'il  avait  saluée  avec  enlhousiasme,  dit  son  biographe, 
il  rendit  de  grands  services  à  ses  coreligionnaires,  facilita, 
même  au  péril  de  sa  vie,  la  fuile  à  l'étranger  du  comle  de 
Narbonnc,  minisire  de  Louis  XVI;  resté  seul  à  raml)assade 
pendant  la  Terreur,  Gambs  était  devenu  le  représentant  de 
fait  de  la  Suède  auprès  du  gouvernement  français.  Il  adres- 
sait chaque  jour  des  rapports  à  son  gouvernement  sur  l'état 
de  Paris,  et  pour  en  éviter  la  suppression  par  le  cabinet  noir, 
il  parlait  le  langage  «  des  Jacobios  »,  ainsi  que  le  faisait 

>  Lê  chapelain  Gambê  et  rÉgUiê  lufMKcntM  dê  PurU  pendant 
la  Béoolutiofit  par  Armand  Lods,  docteur  en  droit.  —  Paris,  librairie 
Fischbacher,  in-8*  de  35  pages.  —Prix,  1  fr.SOe.  —Tiré  à  150  emm- 
plaires. 
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d'ailleurs  l'abbé  Sifferio  de  Salamon  quand  il  écrivait  à  la  cour 
de  Rome.  On  ne  dît  pas  si  Gambs  et  Sifferin  chantèrent  la 
Ma/rseiUaise,  mais  on  donne  quelques  échanliltons  de  la  cor- 
respondance. Il  va  de  soi  que  le  ton  changea  quand  Robes- 
pierre cl  d'aulics  eurenl  mordu  la  poussière. 

Lorsque  le  Conconlai  fut  signé  ei  l'Église  de  la  Confession 
d*Augsbourg  organisée,  on  ne  songea  pas  à  Gambs  pour  le 
conserver  à  l'Kglise  lulhérienne  de  Paris.  Il  parait  même 
qu'il  fut  frappé  d'expulsion,  car,  le  19  octobre  180G,  il  fit  de 
solennels  adieux  à  ses  fidèles  et  se  retira  à  Hambourg,  lais- 
sant à  Paris  sa  femme  et  ses  enfants.  Après  deux  mois  de 
séparation,  il  demanda  à  revenir  en  France  et  la  permission 
lui  fut  accordée.  Le  1"'  févi-ier  1807  il  était  à  Strasbourg  et 
prononçaiti  au  Temple- Neuf,  un  sermon  ayant  pour  texte  : 
€Fmr  nous,  nous  sommes  cUoyens  des  etistu;.»  Le  gouverne- 
ment, dit  M.  Lods,  vit-il  dans  le  choix  de  ce  texte  une  allu- 
sion à  la  situation  do  pasteur  et  la  preuve  du  dédain  de 
Gambs  pour  la  nationalité  française?  Le  fait  est  que  quel- 
ques jours  après  il  fut  invité  à  repasser  le  Rhin  et  à  ne  plus 
revenir.  L'Église  de  Brème  lui  donna  asile  en  l'élisant  troi- 
sième pasteur,  an  mois  de  juillet  18U7.  En  1808,  le  consis- 
toire de  Paris  songea  de  nouveau  à  Gambs,  en  faisant  rappor- 
ter l'arrêlé  d'expiil>ion  cl  en  l'élisant  premier  pasteur  de 
l'église  des  Carmes-Billeltes.  Mais  Gambs  refusa  dans  des 
termes  peu  conveables  pour  l'Ko'lisc  îau  fin  fond  du  Marais» 
el  peu  courtois  pour  les  personnes  qui  se  souvenaient  de  lui. 

Gambs  ne  rentra  en  France  qu'en  181-4,  c'est-à-dire,  selon 
l'expression  vulgaire,  dans  les  fourgons  de  la  Sainle- Alliance. 

Le  consistoire  de  Strasbourg  l'appela  pasteur  de  Sainle- 
Aurélie,  où  il  exerça  son  ministère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  12  septembre  1822. 


itoMUaiv,  lyp.  O.  HiidiliMh.*-  4MS 
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(Euloge  Soliineider*  et  Saint-Just.) 
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INTRODUCTIÛiS. 

L'AIsacCi  an  momeDl  où  éclata  la  Révolation  firançaise, 
avait,  corame  toutes  les  autres  provinces,  sa  noblesse,  son 

clergé  et  son  tiers-étal.  De  plus,  quelques  princes  étrangers 
étaient  possessionnés  chez  elle  ;  elle  comptait  de  nombreux 
protestants,  lulliériens  pour  la  majeure  partie,  des  juifs  et 
des  immigrés  suisses,  italiens  ou  allemands. 

Province  d'étranger  effectif,  elle  était  soumise  à  des  condi- 
tions particulières,  capables  de  favoriser  son  commerce  avec 
l'Allemagne,  mais  qui  ne  lui  permettaient  ({u'â  demi  d'entre- 
tenir un  négoce  suivi  avec  l'intérieur  du  royaume,  auquel 
ravaienl  jointe  les  traités  de  Wesiphaiie  et  de  Ryswik.* 

1 ....  %lm  Protfacw  qui  mtant  ■ceepté  1«  Umt  de  1664  avikat  été 
aomméei  «i  hogne  focale:  Pro»inee$  det  dnq  ffroam  ftrmeê.  Gellat 
qui  n'adoptèrent  pas  cette  législation  ftirent  désignées  sona  le  litre  de 

Provinces  répuft'es  étrangères. 

JLa  dénomiualion  de  Provinces  ù  Vimtar  de  l'étranger  effectif  a  été 
donnée  depuis  à  TAIsace,  A  la  Lorraine,  et  aux  Trois  Évédiés». 

IjO  première  section  est  composée  des  Provinces  appelées  des  cinq 
grosses  fermes  ou  du  tarif  de  itJ64,  lesquelles  peuvent  communiquer 
entre  elles  et  n'ont  à  payer  que  quelques  droits  locaux  élahlis  en 
Picardie,  en  Normandie,  en  Anjou  et  dans  le  pays  d'Auois,  ces  Pro- 
vinoes  forment  nn  cerele  eoneidénble,  puisqu'ellee  {^étendent  depuis 
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Necker  avait  eu  rinleniion  de  faire  d'elle  une  Trovînee 
réputée  étrangère.  Son  projet,  mal  accueilli  en  Alsace  racme, 
avait  été  promptemeat  abandonné  et  l'Assemblée  Malionale 
avait  achevé  de  couper  court  aux  desseins  du  ministre,  en 
reculant  les  barrières  de  douane  des  Vosges  au  Rhin. 

En  1790,  TAlsace,  Helz  et  les  Trois  Évdchés  cessèrent 
d'être  traités  à  l'instar  de  l'étranger  effectif  et  devinrent 
partie  intégrante  du  royaume  dont  ils  n'avaient  été  josqae-Ift 
que  des  annexes. 

An  début  de  la  Révolution,  la  Noblesse  alsacienne  se 
montre  d'nne  modération  remarquable. 

Landenberg-Wangenbourg,  l'un  de  ses  députés,  écrivait  le 
SO  janvier  1790  :  €  La  Noblesse  ne  voit  dans  ce  titre  de  plus 
beau  et  de  plus  cber  relief  que  celui  de  l'obligation  plus  par- 
ticulière qu'il  lui  impose  d'un  amour  plus  grand  et  d'une 

Gifais,  Stintf-QacnUD,  AvrandiM,  Ingrande  et  la  Roeh«Ue  jusqu'au 
confins  du  Bngey  et  dû  Ljoimais. 

La  seconde  section  comprend  les  Provinces  qui  sont  réputées  étran- 
gères parce  qu'elles  ont  des  tarifs  particuliers,  d'après  lesquels  se  fait, 
i  rentrée  et  à  la  sortie  du  Royaume,  la  perception  sur  tous  les  otyets 
qui  ne  sent  pas  ai^ets  à  des  droits  anifonnes;  lee  PronnceB  pilent 
encore  d'autree  droits  à  la  cirenlation. 

La  troisième  section  renferme  l'Alsace,  la  Lorraine  et  les  Trois 
Évôchés,  qui  sont  traités  comme  l'étranger  effectif;  c'est-à-dire  que 
tout  ce  qui  y  va  des  autres  Provinces  du  Uoyaume,  et  ce  qui  en  vient, 
est  considéré,  à  peu  d'exceptions  près,  ccMmme  le  conunerce  avec  les 
nations  étrangères;  11  i^y  lève  amu  des  droits  de  p<age,  de  traverse, 
de  foraine  et  de  iMut-eondnit,  leequels  se  perçoivent  même  sur  lee 
relations  extérieures. 

Il  faut  placer  dans  la  niènie  <  la'-se  le  pays  de  Gex,  liayonne  et  le 
pap  de  Labourd,  la  haute  ville  de  Dunkerque,  Marseille  et  son  terri- 
tove,  ainsi  ^'Avignon. 

Tontes  ces  provinces,  tons  ces  pajs  ne  sont  cependant  pas  traités 
également.... 

(Rapport  de  MM.  Goudart,  de  Fontenai  et  Houssillon  sur  la  sup- 
prc^ion  de*  droits  de  traite  et  Vétc^liMement  d'un  tarif  uniforme, 
peg.tS.) 
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plus  parfaite  soumission  pour  le  Roi,  d'un  respect  plus  pro- 
fond pour  l'Assemblée  Nationale  el  ses  décrets. 

«...  Le  Clergé  el  la  Noblesse  ont  demandé  le  maintien  des 
propriétés  qui  les  font  vivre,  ou  le  juste  dédommagement  de 
celles  qui  paraîtraient  à  l'Assemblée  Nationale  incompatibles 
avec  les  dispositions  qu'elle  fait  pour  votre  prospérité. . .  > 

Tout  alla  relativement  bien  d'abord,  si  bien  que,  le  26  jan- 
vier 1790,  la  l^ociété  de  la  Bévoîution,  établie  à  Strasbourg 
depuis  le  1ô,  justifiait  de  ses  vertueux  desseitis  en  publiant 
la  liste  de  ses  membres.  L'élite  du  département  y  était  repré- 
sentée et  la  Noblesse  n'y  manijuait  pas.  L'union  entre  les 
diverses  classes  paraissait  complète,  à  en  juger  par  ce  docu- 
ment. A  côté  de  Le  Barbier  de  Tinau,  commissaire  des 
guerres,  président,  on  trouve  là  Mayno,  négociant,  vice- 
président,  le  même  Mayno  que  nous  verrons  en  1793  expose 
sur  la  guillotine,  par  ordre  de  Sainl-Just,  Brunck,  de  Chasse- 
loup,  officier  du  génie,  Dubois,  chirurgien  du  Boi,  Duport, 
acteur  de  la  Comédie,  Levrault,  avocat-général  de  la  ville, 
de  Laubadère,  le  futur  défenseur  de  Landau,  Noisette,  négo- 
ciant, Probst,  maître  de  langue,  Salzmann,  de  la  Librairie 
académique,  le  professeur  Schweighaeuser  et  beaucoup  d'au- 
tres, parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'officiers  nobles. 

La  fatalité  voulut  que  la  Constituante  s'occupât  du  Clergé. 
Le  21  janvier  1789,  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Stras- 
bourg, tiré  de  l'exil  que  lui  avait  valu  l'affaire  du  Collier, 
était  revenu  triomphalement  dans  son  château  de  Saverne. 
A  force  de  bienfaits  répandus  sur  son  diocèse,  il  s'efforçait 
de  faire  oublier  ses  folies  d'autrefois;  mais  quand  l'Assem- 
blée parut  menacer  les  consciences  et  la  religion,  il  crut 
devoir  sortir  de  la  réserve  qu'il  avait  plus  ou  moins  stricte- 
ment observée  jusque-là. 

Le  cardinal  fut  suivi  par  la  Noblesse  d'Alsace.  Quand  parut 
ta  protestation  de  l'évêque  d'Uzés  contre  les  premiers  décrets 
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relatifs  à  l'Église  catholique  (13-14  avril  1790),  les  députés 
nobles  d'Alsace  signèrent  cette  pièce.  L'un  d'eux,  le  baron  de 
Rathsamhausen,  était  luthérien  ;  il  l'approuva  sous  réserves. 

La  Constitution  civile  du  clergé  acheva  de  brouiller  tout. 
Les  cathoh'ques  se  partagèrent,  à  propos  du  serment  qu'on 
exigeait  de  leurs  prêtres.  Les  réfraclaires,  de  beaucoup  plus 
nombreux  que  n'étaient  les  conformistes,  fomentèrent  des 
troubles  ;  ils  se  mirent  en  rapports  avec  leur  chef  spirituel, 
le  prince-cardinal  de  Rohan,  retiré  sur  la  portion  badoise 
de  son  diocèse,  et  se  firent  agents  contre-révolutionnaires. 
Au  commencement,  les  patriotes  se  moquèrent  d'eux;  chaque 
jour  une  anecdote  nouvelle  et  plaisante  venait  égayer  à  leurs 
dépens  les  lecteurs  des  gazettes  strasbourgeoises  ;  mais  bien- 
tôt on  reconnut  que  le  rire  cessait  d'être  de  saison  ;  les 
campagnards  s'ameutaient  pour  conserver  leur  desservant 
insermenté,  les  prêtres  conformistes  étaient  bafoués  et  frap- 
pés :  on  alla  jusqu'à  tirer  sur  le  curé  Chaumas. 

L'évêquc  constitutionnel,  élu  par  tous  les  citoyens  actifs, 
sans  distinction  de  culte,  avait  pris  la  succession  de  Rohan  ; 
il  essaya  de  remplir  l'immense  vide  qu'il  constatait  dans  les 
rangs  de  son  clergé.  A  cet  elTet,  il  appela  à  lui  tout  ce  que 
l'Allemagne  voulut  bien  lui  envoyer;  mais,  pour  quelques 
prêtres,  tel  que  Dcreser,  combien  n'en  reçut-il  pas  qu'il  eût 
mieux  fait  de  laisser  dans  leur  pays! 

Tous  ces  étrangers  furent  pourvus  d'emplois,  fort  illégale- 
ment à  mon  sens,  car  au  lieu  de  prendre  des  Français,  pour 
en  faire  des  prêtres,  ainsi  que  l'avait  voulu  la  Constituante; 
l'évêque  prit  des  prêtres  pour  en  faire  des  Français. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  le  clergé  protes- 
tant avait  acquis  une  influence  qu'il  ne  sut  pas  conserver. 
Ses  membres,  instruits  pour  la  plupart,  mais  instruits  en 
Allemagne,  loin  des  idées  qui  fermentaieni  en  France,  crurent 
la  Révolution  terminée,  dès  que  les  catholiques  curent  perdu 


Digitized  by  Gc 


IL  Y  A  CENT  ANS 


437 


leurs  privilèges.  Quand  ils  virent  la  Législative  s'attaquer  i 
d'autres  qu'à  des  évéques  et  à  des  moines,  ils  se  retirèrent 
effaré»  de  l'arène  politique.  Après  le  10  août,  les  chefe  lolhé* 
riens  ont  tons  disparu  de  la  scène,  où  l'on  ne  rencontre  plus 
que  quelques  réformés  de  langue  française,  Gunter  de  Biscb- 
willer  et  le  mellillu  Matbias  Engel. 

Il  me  reste  è  parler  des  Juifs,  auiquels  l'Assemblée  Natio- 
nale, au  moment  de  se  séparer,  accorda  les  droits  de  l'homme 
et  ^  eequi  parot  en  Alsace  an  moins  prématuré,  — les  droits 
de  clto]r^. 

Avant  la  Révolution,  un  seul  Israélite,  Cerf  Benr,  avait 
obtenu  de  résider  à  Strasbourg;  encore  cette  Aivenr  ne  lui 
avait-elle  été  accordée  que  sur  les  instances  de  l'intendant 
général  et  parce  que  fierr  était  le  grand  fournisseur  des 
armées.  Chaque  soir,  leJncfeiiAorfi  donnait  aux  JniCi,  du  haut 
de  la  cathédrale,  Tordre  de  sortir  de  la  ville.  Établi  depuis 
des  siècles,  à  la  suite  d'une  effroyable  conspiration  des  Juifs 
contre  la  santé  publique,  cet  usage  fui  aboli  dés  les  premiers 
jours  de  1790.  Quelques  mois  après,  le  8  avril,  le  maire  de 
Strasbourg,  F.  de  Dielrich,  dans  rinlenlion  de  calmer  ses 
administrés,  crut  nécessaire  de  faire  placarder  des  affiches, 
dont  la  partie  supérieure  reproduisait  une  lettre  écrite  par 
lui  au  député  Schwendt,  et  la  partie  inférieure  une  autre 
lettre  de  la  municipalité  de  Strasbourg  au  président  de  l'As- 
semblée  Nationale.  La  Constituante  était  priée  de  ne  pas 
accorder  aux  Juifs  le  droit  de  résider  dans  la  ville  et  on  lui 
annonçait  l'envoi  d'une  pétition  en  ce  sens. 

Le  prince  de  Broglie,  député  de  la  Noblesse  des  districts 
réunis  de  Colmar  et  de  Schlctisiadt,  rendant  compte  à  ses 
électeurs  de  la  foçon  dont  il  avait  rempli  son  mandat  jusqu'au 
19  mai  1790,  rappelait  les  injonctions  des  cahiers  de  la 
Noblesse  relativement  aux  juifs,  et  entre  autres  Tarlicle  XIX 
desdits  cahiers  :  €  qu'il  soit  statué  définitivement  sur  l'état 
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des  Juifs  dans  une  province  où  l'accroissement  énorme  de 
leur  nombre,  —  ils  étaient  environ  vingt  mille,  —  et  l'usure 
qu'ils  y  exercent  sur  la  classe  du  peuple,  rend  leur  exis- 
tence une  calamité  publique;  l'expérience  a  trop  démontré 
que  les  règlements  faits  jusqu'à  présent  étaient  également 
vicieux  et  insudisanls  ;  il  est  plus  que  temps  de  prendre  un 
parti  définitif  et  tranchant. . .  » 

En  regard  de  ce  paragraphe,  M.  de  Broglie  marquait  :  <  Les 
députés  seront  fidèles  à  exprimer  le  vœu  de  l'Alsace  et  à  le 
motiver  par  les  raisons  puissantes  qui  leur  sont  connues. 

Pflieger,  député  d'AIlkirch,  dans  le  dessein  de  combattre 
les  Juifs  lança  une  brochure.  Après  avoir  rappelé  que  les 
Lettres  Patentes  du  10  juillet  1784  avaient  permis  aux  Juifs 
de  prendre  à  bail  des  métairies,  à  condition  de  les  cultiver 
eux-mêmes,  il  fil  remarquer  malicieusement  que  c'était  folie 
de  demander  à  des  gens  de  se  contenter  d'un  revenu  de 
trois  pour  cent,  quand  ils  savent  avec  moins  de  peine  en 
gagner  cent  fois  plus. 

On  prétend  faire  d'eux  des  acquéreurs  de  biens  ecclésias- 
tiques, mais  il  n'en  est  pas  un  qui  consente  à  bêcher  le 
moindre  potager!...  on  parle  de  les  admettre  au  partage  des 
communaux  ;  pourquoi  cette  exception  en  faveur  de  la  nation 
juive,  quand  il  y  a  en  Alsace  tant  de  Suisses  et  de  Badois  qui 
y  sont  domiciliés  depuis  trente  ans  et  plus?.. .  La  volonté 
de  la  majorité  des  Alsaciens  refuse  aux  Juifs  la  qualité  de 
Français  ;  les  cahiers  de  Colmar  et  ceux  de  Schlettsladt  encore 
plus  nettement  vont  même  jusqu'à  demander  le  retrait  des 
Lettres-Patentes  de  1784... 

Pour  calmer  les  esprits,  les  députés  durent  écrire  à  leurs 
commettants  que  Reubel  avait  enfin  obtenu  que  ceux-là  seuls 
fussent  considérés  comme  Français  et  citoyens  qui  prête- 
raient serment  de  renoncer  aux  lois  civiles  de  leur  nation  — 
ce  qui,  In  loi  civile  chez  eux  faisant  corps  avec  la  religieuse, 
revient  à  dire  «  ceux-là  seuls  qui  renonceront  à  être  juifs». 
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La  Société  des  amis  de  la  Constitution  île  Slrasbour  g  lenta 
de  comballre  le  préjugé  général;  le  16  janvier  1790,  elle 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  le  jeune  Marx  Berr.  CeUe 
admission  donna  lieu  à  p'usieurs  discours,  prononcés  à  la 
Hcrrenstuh  et  publiés  ensuite.  Marx  Berr  essaya  de  se  créer 
une  sorte  de  popularité  et  y  réussit  en  partie  ;  malheureuse- 
ment il  ne  tarda  pas  à  devenir  suspect  et  il  fut  attaqué  par 
quelques  journaux,  en  avril  1793,  lors  de  la  retraite  de 
Custine,  à  l'occasion  des  grandes  fournitures  de  farine  qu'il 
prétendait  avoir  faites  à  l'armée  et  que  l'on  croyait  tombées 
aux  mains  des  Prussiens. 

Un  journal  strasbourgeois  rouvrit  alors  contre  les  Juifs 
une  nouvelle  campagne.  Il  se  trouva  un  hébraïsanl,  quelque 
peu  gazetier,  qui  porta  à  la  connaissance  du  public  que  le 
traité  lalmudique  Bara  Mizia  (page  61),  fin  du  Tosephot^ 
autorise  le  Juif  à  tromper  le  Gdi  (pluriel  Gaim)  que  l'on  tra- 
duisait par  chrétien,  et  de  lui  prêter  à  usure.  Le  môme  traité 
(page  3)  permellail,  selon  le  rédacteur  du  Welthotef  de  voler 
X^Gdi.  Cet  assemblage  de  mots  étrangers  produisit  tout  l'effet 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Vainement  quelques  Israélites 
essayèrent-ils  de  répondre;  les  bons  Strasbourgeois  demeu- 
rèrent convaincus  de  l'infamie  du  Talmud  et  firent  tous  les 
efforts  imaginables  pour  détruire  un  livre  aussi  abominable. 

La  discussion  fut  longue  dans  le  Weltbofe  et  provoqua,  le 
2  frimaire,  un  arrêté  du  district  de  Strasbourg: 

...«  Il  existe  parmi  ces  hommes  la  loi  inhumaine  d'opérer 
sanguinaircment  sur  l'enfant  mâle  qui  naît,  comme  si  la 
nature  n'était  pas  parfaite  ;  c'est  un  outrage  à  la  Divinité. 

«  Ils  portent  la  barbe  longue  par  ostentation  et  pour  singer 
les  patriarches,  desquels  ils  n'ont  pas  hérité  les  vertus. 

c  Ils  pratiquent  une  langue  qu'ils  ne  connaissent  pas  el 
qui  n'est  plus  usitée  depuis  longtemps...  > 

Conclusion  :  Il  fallait  «leur  interdire  ces  usages  et  ordonner 
qu'un  auto-da-fé  serait  fait  à  la  vérité  de  tous  les  livres 


l 


« 


440 


REVUE  D*AUACB 


hébreux  el  principalement  du  TaUmud,  dont  l'auteur  a  été 
assez  fripon  de  leur  permettre  de  prêter  à  usure  aux  hommes 
qui  ne  scraienl  pas  de  leur  croyance...» 

Le  3  mai  IVO-i,  un  orateur  de  la  Société  populaire  s'en 
prit  de  nouveau  aux  Juifs,  «  qui,  au  lieu  de  se  distinguer  par 
raclivilé  et  l'amour  du  travail,  s'adonnent  à  l'usure.. .  » 

La  motion  de  cet  antisémite  aboutit  le  13  mai  à  une  péti- 
tion adressée  aux  autorités  pour  qu'elles  fissent  punir  tous  les 
usuriers,  juifs  ou  chrétiens  >. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  des  princes  étrangers  possessionnés 
en  Alsace.  La  Constituante  leur  enleva  leurs  biens  et  personne 
ne  s'en  émnt.  Si  à  Strasbouiig  le  prince  Haï  de  Deux-Ponts 
—  le  futur  roi  de  Bavière  —  était  bien  vu>  il  était  loin  d'être 
adoré  dans  soii  comté  de  Ribaupierre,  pressuré  pour  fournir 

I  Mainoni,  alors  agait  national  du  district  de  Strasbourg,  adressa, 
le  29  juillet  1794,  un  avertissement  aux  diverses  nounicipalités  placées 
sous  ses  ordres  :  ■  11  est  parvenu  à  la  connaissance  de  radministra- 
tion  que  vous  n«  tnnreiUei  pas  les  ci-devant  Juifs,  que  vons  les  Isisseï 
sans  q>po9ition  eiereer  le  trafic  inflme  de  rsgiotage.  Je  tous  re- 
quiers.... d'avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  ces  êtres  dangerSllXi 
qui  sont  les  sangsues  dévorantes  des  citoyens. 

M.  Véron-Kéville  {Hist.  de  la  Bévolut.  dans  le  Haut-Rhin,  pag.  20) 
fait  observer  que  maigre  leurs  préjugés  philosophiques  atous  les 
reprèsentsnts  ou  agents  qui  forent  suocessivement  envoyés  en  misBioa 
en  Alsace  ne  tardèrent  point,  en  oonsidéruit  les  choses  de  près,  à 
modifier  complètement  leurs  idées  sur  ce  point...  d  et  à  détester  dans 
les  Juifs  des  agioteurs  efTreués  sur  les  assignats  et  sur  les  subsistances. 

II  est  réel  que  Baudot  songea  un  moment  A  ime  régénération  guillo- 
tinitoB  à  régûd  des  Juib,  qa*il  en  fit  emprisonner  ua  grand  nombre 
et  ne  lâcha .  prise  que  le  24  frimaire,  devant  la  crainte  d'une  émeute 
provoquée  par  l'arrestation  de  Schneider. 

En  di'pit  do  tnus  les  décrets  It's  Juifs  continuèrent  ;\  être  rnolestés 
un  peu  partout.  Lu  comité  de  législation  de  la  Convention  dut  inter- 
veidr  en  leur  faveur,  le  11  brumaire  de  l'an  III.  Ea  son  nom, 
Cambac  ert'  s  écrivit  à  Strasbourg  pour  défendra  les  Juifs.  Il  ne  gagna 
rien.  Jusqu'en  1S07,  les  populations  refusèrent  aux  Israélites  le  droit 
de  résider  d.iiis  un  assez  grand  nombre  de  villes  el  de  villages  du 
Haut  el  du  Bas-Rhin. 
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aux  prodigalités  qui  amusaient  tant  la  grande  ville.  Le  seul 
étranger,  en  faveur  duquel  ses  ci -devant  sujets  tentèrent 
quelque  démonstration,  fut  le  prince  de  Hesse-Darmstadt. 
Encore  les  habitants  de  Bouxwiller  se  bornèrent- ils  à  peu 
près  à  se  rendre  à  cheval  au-devant  de  lui  et  à  défiler  pro- 
cessionnellement  sous  ses  yeux.  Quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers, Hœffel  entre  autres,  refusèrent  de  prêter  serment  à  la 
Constitution  française  et  perdirent  leur  place  plutôt  que  de 
fausser  la  parole  qui  les  engageait  à  leur  maître.^ 

Dirai-je  un  mot  des  gens  du  tiers-état?  On  était  venu  parler 
de  droits  naturels  à  des  individus  qui  n'avaient  aucune  notion 
de  spiritualité  et  qui,  dans  leur  matérialisme  inconscient, 
confondaient  volontiers  l'idée  du  droit  avec  le  parchemin 
rédigé  par  le  Tabellion  à  Teffet  de  constater  son  existence. 
Les  paysans  alsaciens  se  mirent  en  tête,  comme  ceux  du  reste 
de  la  France,  que,  tant  qu'il  existerait  des  chartriers,  les 
détenteurs  de  lettres  de  privilège  seraient  en  état  d'opposer 
valablement  leurs  titres  anciens  aux  lois  et  décrets  nouveaux. 
Quand  la  plèbe,  tant  des  campagnes  que  des  villes,  ouït  que 
le  roi  consentait  à  la  suppression  de  certains  droits  féodaux, 
elle  crut  lui  obéir  en  se  ruant  sur  les  archives  et  en  livrant 
aux  flammes  les  instruments  de  ces  droits  surannés'.  Âu 
mois  de  juillet  1789,  les  nouvelles  reçues  des  autres  pro- 
vinces, les  événements  de  Paris,  la  misère,  la  haine  qui  ex- 
citait les  plébéiens  de  Strasbourg  contre  leur  vieille  aristo- 
cratie boui^eoise,  furent  causes  d'une  émeute.  Le  peuple, 
après  avoir  à  peu  près  obtenu  ce  qu'il  souhaitait,  la  modé- 
ration du  prix  du  pain  et  du  prix  de  la  viande,  menaça  de 

^  Briefe  eines  reisenden  Deutschen  ûber  dos  Elsasê.  Frankfurt, 
1790,  pag.  20. 

3  Dans  le  département  du  Haut-Rhin  un  personnage,  chamarré  de 
cordons  et  de  croix  et  se  faisant  passer  pour  le  comte  d'Artois,  se  mit 
à  la  téte  des  bandes  populaires  qui  pillèrent  à  cette  époque  les 
chartriers. 
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brûler  vif  l'un  de  ses  magistrats  et  finit  par  saccager  les 
archives  de  l'Hôtel  de  ville.  Le  général  baron  de  Klinglin, 
qui  fat  plos  tard  Tan  des  chefs  les  pins  foogneox  de  l'armée 
de  Condé,  servit  de  truchement  et  de  médiateur  aux  émeu- 
tiers  ;  on  prétend  même  que  sous  main  il  excita  ht  foule, 
dans  un  dessein  personnel,  afin  d'anéaniir  des  pièces  compro- 
mettantes pour  sa  famille.' 

Ces  premiers  mouvements  calmés  —  et  ils  se  calmèrent 
tôt  —  une  sorte  d'inquiétude  vague  s'empara  de  l'Alsace.  Les 
paysans  et  même  les  habitants  des  villes,  ne  comprenant  rien 
à  ce  qui  se  passait,  assistèrent  au  drame  révolutionnaire  avec 
Tahurissemeni  qu'éprouve  d'abord  un  campagnard,  jeté  au 
milieu  d'une  représentation  théâtrale. 

Rien  de  plus  naturel.  La  langue  de  ces  bonnes  gens  était 
l'allemand  qui,  en  les  séparant  jusqu'à  un  certain  point  du 
reste  de  la  France,  les  préserva  un  temps  de  la  débauche  de 
raisonnements,  de  libelles,  de  harangues  et  de  motions,  & 
laquelle  se  livraient  les  provinces  placées  plus  directement 
sous  l'influence  de  Paris  et  plus  foulées  par  l'ancien  régime 
que  n'avait  été  l'Alsace. 

Une  certaine  défiance  contre  tout  ce  qui  était  wélche  em- 
pêchait le  public  de  prendre  fait  et  cause  pour  les  nouveautés 
du  jour.  Ainsi,  dans  un  village,  un  prêtre  catholique  ayant 
vanté  à  ses  ouailles  les  bienfaits  de  la  Révolution  reçut  d'elles 
cette  étrange  réponse  :  «  Tout  cela  peut  être  fort  beau,  mais 
cquûil...  cela  vient  de  France!...»  Il  est  vrai  que  le 
WeUbote  qui  rapporte  le  fait,  ajoute  que  sur  1500  habitants 
de  ce  village,  on  n'en  comptait  que  trois  qui  sussent  lire  —  y 
compris  rinstituleur. 

Les  commerçants  se  préoccupaient  surtout  du  reculemcnt 
des  barrières.  Pour  eux  la  Révolution  était  là.  Qu'allail-îi 

'  Les  pièces  relatives  an  procès  du  préteur  Klinglin. 
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résulter  d'une  mesure  qui  déplaçait  Taxe  de  leurs  intéréls? 
N'y  avaiUil  pas  lieu  de  craindre  pour  l'industrie,  pour  le 
n^ce  et  même  pour  l'agriculture  de  la  province?  Est-oe 
que  rAUemagnei  la  Suède,  les  monarchies,  parties  oootrac- 
tantes  an  traité  de  Weslphalie»  n'allaient  pas  intervenir? 

Déjà  en  1789,  quelques  brochures  avalent  insinué  aux 
habitants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  l'Idée  d'abandonner  la 
nationalité  française  en  ftveur  de  l'allemande  ou  de  la  suisse. 

En  1790,  un  €  Jsna  au»  hmu  eUageiu  â^Abaee  »  invita  les 
déparlements  du  Rhin  à  réclamer  une  sorte  d'autonomie  : 
...  c  Qu'il  n'y  ait  plus  parmi  vous  qu'on  seul  cri  de  réunion, 
nos  iraUês,  nos  iraitii  d  plm  â^impôts  que  ceux  tuaequda 
nous  tommenjbligis  par  ces  traités/ 

«  N'oublies  pss  le  cri  de  réunion,  vos  eapHakiHoii»  an- 
etmmes,  vos  eeg^Uiîlaiùm  aneieimesi  » 

Des  prédictions  lugubres  avec  cela  ! . . .  En  demandant  le 
maintien  des  conditions  auxquelles  l'Alsace  avait  été  rattachée 
à  la  France,  la  Noblesse  et  le  Clergé  faisaient  acte  de  véritable 
palriolisrac  et  sauvaient  l'avenir  ! ... 

Le  bailli  de  Flachslandeii  (plus  lard  chancelier  du  comte 
de  Lille)  avait  essayé  à  la  Constituante  de  s'opposer  à  quelques 
mesures.  Il  crul  devoir  rendre  compte  de  sa  conduite  à  taule 
la  province  d'Alsace  : 

...  «  Que  demandez-vous  pour  la  province  en  particulier? 
que  l'Alsace  fût  maintenue  dans  tous  les  privilèges  qui  lui 
ont  élé  assurés  par  les  traites  de  paix  ; 

«de  n'être  pas  comprise  dans  le  règlement  qui  fixerait  le 
reculemeot  des  barrières  à  l'extrémité  du  royaume,  et,  en 
conservant  l'étal  de  province  étrangère  effective,  d'être  traitée 
comme  les  provinces  les  plus  favorisées ...»  (pag.  5). 

Un  peu  plus  loin,  Fiachslanden  s'élevait  à  des  considé- 
rations politiques  plus  graves  : 

...  «Si  jamais  la  province  redevenait^  comme  elle  l'a  été 
tant  de  fois,  le  théâtre  de  la  guerre;  si  elle  devenait  la  proie 
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.dès  vainqueurs,  elle  serait  obligée  de  subir  le  joug  sans 
réclamations,  parce  qu'elle  a  renoncé,  d'elle-même,  faute 
d'avoir  coniredii  ses  députés,  aux  a?anlages  que  le  change- 
ment même  de  domination  loi  aurait  conservés ' .. .  » 

Une  pièce  anonyme  et  sans  date,  colportée  vers  le  même 
temps,  résuma  nettement  le  vœo  des  Alsaciens  contreré?olo- 
tionnaires: 

...  cEn  réelamant  et  insistant  sur  les  traités  qui  ont  rénnl 
f  Alsace  à  la  couronne  de  France,  vous  n'êtes  tenus  qu'i 
nne  subvention  de  cent  mille  écos,  sans  antre  charge  quel- 
conque  envers  le  roi. 

«  Encore  tronverez-vous  un  soulegement  considérable  dans 
le  payement  de  cet  impôt  et  tous  frais  communs  de  la  pro- 
vince, par  la  renonciation  formelle  qu'a  foite  votro  Cleiigé 
et  la  Noblesse  A  toute  exemption  pécunlairo,  renonciation 
dans  laquelle  ces  deux  premiers  ordres  non  seulement  per- 
sistent, mais  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  feire  le  sacrifice 
de  tous  les  droits,  dont  ils  ne  jouissaient  pas  lors  de  cette 
réunion  ;  ils  offrent  en  outre  de  s'arranger  à  l'amiable  avec 
leurs  chers  vassaux,  pour  ceux-mêmes  entre  les  anciens 
droits  qui  pourraient  les  grever. 

...  €  Exprimez  avec  énergie  le  vœu  formel  d'avoir  une 
coiislilulion  particulière,  qui  maintienne  vos  privilèges, 
conserve  tous  vos  dioits,  garantisse  les  propriétés  et  vous 
préserve  des  dangers  et  des  maux,  suite  de  la  guerre,  que 
doit  nécessairement  attirer  dans  peu  sur  l'Alsace  l'infraction 
des  traités. 

<  Implorez  à  cet  effet  le  secours  de  vos  anciens  pères  ; 
demandez-leur  qu'ils  supplient  le  Roi  . . .  d'envoyer  des 
commissaires,  devant  qui  les  députés  des  princes  et  tout 

*  On  appuya  ces  Appels  d'une  lettre,  écrite  par  le  roi  de  Prusse  & 
•on  ministra  Ton  Gfln,  le  16  février  4700,  dani  leqndle  il  était  déclaré 
que  la  Constituante,  en  dépossédant  sans  indemnité  les  prineea 
étrange»  d'Alaace,  aapait  elle-même  le  traité  de  Weatpbalie,  tic* 
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l'Empire,  tous  les  ordres  de  la  Province  ei  les  Villes  impé- 
riales se  réunissenl  poar  dresser  le  plaa  de  cette  conslituUon 
et  consolider  les  promesses  qa'ib  ?oqs  ont  faites...  • 

Uae  guerre  en  vue  et  un  changement  complet  dans  les  habi- 
tudes commerciales  de  la  province,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
exciter  renthousiasme  de  la  bourgeoisie.  Et,  pour  comble  de 
malhenr,  les  Jacobins  de  Paris  se  mirent  à  fiiire  da  sèle.  Le 
S  juin  1790,  M.deNoailles  leur  proposa  one  motion,  aussitôt 
adoptée,  portant  que  tout  alBlié  à  la  Société  s^engageait  à 
ne  plus  user,  <  dès  i  présent,  que  des  marchandises  manu* 
ftcturées  dans  les  pays  qui  font  partie  de  TEmpire  français  ». 

Les  frères  de  Strasbourg  protestèrent.  Os  écrivirent,  le 
19  juin,  à  la  Socîété*mère  parisienne  :  ...«Lorsque  l'Europe 
sera  sons  un  seul  et  même  régime,  que  les  lignes  portées  sur 
les  frontières  identifieront,  qdant  au  fisc,  tous  les  départe- 
ments, que  la  liberté  de  la  circulation  sera  généralement 
établie,  alors,  Messieurs,  prononçons,  tout  bas,  cependant, 
ranalhémc  contre  les  producùons  étrangères. . . 

«  ...La  publicité  ne  serait  que  nuisible  et  impolitique.  En 
effet,  pourquoi  éveiller  la  jalousie  des  nations  étrangères? 
notre  commerce  national  s'est  longtemps  soutenu  ...  par  ses 
exportations,  ses  liaisons  avec  l'étranger  qui  adopte  nos 
modes  . . .  nous  annonçons  une  ligue  contre  ses  fabriiiucs  ; 
il  nous  répondra  par  des  représailles.  Ne  nous  trompons  pas, 
Messieurs;  les  Nations  étrangères  ne  sont  pas  fort  éloignées 
du  terme  où  elles  pourraient  se  passer  de  nous.  L'Allemagne 
cultive  et  (ravsille  la  soie  ;  elle  fabrique  des  draps  moins 
beaux,  mais  moins  chers  ;  il  ne  lui  manque  peut-être  qu» 
cette  liberté  que  nous  avons  conquise,  pour  rivaliser  avec 
nous.  La  prépondérance  de  nos  modes  diminuera  dès  que 
nous  serons  meilleurs,  et  nous  serons  peut-être  dans  le  cas 
de  nous  défendre  nous-mêmes  contre  les  modes  étrangères, 
filles  de  roishwlé  des  esclaves  du  despotisme. . .  > 
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Les  rédacteurs  n'avaient  pas  tort  d'appréhender  des  repré- 
sailles. L'an  d'après,  l'électeur  de  Cologne  proposa  à  celui 
de  Mayence  la  formatioa  d'ane  ligue,  destinée  à  empêcher 
rintroduciion  en  AUemigiie  des  produits  de  la  France. 
(It  avril  1791.)  Heureusement  ce  projet  n'abontit  pas  pins 
qae  celui  de  M.  de  Noailles, 

La  politique  autrichienne  était  alors  aux  mains  du  vieux 
prince  de  Kannils,  qui  se  souciait  médiocrement  d'engager 
une  guerre  avec  la  F^noe,  surtout  le  roi  de  Frnsse  fiiisant 
mine  de  la  désirer.  Le  commerce  strasbouigeois  eut  donc 
encore  qudque  répits. 

Si  les  grands  négociants  de  Strasbourg,  partisans  du  maire 
P.  de  Dietrich,  étaient  essentiellement  des  modérés,  qui  n'en- 
tendaient point  sacrifier  i  la  cause  de  la  liberté  la  moindre 
parcelle  de  leurs  intérêts  et  de  leur  tranquillité,  les  cultiva- 
teurs  alsaciens,  plus  rassis  encore,  souhaitaient  fort  qu'on  les 
délivrât  une  bonne  fois  de  l'idéologie  courante.  Avant  de 
s'irriter,  à  propos  de  nouveaux  impôts  de  Tenregislrement 
et  du  timbre,  qui  gênaient  encore  plus  leurs  habitudes  que 
leurs  bourses,  les  paysans  avaient  été  mis  en  émoi  par  la 
discussion  soulevée  à  l'Assemblée  Nationale,  au  sujet  de  la 
culture  du  tabac,  Tune  des  sources  principales  de  leurs 
revenus. 

Les  administrateurs  du  département  se  firent  les  inter- 
prètes des  plaintes,  qui  leur  parvenaient  chaque  jour.  Leur 
lettre  (août  1790)  mérite  d'être  connue  : 

...  «Délicate  et  farouche,  cette  plante  (le  tabac)  croît  et 
s'épanouit  sous  la  main  de  la  liberté,  l'omhre  d'un  commis 
la  fait  périr. . .  » 

Après  avoir  posé  ces  prémisses  et  rappelé  les  avantages 
que  la  culture  du  tabac  accordait  aux  campagnards,  les  rédac- 
teurs indiquaient  nettement  en  quoi  la  façon  de  comprendre 
la  révolution  différait  à  Strasbourg  et  à  Paris  : 

...  €  Lorsque,  sur  les  décrets  du  Â  août|  nous  avons  dit 
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aaz  Alsaciens  :  r^'ooisses^vons,  vons  voilà  VhMçiis,  ?oas 
ailes  être  riches  et  libres  ;  l'Assemblée  Nationale  affranchit 
et  vos  bras  et  vos  champs  ;  devions-nous  craindre  d'avoir  à 
changer  de  langage  ?... 

«L'homme  ne  vit  pas  d'abstractions;  le  citoyen  ne  s'entre- 
tient pas  toojours  de  l*indépendance  commune,  et  si  l'idée  de 
la  liberté  politique  et  civile  fait  les  délices  de  sa  pensée,  il  faut 
qu'il  la  retrouve  dans  le  choix  de  ses  moyens  de  subsistance. 
C'est  sur  nos  champs,  dans  nos  ateliers,  dans  nos  comptoirs, 
que  notre  volonté  veut  régner;  c'est  là  que  nous  voulons  être 
souverains.  Propriélaires,  capitalisles,  cullivaleurs,  fabri- 
cants, nêgocianls,  arlisans,  c'est  dans  la  disposition  de  nos 
biens,  dans  l'emploi  de  nos  fonds,  de  nos  forces,  de  notre 
génie,  (jue  nous  voulons  être  libres;  la  liberté  de  planter,  de 
travailler,  de  vendre  est  au  gros  des  citoyens  ce  qu'est  au  phi- 
losophe la  liberté  de  tout  dire,  c'est  dans  sa  profession  que 
chacun  veut  la  trouver,  la  sentir.  C'est  là  qu'elle  prend  des 
formes,  un  corps,  des  organes  ;  c'est  là  qu'elle  devient  sub- 
stantielle et  palpable  et  qu'elle  est  notre  aiguillon  et  notre 
récompense,  la  compagne  de  tous  nos  mouvements  et  la 
jouissance  de  tous  nos  jonrs.  Liberté  de  onltarei  liberté  d'in- 
dustrie, liberté  de  commerce,  voilà  ce  que  nous  réclamons; 
ce  n'est  point  le  maintien  d'un  privilège,  la  conservation  d'un 
monopole;  que  tons  les  Français  partagent  avec  nous  les 
avantages  dont  nous  jouissons  presque  seuls  et  qui  leur 
étaient  interdits,  nous  ne  leur  envierons  rien  ;  qu'on  nous 
laisse  seulement  Tesercice  des  droits  naturels  que  les  despotes 
de  la  France  n'avaient  jamais  osé  nous  ravir. . .  » 

C'était  parler  d'or,  mais  bientôt  les  Parisiens  allaient 
oublier  ce  que  c'est  que  le  travail.  N'ayant  plus  A  faire  que 
de  l'idéologie,  ils  la  voulurent  absolue  et  l'imposèrent  anx 
départements  de  la  RépubUque  une  et  indivisible. 

Plus  hi  Révolution  précipitait  sa  course,  plus  las  plaintes 
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devenaient  générales  et  vives.  Le  8  mara  1791,  la  Sfnuébmger 
Zritung  apprenait  4  ses  leeteors  qa'un  maire  do  Hant-Bhin, 
eeloi  de  Gernay,  s'était  écrié  :  «  Tont  ce  que  ooqs  avons 
gagné  jusqu'ici  à  tout  cela,  c'est  de  payer  trois  fois  plus 
d'impôts!  > 

Passe  encore  de  payer,  quand  on  a  de  l'argent  on  qu'on  en 
gagne  I  mais  depuis  longtemps  l'Alsace  ne  gagnait  plus  rien 
et  consommait  ses  épargnes.  En  1793,  1793  et  années  sui- 
vantes, personne  ne  faisait  plus  d'aiïaires,  sinon  de  fort 
véreuses  ;  on  spéculait  sur  les  biens  nationaux,  au  moins  en 
apparence;  en  réalité  c'était  sur  le  papier-monnaie;  on  agio- 
lait  sur  les  assignats,  sur  les  écus,  sur  les  louis  —  et  l'on 
dénonçait,  aûo  de  gagner  la  prime  légale  affectée  aux  déla- 
teurs. 

Gomment  résister  à  la  tentation,  quand  l'oisiveté  était 
générale,  le  commerce  nul^  le  pain  hors  de  prix  et  le  papier, 
comme  le  naméraire,  soumis  à  tant  de  variations  t 

L'assîgnai  de  100  livres  valut  le  31  aoikt  1788  98  livres  ^/y. 

»  »  31  >  1790  94  » 

»  »  SI  »  1791  80  •  3/4. 

»  »  28  »  1792  58  » 

»  »  50  »  1793  31  »  Vi- 

»  »  2^  »  171U  31  * 

»  »  31  »  1795    i2  »  Vi- 

Mêmes  fluctuations  dans  le  cours  de  Taii^t,  Le  33  mars 
1794,  par  exemple,  le  marc  d'argent  valait  495  livres  ;  il  en 
valut  15100  au  mois  de  février  suivant*  Le  prix  du  louis  d'or 
haussa  de  34  livres  à  34  livres  7  sols  ^1  août  1789);  à 
35  livres  10  sols  en  août  1790;  à  39  livres  15  sols  en 
août  1791.  —  Le  38  août  1792,  nous  le  trouvons  à  41  livres 
10  sols;  le  31  août  1793  à  76  livres.  Enfin,  le  18  mars  1796, 
U  atteignit  5000  livres. 
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La  guerre  éclaUu  11  eût,  je  crois,  élé  aisé  de  l'éviler.  Les 
polîtes  perfidies  de  Loais  XVI,  ses  mesquines  Iftchelés  lui 
avaient  aliéné  les  cours  étrangères.  Malheureusement,  Feui!. 
lants  et  Girondins,  dans  un  intérêt  de  parti,  poussèrent  aux 
hostilités.  Vainement  les  futurs  chei^  de  la  Montagne,  Robes- 
pierre,  Blllaud-Varennes,  Danton  —  essayèrent-ils  de  s'op- 
poser à  ce  qu'ils  étaient  bien  près  de  regarder  comme  une 
trahison  < ...  les  armées  françaises  entrèrent  en  campagne; 

^  Lm  diseonn  prononoét  à  m  ttqet  par  RobefpîwTe  &  la  todété  dea 
Jacobins  sont  connus.  Je  oitMrai  eehii  d«  BilIand-TareniMs,  da  98 

janvier  1792. 

L'orateur,  aprës  avoir  étnbli  que  Danton,  Antoine,  Camille  Desmou- 
linSj  Doppet,  Panis,  Santerre  et  autres  partageuicnt  sa  manière  de  voir, 
dit  :  *..  tbana  une  guerre,  dont  l'objet  est  pour  (le  peoplo)  de  conquérir 
définitivement  sa  liberté,  il  devait  a'attendre  i  tomber  d'cmbucbe  en 
embûche,  s'il  so  laissait  conduira  au  combat  par  eeux>là  mêmes  qui 
eot  le  plus  grand  iutértH  de  le  voir  cticbainé. 

«  Au  surplus,  Messieurs,  co  ne  sont  pas  simplement  les  perfidies  à 
redouter  qui  dolTeat  dane  oe  moment  fixer  votre  «tteutton.  Dnarie^ 
foua  même  compter,  comme  on  vous  l'a  promis,  aur  autant  de  lèle  de 
la  part  de  M.  Lafayctte,  qu'il  a  développé  de  machiavélisme  dane  la 
seule  embuscade  du  Champ-de-Mars,  qu'il  resterait  encore  une  infi- 
nité do  précautions  à  prendre,  de  préliminaires  à  exécuter,  avant  de 
riaquer  la  première  hoi^Mté.  Afea-voua  la  certitude  que  toIi»  année 
aoit  en  état  de  marcher  à  l'ennemi?  lee  remplacementa  sont-ila  dits? 
nos  volontairea  nationaux  eont^ila  équipés?  les  munitions  de  guerre 
sont-elles  prêtes?  les  provisions  dti  bouche  sont-i'lios  rendues?... 
apprenez  que  ce  sont  là  des  mesures  indispensables,  quand  on  ne  veut 
pas  qu'une  armée,  manquant  de  tout  en  pays  étranger,  périaae  biei^ 
de  fÛm  et  de  misère.  Bofln,  oA  eat  votre  argent,  pour  la  foire  vivre 
cette  armée  sur  un  territoire  où  il  est  absurde  do  penser  qu'on  fai«se 
circuler  les  assi'„Mial>«,  qui,  par  l'efTet  de  l'agiotage  le  plus  infernal, 
eseuyent  maintenant  à  Paris  mémo,  et  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
Malieiial^  qm  n'a  pas  l'air  do  a'en  douter,  jusqu'à  36  pour  cent  de 
perte?....  • 

Ces  sages  conseils  ne  furent  pas  entendus.  Louis  XVI,  pour  regagner 
son  pouvoir  d'avant  1789,  les  Fouillants,  pour  maintenir  le  roi  des 
Français,  les  Girondins,  pour  s'emparer  des  ministères,  déclarèrent  la 
guerre  et  en  ftirent  lea  victimee.  Le  d-devant  roi  de  France,  A  force 
de  conspirer  eontre  le  roi  dea  Français,  ae  perdit;  U  Convention,  élue 
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ce  fut  pour  se  débander  aussitôt  ;  leurs  officiers  passèrent 
à  rennemi  ;  la  cavalerie  déserta  par  escadrons  —  et  les  places 
fortes  tombèrent  l'une  après  l'autre,  comme  des  châteaux  de 
cartes,  c  Quand  Rome  voulut  être  libre,  Rome  chargea- t-el le 
les  Tarquins  de  déclarer  la  guerre  i  Porsennai  protecleur  des 
Tarquins?  » 

Après  le  10  août  tout  changea  à  Strasbourg  ;  les  Feuillants 
évincés  foreot  partout  remplacés  par  des  Jacobios.  Une  telle 
révolution  ne  s'opéra  ni  d'an  seni  coup  ni  sans  reneoDirer 
de  vives  résistances  ;  pour  la  commencer  il  fallut  l'interven- 
tion de  commissaires  envoyés  par  la  Législative;  pour  l'ache- 
ver, il  en  follot  d'autres,  envoyés  par  la  Convention. 

En  l'an  II  de  la  République  (septembre  179S  à  septembre 
1794),  l'Alsace,  ruinée  et  épuisée  par  la  guerre,  dut  nourrir 
à  la  fois  l'armée  française  et  l'armée  autrichienne,  plus  de 
dent  cent  mille  hommes  ;  elle  eut  de  plus  à  subir  le  fléau 
des  volontaires.^ 

La  réeolie,  que  des  gelées  tardives,  suivies  d'une  sécheresse 

dans  an  nonMiit  da  colèrt,  remplaça  lâ  pUê  Légiilativt  et  b  Réim- 
Uiqae  Ait  prodamée.  Lae  manéet  de  Lafayetle,  la  trahison  de  Du- 

mouriez,  en  donnant  raison  aux  prophètes  de  1792  devenus  les 
Montagnards  de  1703,  mirent  le  pouvoir  aux  mains  de  personnages 
déterminés  k  tout  entreprendre,  pour  sauver  la  iiévolution,  la  Patrie 
et  enx-néniea. 

Les  discussions  de  janvier  1792,  qui  agftftrent  ai  fort  ]a  aocièlé  akm 

girondine  des  Jacobins  de  Paris,  n'eurent  qu'un  faible  reteiltiaieinentà 

Strasbourg,  alors  tout  entier  à  d'autres  préoccupations. 

*  «  L'insubordin  iliDri  des  volontaires  est  à  son  comble  {écrivait  le 
Diatrict  d'Altkirch).  Leurs  vexations  en  tout  genre  jettent  la  terreur 
et  le  déaeapoir  daiia  l'âme  dea  dteyena.  Oo  en  arrive,  i  cavae  d'eux, 
i  détealer  la  Gonatitntioii.  La  denleor  et  la  eonatemation,  daoa 

plnaieurs  paroisses  de  ce  district,  sont  telles  que  l'on  y  verrait  avec 

joie  et  que  l'on  y  regarderait  comme  des  lilM'rateurs  les  ennemis  qui, 
en  fondant  sur  le  territoire  français,  repousseraient  loin  des  frontières 


eea  aoldata  indoeilea  et  éboulée...  a  (Féron*IUellla  LaRévoi.  daiia  le 
Hattt-IUiiii). 
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extrême^  avalent  rendoe  maunise,  fat  l'objet  d'iocessaotea  ré- 
quisitions. Da  reste,  les  eominissaires  de  la  Convention  réqui- 
sitionnaient tout,  les  hommes,  les  chevaux,  le  bétail,  les  voi- 
tures, les  cloehes,  le  plomb,  le  enivre,  les  ornements  d'église, 
les  cordes,  la  0lasse,  les  chaussures,  le  cuir,  le  vin,  les  cha- 
peaux, les  redingotes,  les  manteaux,  le  drap,  le  linge,  l'huile, 
le  savon,  le  suif,  le  sucre,  les  fiurines,  le  froment,  le  seigle, 
l'avoine,  l'épeauire,  le  foin,  les  légumes  secs  et  même  les 
pruneaux! . . .  Tout  fut  saisi  pour  les  besoins  de  l'armée,  à 
laquelle  ne  parvint  jamais  que  la  moindre  partie  de  ce  qu'on 
avait  ôlé  aux  habitants.  La  valeur  de  toutes  les  denrées  qua- 
drupla. 

A  tontes  ces  causes  de  misère,  ajoutez  les  emprunts  et  les 
échanges  forcés  et  surtout  le  discrédit  des  assignats,  qui  per- 
dirent de  50  à  80  pour  cent  de  leur  valeur. 

Déjà  au  mois  de  mai  1793,  les  Strasbouigeois  avaient  dû 
renoncer  au  petit  pain,  complément  traditionnel  de  leur 
café  du  matin  ;  quelques  mois  après,  ils  forent  forcés  de  se 
contenter  d'un  pain  fait  de  sons  reblutés,  de  qualité  tellement 
mauvaise  que  Ruhl,  à  la  Convention,  déclara  qu'il  avait  été 
mêlé  de  plâtre  ;  encore  chaque  citoyen  ne  reçulril  par  jour 
que  deux  tiers  de  livre  de  ce  pain  de  secliont.  Au  commence- 

•  Le  pain,  dit  de  section,  était  fourni  par  la  ville,  qui  payait  aux 
boulangers  la  différence  entre  le  prix  de  vente  et  le  prix  de  revient. 
11  fut  défendu,  à  Strasbourg  comme  à  Paris  et  ailleurs,  de  cuire 
dilIftrMitas  wrtM  de  pain.  Le*  repréBmttiits  wmta  «t  loi  membfM  de 
la  Propagande  raçnroit  pain  blanc,  pâtés,  etc.  Gonunn  «m  vaSit  enhrré 
aux  brasseurs  leurs  brassins  de  cuivre,  la  fabrication  do  la  bière  devint 
à  peu  près  impossible.  Le  vin  fut  réquisitionné  au  profit  des  bdpitsnz, 
de  l'armée,  do  la  l'ropugande  et  des  représentants. 

Quand  Strasbourg  fat  mis  en  état  da  défanto,  an  mois  d'août  1788, 
las  habitants  eurent  ordre  da  fidra  des  provisions,  en  prévision  d'un 
siège  probable.  Peu  de  semaines  :iprès,  on  leur  enleva  ce  qu'ils  avaient 
réuni.  Pareille  mésaventure  arriva  à  la  garde  nationale  à  cheval  j  on 
loi  prittaa  èbevanx,  sans  les  payer. 

Lat  Mctiona  de  Btrasbonrg  envofftrant  obiqua  moia  un  nombre 
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menl  de  1794,  le  général  Diéche,  qui  commandait  la  place  de 
Strasbourg,  défendit  aux  aubergistes  de  livrer  aucune  bois- 
son, après  neuf  heures  du  soir,  l'étal  des  approvisionnements 
ne  le  permettant  plus.  Le  même  général,  par  un  arrêté  du 
14  pluviôse,  interdit  d'acheter  du  sucre  ou  de  la  viande  de 
veau,  à  moins  qu'on  n'y  fût  autorisé  par  1c  certificat  d'un 
oflicicr  de  santé.  Le  23  pluviôse  (11  février  1794),  des  visites 
domiciliaires  furent  faites  dans  toute  la  ville,  afin  de  s'em- 
parertBu  profit  des  hôpitaux  militaires,  de  tout  ce  qu'on  put 
trouver  d'haile,  de  graines  oléagineuses,  de  chandelles  et  de 
savon. 

Le  négoce  n'allant  plus,  faute  de  denrées,  et  les  ateliers 
chômant  tous,  une  nouvelle  plaie  se  joignit  aux  autres,  celle 
des  obsermteHrs.  Les  grands  comités  de  la  Convention  avaient 
chacun  les  leurs  ;  le  ministre  de  la  gaerre  avait  les  siens, 
les  représentants  en  mission  en  entretenaient  qnelqnes-nns 
et  pareillement  le  maire  et  les  comités  de  surveillance  locaux.' 
Reukin,  Gfltean,  agents  secrets  pour  le  compte  de  Saint-Jnst 
et  de  Robespierre,  employés  en  apparence  aux  vivres,  Gar- 
nerin,  Rousseville,  Pottin,  Blanier,  etc.,  parcouraient  inces- 
samment  le  département  et  la  province.  A  côté  d'eux,  une 
nuée  de  sous-agents,  Gourtillas,  Harx,  Simond,  Bornert, 
Justin  le  père,  qui  avait  été  le  professeur  d'escrime  de  Bona- 
parte et  celui  de  Metlernicb,  Justin  le  fils,  GriUieC,  Hfiring, 
Gingrolte,  Arnette  et  bien  d'antres.  Dénonciation  et  chan- 
tage I  Chantage  et  dénonciation  !  L'absence  d'une  cocarde, 

variaUfl  d*bommes  au  travaux  dos  foiiiflcatk>iM.  La  resit  gtrdtit  sa 
place  ou  bivouaquait  â  Ttle  des  Epis.  Ceux  qui  restaient  an  logis  lessi- 
vaient le  salpêtre  de  leurs  caves.  Beaucoup  de  gardes  nationaux 
n'étaient  armés  que  de  piques,  un  grand  nombre  étaient  iians  souliers. 
Le  18  IMinsire  in»  &  la  veille  de  la  levée  de  l*état  de  eiège,  un  journal, 
le  Stroêibuirger  Kuritr  demanda  qu'on  rendit  à  ienn  propriétaires 
déeliauss('>s  les  13,400  paires  de  souliers  qu'on  leur  avait  enlevées  Tan 
d'avant  et  qui  pourrissaient  inutiiemeat  dans  les  magasina. 
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la  port  accidentel  d'an  ruban  blanc,  la  moindre  véliUeenfiD, 
étaient  eiploités  pir  ces  misérables.  Aussi  la  terreur  élait 
partout.  Uo  li? re  de  prières  suspect  I . . .  suspect  un  jeu  de 
caries  de  l'ancten  régime  ou  uo  calendrier,  porlanten  regard 
des  noms  nouveaux  des  mois  leur  ancienne  nomendature  I 
Quelques  vieilles  maisons  avaient  des  gargouilles  en  forme 
de  dauphins.  Un  dauphin  1  n'élail-ce  pas  une  allusion  à 
Louis  XVII  ?  . . .  On  les  démoh't.  II  arriva,  dans  on  restau- 
rant, qu'un  voyageur,  n'osant,  à  table,  demander  des  prunes 
de  Reine  Claude,  demanda  des  citoyennes  Claude  !  Pauvres 
restaurants  !  en  frimaire  de  l'an  II,  les  étrangers  n'y  étaient 
pas  admis,  s'ils  n'apportaient  avec  eux  leur  provision  de 
pain  ! ... 

De  vie  intellectuelle,  pas  la  moindre  trace  !  Les  amis  ne  se 
parlaient  plus.  Académies^  temples,  bibliothèques  publiques 
étaient  fermés.  Les  journaux  de  Strasbourg  n'osaient  même 
plus  aborder  le  chapitre  des  nouvelles  locales.  A  lire  la 
Strassburger  ZeUnsng  on  le  Strastiburger  Kurier,  on  pourrait 
les  croire  rédigés  à  Pékin.  Les  lettres  arrêtées  à  la  poète,  ne 
passaient  au  destinataire  que  lorsque  les  Propagandistes^ 
commis  à  leur  examen,  avaient  permis  d'en  prendra  lecture; 
celles  qui  étaient  adressées  à  quelque  correspondant  étranger, 
fassent-elles  venues  d'un  ministère,  étaient  vérifiées  d'abord 
par  le  comité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale.  D'Alle- 
magne, de  Suéde,  des  Pays-Das,  d'Angleterre,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, de  Russie      il  n'en  arrivait  plus  une  seule. 

Le  nombre  des  morts  doubla  ;  les  enfants,  privés  de  lait, 
périrent  en  masse.  Comment  eût-il  pu  en  être  autrement?... 
Les  hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades,  qui  n'y  trou- 
vaient point  de  médicament  ;  les  prisons  —  et  tout  bâtiment 
de  l'Eint  ou  de  la  ville  élait  devenu  une  prison  ;  on  comptait 
de  1800  à  2000  détenus!  —  les  prisons  étaient  des  fojers 
d'épidémie.  1^  rues  étaient  transformées  en  cloaques  ;  on 
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ne  trouvait  plus  oi  chars  ni  cbevaox  pour  l'enléveœenl  des 
immondices.^ 

Ce  qa* observateurs  et  commissaires  de  la  Convention  re- 
prochèrent sariout  aux  Alsaciens  fut  qu'ils  parlaient  la  langue 
des  esclaves  de  rÂuliiche. 

Aa  début  de  la  Ré?olulion|  les  maîtres  et  les  mattrestea 
de  langue  française  avaient  fait  à  Strasbouiy  d'excellentes 
affaires.  Les  gazettes  du  temps  sont  pleines  d'annonces  de 
leçons.  Malgré  ce  sèle  patriotique,  peut-être  parce  que  les 
professeurs  en  renom,  Lavaux,  De  Lettre,  devenu  le  cito]fen 
Telerel,  Prostet,  dans  le  camp  opposé,  Ghayron,  s'occupèrent 
trop  de  politique,  peu  de  personnes,  en  1793,  connaissaient 
la  langue  des  hommes  libres,  trois  ou  quatre  cents  au  plus  à 
Strasbourg,  moins  encore  dans  le  département. 

Qr,  les  Jacobins  réclamaient  avant  tout  Tunité.  Chacun  des 
dix  à  qoittxe  mille  Louis  XIV,  qui  gouvernaient  alors  la 
Fkvnce,  prétendait  que  les  vingt-quatre  à  vingt-cinq  millions 
d*babliants  que  comptait  le  pays,  ne  pensassent,  n'agissent 
el  ne  parlassent  que  comme  lui. 

Sur  l'ordre  de  Saint-Just,  soixante  à  quatre-vingts  énergu- 
mèncs,  aiïublés  du  nom  de  Propagandistes  ou  membres  de  la 
Sainte-Propagande  vinrent,  en  brumaire  de  Tan  II,  s'abattre 
sur  Strasbourg. 

*  Les  rues  avaient  changé  de  nom.  Un  arrêté  du  12  frimaire  II  en 
avait  débaptisé  une  ciminBntalne. 

La  rue  de  (a  Croix  était  devanna  la  ma  df  la  ffoiil«to. 
»    de  la  Teuetaint    ....  »  de»  Sane-OuloUei. 

t    Bergherr  9  de  la  Montagne. 

n     la  S  ni  nie- Chandelle  .   .    .    •    de  la  Lumière. 
>     des  Moine»  »   des  Volontaire!. 

•  Bourreau  Ça  ira. 

•  la  €hrand*rue  t  de$  Jacobine. 

Vimpaese  Saint-Mare    ....  impa'<se  du  Père  Duchesne, 

La  rue  Saint-Louis  ....   la  rue  de  la  Guillotine. 

En  messidor,  qoelques-uns  das  noavaaux  noms  farant  modifiés. 
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...  c  Les  sociétés  populaires  des  départemenls  de  la  Cûtc 
d'or,  des  Vosges,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Meurlhe,  du 
Monl-Terrible,  de  la  Moselle,  de  Saôae-et-Loire  et  autres,  ont 
envoyé  des  propagandistes,  trempés  au  fer  cbaod  du  père 
Duchesne,  pour  régéoérer  la  ville  de  Strasbourg.  L'esprit 
public  gagne  chaque  jour  par  leur  lèla  et  par  leurs  lumières 
et  les  harangues  d'un  côté,  la  guîllottine  de  Tautre  font  es- 
pérer un  succès  complet.  » 

Ainsi  écrivait,  le  29  brumaire,  le  représentant  Marc-Antoine 
Baudot  è  son  ami,  le  conventionnel  Charles  Duval,  rédacteur 
d'un  journal  semi-hébertisle. 

En  réalité  les  harangues  des  nouveaux  venus  n'eurent  aucun 
effet,  n'étant  point  comprises  de  ceux,  à  qui  elles  s'adres- 
saient; aussi  la  Sainte-Propagande  recourut-elle  à  d'autres 
procédés  de  régénération.  Le  plus  simple  de  ceux  qu'elle 
imagina  fui  de  massacrer  quelques  milliers  d'Alsaciens  el  de 
transporter  le  reste  en  Anjou  et  dans  la  Vendée.  Le  vertueux 
Couthon  avait  songé  à  employer  un  moyen  de  ce  genre,  pour 
répoblicaniser  Commune-Affranchie.  Saint-Just  avait  déjà 
emprunté  à  son  ami  l'invention  de  la  Propagande  ;  il  lui 
emprunta  également  l'idée  de  la  transplantation  des  indi- 
gènes. 

Anéantir  les  Alsaciens  et  les  remplacer  dans  le  pays  par 
de  purs  sans-culottes  appelés  de  l'intérieur  de  la  France,  tel 

fut  le  mot  d'ordre  que  reçurent  les  frères  de  la  Propagande 
et  que  Bramarbas,  l'un  d'eux,  transforma  en  motion. 

Schneider,  Wolf,  Clavel  essayèrent  vainement  de  protester 
contre  l'atrocité  de  la  proposition.  Monct,  le  jeune  maire  de 
Strasbourg,  le  confident  de  Sainl-Just,  éfouffa  leur  voix  sous 
les  clameurs  de  ses  alliés  ;  puis,  comme  Clavel,  Wolff  et 
Schneider  étaient  les  uns  juges,  le  dernier  accusateur  près 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  général  Dièche  suggéra  aux 
représentants  l'idée  de  s'en  débarrasser  dans  la  Bruche. 
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A  partir  du  SSnoTembraiTOS,  deui  diicassions  parallèles 
remplirent  les  séances  dn  elob  : 

i*  Ne  teraU-U  pas  emoeHmU  ék  8$  iSfaire  âm  twfUU  gtd 
rempUssent  la pnmma  de  la  vHfUf 

9*  Que  faim  âee  Ahadenê  tun  iêkmsf 

<  La  discossîon,  dit  le  prooès-ferbal  da  95  nofembre 
(5  frimaire  II)  s'ouvre  an  sujet  des  Alsaciens  qui  ne  con- 
naissent point  la  langue  française  et  que  leur  idiome  isole  du 
reste  de  la  Hépubliciue.  Plusieurs  orateurs  prononcent  des 
discours  très  énergiques  ;  les  uns  tendaient  à  ce  qu'on  les 
déportât  el  qu'on  y  transplantât  une  colonie  de  sans-culottes; 
d*aulrcs,  qu'on  fît  faire  une  promenade  à  la  guiilolioe  pour 
opérer  leur  conversion...» 

Il  faut  croire  que  la  question  intéressait  Robespierre  car, 
peu  de  jours  après  —  le  11  frimaire — ,  elle  fut  débaltue  à  la 
tribune  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Un  Slrasbonr* 
geois*  appela  l'attention  des  frères  sor  les  dangers  que 

*  I.e  général  Dièchc,  qui  cominand  tit  la  place  de  Strasbourg,  •"•itî- 
vait  à  Robespierre,  le  28  nivôse  suivant,  sur  ce  môme  sujet.  La  lettre, 
earieuM  à  plnt  d'un  titre,  nous  montre  le  membie  dtt  comité  de  lalat 
public  dirigeant  de  bin  li  coodnite  des  antorités  strasbonrget^iaB. 
Gellet-ci  s'appliquaient  û  le  tenir  au  courant  des  événements  et  lui 
dénonçaient  le  mo(i<''r  itilisme  de  Lacoste  et  de  Biudot  :  ...  «  Je  te 
rappelle  ce  que  je  t'ai  écrit  dans  nii  précédente  lettre  : ...  échange  le 
iol,  il  n'y  a  rien  de  bon  ici.  Faites  tenir  d'ailleurs  ;  c'est  instant  :  Je  te  le 
répète.  On  a  mis  dernièrement  onse  personnes  en  état  d'arrestation, 
comme  je  te  l'ai  marqué,  mais  c'est  bien  pw  d«eftMe..,t  Les  mets 
que  je  sonli^'ne  sont  soulignés  dans  le  texte.  » 

Les  onze,  dont  l'arrestation  est  ici  signalée,  sont  évidemment  Cotta, 
Martin  et  Boch,  liuttenschôn,  Wolfl^  Jung,  Massé,  Vugt,  Qauer,  Daun 
el  Berghaner,  emprisonnés  le  31  nivôse,  à  la  suite  d'an  arrêté  de 
Baudot  et  de  Lacoate.  Gomme  on  le  voit,  Dièche  trouvait  la  mesure 
insurfisante  et  eût  soubaité  mieux.  (Papiers  trouvés  chex  Bt^te^piÊntf 
4828,  III,  pag.  08.) 

*  Le  nom  de  l'orateur  m'est  inconnu.  Teterel  revenait  alors  de 
Vendée  ;  à  son  retour,  il  avait  recruté  les  propagandistes  et  s'était 
arrêté  A  Parla;  est-ce  liû  qui  j^ooonça  aux  Jacobins  le  dlsoonrs  du 
il  frimaire  ou  fut-ce  Gbristophe  Kienlin,  qui,  venu  du  Paktinat,  s'était 
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faisaient  courir  à  la  République  le  fanatisme  el  l'aristoerai 
tisme  des  déparlements  du  RhiO|  et  proposa  de  peupler  l'Ai" 
sace  de  citoyens  de  langoe  françaiseï  tirés  des  départements 
de  rinlérieor.  Trois  cent  mille  sans-colottes  n'avaient  qu'à 
se  partager  les  terres  abandonnées  en  Alsace  par  les  ennemis 
de  la  nation. 

Cette  proposition,  ptos  modérée  qoe  n'était  celle  des  Pro- 
pogandistesy  tendait  évidemment  à  substituer  à  leur  motion 
de  transplantation  une  autre  motion,  moins  inhumaine,  A  la 
suite  des  premiers  succès  de  l'armée  française,  qui  venait  de 
reprendre  l'offensive  et  de  chasser  les  Autrichiens  de  quelques 
villages  du  Bas-Rhin,  de  nombreux  camp^nards  avaient 
quitté  le  pays,  laissant  leurs  terres  à  l'abandon.  C'étaient 
ces  terres  que  l'orateur  proposait  de  partager  entre  de  purs 
Français. 

Cependant  la  discussion  continuait  à  Strasbourg,  où  les 
projets  des  Propagandistes  ne  rencontraient  plus  de  vive 

résistance.  Un  journal,  Der  Wdibotc,  eut  seul  le  courage  de 
les  combattre.  Dans  un  article  du  10  frimaire  il  dit  :  «  On 

prétend  que  les  mœurs  et  que  la  langue  des  Alsaciens  sont  la 
langue  el  les  mœurs  des  ennemis  de  la  République.  Mais, 
(juand  cela  serait,  deux  peuples  séparés  par  la  forme  de  leur 
gouvernement  cl  de  culture  inlellecluelle  inégale,  ont-ils 
forcément  les  mêmes  idées,  par  le  seul  fait  de  leur  commu- 
nauté de  langue*/...  Les  Aulrichiens  parlent  allemand  et  les 
Prussiens  aussi;  est-ce  à  dire  qu'ils  se  ressemblent?... 
La  forme  du  gouvernement  d'un  pays  dépend  du  degré  de 
civilisation  auquel  ce  pays  est  parvenu  el  non  de  sa  langue. 

établi  i  Strasbourg,  4'où  il  «'était  rendu  à  Paris,  au  mois  de  mai 
précédent,  afin  de  soutenir  les  Jaooliins  strasboarfeois  contre  les 
députés  des  sections  ? 

Kienlin  était  lié  avec  Robespierre;  il  fut  emprisonné  au  9  thermi- 
dor. Sa  femme  raidit  divers  petits  services  à  Schneider,  dans  sa  prison. 

Ghrialophe  Kienlin  rentra  plus  tard  à  Strasbouig,  où,  ditnm,  U 
devint  commissaire  de  police. 
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Est-ce  qu'à  Longwy,  à  Verdun,  à  Toulon,  à  Marseille,  on  parle 
rallemand  ?  et  cependant  ces  villes  ont  inht  1 . . .  Parle-t-on 
allemand  dans  la  Vendée?  Ah,  qoe  les  ennemis  de  la  Répa* 
bliqae  ne  reneontreat  jamais  d'antres  traîtres  que  les  Alsa* 
eiens  I ...  » 

Le  9  nivôse,  Saint.Just  et  Le  Bas  lancèrent  un  de  ces 
arrêtés  fulgurants  qui  leur  étaient  habituels  :  «  Provisoire- 
ment et  jusqu'à  l'établissement  de  l'instruction  publique,  il 
sera  formé  dans  chaque  commune  ou  canton  du  départe- 
ment du  BaS'Rbin  une  école  gratuite  de  langue  française.  > 

Rien  de  mienxl  mais  où  trouver  des  instituteurs?...  Depuis 
près  de  deux  ans,  la  plupart  des  écoles  de  l'Alsace  étaient 
fermées,  les  maîtres  impayés  ayant  dû  renoncer  à  leurs 
fonctions. 

Après  l'arrêté  de  Saint-Just  vint  une  loi.  Le  8  pluvidsCi 
la  Convention  décréta  la  fondation  d'écoles  françaises  dans 
tous  les  dépftrtemeiils  où  l'on  parlait  nne  antre  langue  qne 
le  meilleur  français.  La  difficulté,  l'impossibilité  même,  où 
l'on  se  vit  de  recruter  des  maîtres,  empêcha  retéentioo  de 
la  mesure  K  La  Société  populaire  de  Strasbourg  se  mit  A 
l'cBuvre  ;  elle  nomma  six  commissaires,  chaigés  d'examiner 
les  candidats  aux  places  créées  (17  veniôsell).  Le  corps  mu* 
nicipal,  A  son  tour,  arréla  cinq  jours  après  :  €  Dans  les  écoles 
du  premier  degi4  on  n'enseignera  A  lire  et  A  écrire  que  la 
langue  française.»  Ces  efforts  demeurèrent  sans  résultat. 
Les  commissaires  désignés  par  la  Société  populaire  présen- 
tèrent cependant,  an  commencement  de  floréal,  un  rapport 
rédigé  par  l'un  d'eux,  Simon,  l'ex-précepteor  de  N.  de  lletler- 
nîcb,  connu  par  ses  relations  avec  Basedow  et  Campe  ^. 

*  Aucun  ci-devant  prêtre  ne  pouvant  remplir  les  fonctions  d'insti- 
tuteur, lo  nombre  des  candidats  se  trouvait  fort  limité. 

*  Simoii  «vût  été  du  eomtté  hwimetioimtl  ptrisiai  dn  10  août;  Il 
dffluia,  iprèt  la  Restanntton,  daa  leçons  d*alltaund  an  enflnitt  du 
dne  d^léana,  plna  tard  roi  des  Fnuçêk. 
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Simon  arrivait  aoi  eonclntioiit  que  voici  :  i*  les  ciloyens 
de  langue  IVancaise,  habltanls  de  l'inl&rieur  de  la  République, 
qui  auront  bien  mérité  de  la  patrie  et  qui  manifesteront  le 
désir  d'acquérir  des  propriétés  dans  l'un  ou  Taulre  des  dé- 
partements du  Rhin,  auront  loiyoors  la  préférence  sur  leurs 
concurrents  de  langue  allemande  —  dans  les  adjudications 
de  biens  nationaux  ou  abandonnés.  S*  On  transplantera  de 
l'intérieur  de  la  République  dans  les  déparlements  du  Rhin 
un  certain  nombre  de  citoyens  parlant  le  français,  de  façon 
A  peupler  la  ci-devant  Alsace  d'autant  d'individuSi  français 
de  langue,  qu'il  en  sera  resté  d'allemands'. 

Le  représentant  Baudot  avait  pour  secrétaire  Vdlatmâmt 
Rousseville.  Celui-ci  publia,  le  l*'  ventôse  de  l'an  II,  une 
Dissertation  sur  la  franciliscUion  de  la  ci-devant  Alsace,  dans 
laquelle»  entre  autres  remèdes  destinés  h  extirper  le  germa- 
nisme, il  préconisait  ceux-ci  : 

...  «Pourquoi  ne  pas  faire  une  espèce  de  levée  en  masse 
de  tous  les  jeunes  citoyens  et  citoyennes  de  la  ci-devant 
Alsace,  et  ne  pas  les  placer  pour  un  temps  et  par  réquisition 
chez  les  PVançais  de  l'intérieur? 

...  €  Il  sera  fait  par  les  représentants  montagnards,  qui 
ont  déjà  sauvé  votre  pays  en  appliquant  le  fer  et  le  feu  sur 
vos  plaies  g^angrences,  et  par  de  braves  révolutionnaires  qu'ils 
sauront  s'adjoindre  au  besoin,  un  scrutin  épuratoire  de  ce 
qui  reste  d'hommes  dans  la  ci-devant  Alsace  ;  on  en  trans- 
plantera une  bonne  partie  dans  des  lieux  où  il  faudra  qu'ils 

^  Strassburgiachc  Zeitung  n«  126  du  19  floréal  an  II.  *  On  ne 
gagnera  pas  grand'cbose,  faisait  remarquer  le  rapporteur,  i  l'établiB- 
MiMiit  d*iiiw  éoolft  firanfiaiM  dura  chaque  eommnne.  L'enfant,  à  peine 
Mnll  de  èlaaM,  parier»  la  langoe  vulgaire  avec  ses  parents  el  avee  tes 
amis.  I 

Dans  une  séance  préci^dente  (26  avril)  Simon  avait  prévenu  la 
Société  que  l'intention  des  représentante  était  que  l'usage  de  la  langue 
aUcnande  lllkt  entiArtniiit  tapprimé  dani  1m  doolei,  aanf  pour  Tei- 
pUcation  dn  frinçjki 


460 


REVUE  D* ALSACE 


deviennent  français,  et  on  laissera  l'autre  pour  se  franciser 
avec  la  eolonie  qu'on  appellera  de  l'intérienr  de  la  Répo- 

blique.  » 

Mais  laissons  là  les  œnvres  do  secrétaire  I  Baudot  et  Lacoste 
ont  pris  soin  eux-mêmes  de  nous  instruire  de  leors  senti* 
ments  à  l'égard  des  Alsaciens  I  Je  lis  dans  nne  lettre  qn'ils 
écrivirent,  en  pluviôse  de  Tan  U,  à  leurs  collègues  Decamps, 
Borie  et  Mallarmé  : 

...«Quant  aui  aristocraies,  aux  f.....  AlsacienSi  nous  vous 
promettons  d'en  avoir  soin,  et  sans  la  loi  sur  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  nous  lie  les'  bras,  nous  en  aurions  d^jà 
fiiit  une  jolie  fricassée!  Mais  ils  ne  perdront  rien  pour 
attendre,  puisque  nous  espérons  que  vous  nous  ferez  donner 
des  pouvoirs  extraordinaires  pour  franciser  ces  coquins  ! ...  » 

Les  franciser  ? . . .  mais  comment? 

La  déportation  en  masse  des  habitants  d'une  province,  où 
tout  le  monde  était  soupçonné  de  irabir,  pouvait  passer  pour 
une  mesure  anodine  et  qui  sentait  l'indulgence.  Aussi  s'était-il 
trouvé  des  gens  pour  rêver,  non  la  transplantation  des  Alsa- 
ciens, mais  leur  extermination.  On  discuta  publiquement,  en 
présence  des  femmes  et  des  filles  des  intéressés,  le  massacre 
des  dix-huil  cenls  à  deux  mille  détenus,  enfermés  au  Sémi- 
naire, aux  Ponisdouverts,  à  1  Ilôlel  de  Darmstadl  et  ailleurs. 
«  Le  pain  était  cher  et  la  viande  introuvable;  pourquoi 
s'épuiser  à  nourrir  un  tas  de  scélérats,  alors  que  les  sans- 
culottes  criaient  la  faim?...  Le  mieux  était  de  vider  les  pri- 
sons, selon  la  méthode  parisienne  de  l'an  d'avant,  sauf  à  les 
reni[)lir  ensuite  à  nouveau,  pour  recommencer!»...  Dièche, 
le  correspondant  de  Robespierre,  prépara  des  bateaux.  Il  ne 
s'agissait  pas,  comme  à  Nantes,  de  se  défaire  nuitamment, 
par  petits  paquets,  de  quel(jucs  centaines  de  prêtres;  ce  que 
Dièche  méditait,  ce  qu'avaient  commandé  Baudot  et  Lémane, 
les  représentants  alors  présents  à  Strasbouiig,  c'était  la  mort 
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d'un  seul  coup  de  cinq  à  six  ooille  gardes  nationaux,  qui, 
vivants,  se  fussent  opposés  aox  septembrisations  projetées. 

En  de  telles  circonstances,  comment  s'étonner  si  le  Bas- 
Rhin  vit  de  nombreuses  exécutions?  Du  25  octobre,  à  la  fin 
de  décembre  1793,  pendant  les  quelques  semaines  que  Saint- 
Just  et  Le  Bas  passèrent  en  Alsace,  soixante-deux  condam- 
nations  à  mort  furent  prononcées,^  les  unes  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  les  autres  par  les  commissions  militaires. 
Il  y  eut  einqnant»  et  vue  eiécutions. 

Depuis  le  30  mars  1798  jusqu'au  3i  décembre  de  la  même 
année,  Schneider  seul  fit  tomber  trente-deux  léles.  C'est 
beancoup,  et  cependant  telle  fut  l'épouvante  de  tous  que  la 
légende  effarée  n'a  point  trouvé  que  ce  fût  asses  t . . .  A  la 
Convention  même,  Ebrmann  ne  craignit  pas  de  parler  de  six 
mille  victimes I ...  Il  est  vrai  qn'Ehrmann  plaidait  pour  les 
cultivateurs  émigrés  du  Bas-Rhin  I 

Si  la  plupart  des  historiens  français  ont  chargé  Schneider, 
d'autres  ont  plaidé  en  sa  faveur  les  circonstances  atténuantes. 
Le  Siraséhrget  f  «rîer  du  10  frimaire,  an  III,  s'écriait  d^à  : 
. . .  <  Il  est  temps  enfin  que  les  masques  tombent  ! ...  On  a 
porté  aux  nues  des  gens  qui  devraient  être  voués  à  la  malé- 
diction universelle,  et  d'autres,  qui  ont  tendu  volontairement 
la  tête  au  couteau,  afin  de  sauver  des  milliers  de  leurs  sem- 
blables, ceux-là  passent  chez  nous  pour  des  monstres  !  » 

Essayons  de  faire  le  départ  des  responsabilités!  ...  Mais 
avant  d'engager  le  lecteur  plus  avant,  je  crois  devoir  lui  rap- 

>  Le  tribmial  révotiHioiiiuûre  d«  Puis,  dans  le  même  temps, 
prottooca  78  arrêts  de  mort  A  la  fin  de  déeenibre,  Il  en  était  ft  aa 

265«  exécution,  depuis  le  41  août  1792.  Il  y  eut  à  Paris  54  condamna- 
tions &  mort  en  novembre  1793,  72  en  décembre.  Proportionnelle- 
ment ces  cliiilres  sont  fort  inférieurs  à  ceux  de  Strasbourg  et  cepen- 
dant les  hutorieiu  firançais,  MM.  Baehec  et  Roux,  M.  Michelet, 
M.  L.  Blane,  M.  8.  Hâmel,  osent  écrire  t  c  Tant  que  8aint4ast  Ait  à 
Straiboarg,  U  n*y  Ait  pas  varié  «ne  goutte  de  aoag! ...  t 
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peter  que  personne  en  1798,  ^ni  les  révolatioonaires  ni  les 
oontreréîolnlioniiaires,  ^  ne  se  piquait  de  matfnanimité.  Jne 
M»  fMurf/  telle  était  la  devise  de  tons  les  partis.  Carrier 
massacra  les  blancs  par  centaines,  mais  ces  blancs  eux-mêmes 

s'étaient  distingués  par  Tingéniosité  avec  laquelle  ils  combi- 
naient  ic  supplice  des  bieus.  En  Alsace,  la  guillotine  frappa 
encore  à  tort  et  à  travers,  dans  le  même  temps  que  les  émi- 
grés, enrôlés  dans  l'armée  de  Condé»  se  livraient  aux  plus 
révoltantes  barbaries. 

Qu'on  veuille  bien  considérer  que  les  Autrichiens  eux- 
mêmes,  s'ils  avaient  été  vainqueurs,  ne  se  seraient  pas  con- 
duits envers  leurs  adversaires  autrement  que  ne  se  conduisit 
envers  les  siens  le  Comité  du  salut  public.  Qu'on  lise  la  lettre 
du  ministre  Thugut  à  son  ambassadeur  Starhemberg,  do 
A  octobre  1793  : 

...  €  Quant  à  la  détermination  plus  particulière  du  goo- 
veroement  à  établir  désormais  en  Francei  nous  sommes  par- 
fiytement  d'accord  avec  l'Angleterre  sur  te  nécessité  d'y 
ramener  les  formes  monarchiques  ;  nous  ne  dissimulerons 
même  point  au  ministère  britannique  que  nous  doutons 
beaucoup  qu'une  nation,  habituée  depuis  plusieurs  années  à 
l'anarchie  et  i  te  licence,  paisse  ébre  contenue  désormais 
autrement  que  par  l'eitréme  sévérité  d'un  gouvernement  peu 
géné  dans  l'exercioe  de  son  autorité,  par  une  administration 
fondée  sur  les  régies  d'une  loi  martiale  permanente  ;  il  nous 
semble  qu'avec  raison  il  y  aurait  lieu  à  craindre  qu'avec  un 
gouvernement  où  un  peuple  profondément  perverti  aurait 
quelque  influence,  l'on  verrait  bientôt  renaître  des  troubles 
alarmants  pour  le  reste  de  l'Europe  et  qui  obligeraient  de 
nouveau  de  recourir  aux  armes  pour  en  réprimer  les  suites; 
il  paraît  aussi  que  rien  ne  serait  d'un  effet  plus  salutaire, 
pour  assurer  dans  l'avenir  la  tranquillité  générale,  que 
l'exemple  d'une  nation  à  qui  ses  efforts  criminels,  pour 
secouer  le  joug  Irès  supportable  d'une  autorité  légitimée  par 
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des  iiècles,  n'aoraient  servi  qu*à  aggraver  ses  chaînes.  Nous 
pensons  donc  que  raiïaibliiieiDent  de  la  France  doit  élre 
plutôt  cherché  dans  ia  diminution  physique  de  ses  moyens 
que  dans  les  entraves  qui  borneraient  l'énergie  de  la  royauté 
dans  son  administration  intérieure,  d'autant  plus  qu'en  sup« 
posant  qu'une  Tois  l'on  soit  réellement  parvenu  à  circonscrire 
la  puissance  de  la  France  dans  les  limites  que  rinlérét 
commun  esige»  l'Autriche  el  l'Angleterre^  loyalemeot  unies 
pour  veiller  A  la  sûreté  commune,  trouveront  an  besoin,  in- 
failliblement, dans  le  génie  de  la  nation  et  dans  l'ensemble 
des  circonstances,  qui  pendant  longtemps  subsisteront  en 
France,  des  grandes  ibcilités  A  l'empêcher  de  reprendre  l'an* 
cien  degré  des  forces,  et  par  conséquent  h  la  tenir  dans  l'état 
d'abaissement  et  de  fiublesse,  que  les  autres  cours  jugeront 
être  de  leur  convenance...  <  » 

L 

Les  Slrasboui|{eois,  partisans  de  la  Révolution,  s'étaient 
longtemps  réunis  dans  les  salles  de  la  Société  des  amis  de  la 
Constitution  ;  sur  la  fin  de  janvier  1792,  des  dissidences  s'ac- 
cusèrent entre  modérés  et  eialtés.  Le  maire  Dieirich  avait  Ait 
lire  une  Adresse  à  ses  eoneUoffens  par  laquelle  il  demandait 
leur  avis  sur  la  mise  en  état  de  guerre  de  la  ville.  Il  croyait 
cette  mesure  justiûée  par  le  grand  nombre  d'écrits  incen- 
diaires  distribués  â  Strasbouiig,  ainsi  que  par  la  présence 
d'une  multitude  d'individus  inconnus.  (25  janvier.) 

Une  scission  s'opéra  entre  les  partisans  de  la  proposition 
du  maire  et  les  opposants.  On  se  sépara.  Cent  trente-sept 
membres  de  l'ancienne  société  restèrent  à  l'Auditoire;  deui 
cent  quatre-vingt-six  avancés  formèrent  une  société  nouvelle, 
qui  prit  le  nom  de  Société  des  Jacobins  ou  des  Sans-Culolles, 

>  Vivenot  ZeUtberg.  QaeUaB  xor  Oatebielitt  dar  âwOadim  Kaiser- 
polUik  OMtomicl»,  111,800. 
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et  sa  réiiiiii  —  pour  les  séances  de  lang^ue  française,  au 
Miroir^  pour  les  séances  de  langue  allemande,  au  Poêle  des 
Cordonniers.  Les  Jacobins  strasbourgeois  s'afTilièrenl  natu- 
rellemeat  à  leurs  frères  parisiens  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Chacun  des  clubs  rivaux  de  Strasbourg  eut  ses  orateurs, 
ses  libcllistes  et  ses  gazeliers.  Parmi  ces  derniers  se  distin- 
guèrent le  capitaine  du  génie  Uouget  de  l'Isle  et  le  principal 
du  collège,  Chayrou,  écrivain  trop  élégant  et  trop  recher- 
ché pour  réussir  auprès  de  la  foule,  mais  dool  les  attaques 

*  Roufc'ct,  alors  en  garnison  à  Huningue,  écrivait  avec  Chayrou 
dans  la  Feuille  de  Strttsbourg.  Il  y  accusi  I.avoiux  d'avoir  volé  à 
Berlin  et  à  Bàle.  Quant  à  Chayrou,  un  article  de  lui,  du  6  avril  1792, 
donnera  ane  idée  d«  oe  qa*était  le  Jonrnalisma  modéré  de  l'époqne* 
Il  s'agit  des  citoyens  Simond,  grand  vicaire,  Périgny,  ci-devant  marin, 
Alexandre  et  Genthon,  envoyés  pir  les  J.icobins  de  Sfi.islioui-p  à  ceux 
do  Paris,  pour  les  renseigner  sur  le  compte  des  administrateurs  du 
Baft^lUn: 

«Lw  quatre  nomlires,  dépatio  par  la  Sodété  des  amio  de  k 
GonBtitution  séante  an  Miroir  A  la  Société-mAro  de  Paris,  eont:  1*  un 

prêtre  piémontais  ,  vicaire  épiscopal ,  beaucoup  plus  sivant  que  le 
vicaire  savoyard  de  l'Emile,  et  surtout  ayant  beaucoup  plus  de 
mœurs.  Cet  honnête  homme,  doué  d*nno  éloquence  vraiment  orientale, 
est  venu  exprèa  do  son  pays,  après  qno  la  Révolatioo  llilt  fiûto,  pour 
noua  apprendre  à  être  libres.  Ce  saint  homme  est  si  humble  que  do 
sa  vie  il  n'a  osé  regarder  personne  en  face.  U  est  révéré  de  tout  le 
public,  comme  il  le  mérite  ; 

«9*  Un  ci-devant  marqnn  et  officier  do  marine.  IleittrAiooonodaBi 
lo  monde  par  divoraes  aventures  qui  lui  ont  extrêmement  formé  Tospiit 
et  le  cœur;  et  entre  autres  par  une  petite  querelle  qu'il  a  eue  avec 
leurs  Fl.  E.  de  Berne,  au  moyen  de  laquelle  il  aurait  eu  lo  plaisir  de 
pourrir  dans  les  priiions  de  la  KépubliquOi  sans  lo  crédit  et  sans  l'ai*- 
gent  do  eeo  mêmes  eoqaina  do  idiaionnairos,  contre  Iwquds  il  va 
plaider  à  Paru; 

«3«  Un  employi'  i  la  loterie,  garçon  très  aimable,  très  désintéressé, 
très  modeste,  et  do  plus  notable  en  cette  ville.  Comme  il  est  dévoré 
d'un  ardent  amour  de  la  patrie,  il  n'a  pu  voir  sans  indignation  qu'on 
ne  mit  pa»  ses  talents  i  leur  véritable  place  ;  il  eo  serait  contenté,  si 
l'on  avait  voulu,  de  celle  do  aoerêtaire  général  du  département  du 
Bas-Rhtn.  La  Juste  colère  a  beaucoup  i^uté  é  eon  patrioûamo.  Go  bon 
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d'ane  personnalité  outrée  contre  ses  adversaires  provo- 
quèrent de  leur  part  de  cruelles  représailles.  Laveaux,  Phili- 
bert Simond,  Schneider  s'en  prirent  au  maire  Dietrich  des 
insultes  de  personnages  qu'ils  regardaient  comme  ses  com- 
mis ;  ils  rendirent  coup  pour  coup  ;  Dietrich  se  vît  bafoué  en 
prose  et  en  vers.  Il  avait  trouvé  fort  décentes  et  fort  spiri- 
tuelles les  plaisanteries  de  Ghayrou  et  les  accusations  de  vol 
dirigées  contre  Laveaux  ou  contre  Aleiandre,  les  accusations 
d'immoralité  portées  contre  Schneider  et  contre  Simond  ; 
quand  il  se  vit  attaqué  lui-mêmei  il  perdit  tout  sang-froid. 
On  n'était  pas  encore  habitué  aux  allures  du  journalisme. 

Laveanx  présidait  le  club  du  lliroir  :  il  fut  arrêté  pour 
quelques  propos,  probablement  mal  compris  ou  exagérés  par 
les  délateurs.  On  le  fit  paraître  en  justice.  Il  se  présenta 
solennellement,  conduit  à  la  barre  par  Mainoni,  Nonet  se 
trouvant  du  jury.  (18-23  avril.) 

citoyen  te  tronve  en  oajm  trésorier  de  la  Sodité  dot  uak  de  la  Coai- 
tttation,  léante  an  Miroir,  et  depws  deux  ans  qu*il  est  en  possession 

de  la  recette,  il  n'a  pu  encore  ssidr  le  moment  de  rendre  un  compte 
exact  de  l'état  de  la  caisse,  attendu  que  la  rentrée  et  la  sortie  des  fonds 
sont  dans  un  état  de  mobilité  continuelle.  On  ne  doute  pas  qu'à  son 
rrtonr  4e  Fans,  il  ne  se  dtiiarfasse  enfin  d'nn  fiudean  qui  doit  loi 
peser* 

0  A  cette  occasion,  nous  ne  devons  pas  omettre  que  quelques  jours 
avant  son  di'part,  il  a  été  intet  pellé  par  (jueiqucs  membres  et  sommé 
en  pleine  société  de  rendre  ses  comptes  avant  de  partir.  Le  cher  tré- 
sorier, an  lieu  de  rendre  ses  comptes,  a  fidt  des  contée.  U  a  assuré 
qu'il  était  bon  citoyen,  bon  patriote,  s'est  mis  sous  la  sauvegarde  de 
l'opinion  publique.  Se^  (mis  ont  appelé  l'ordre  du  jour. 

t  II  s'est  joint  en  quatrième  un  acolyte  à  ces  messieurs,  soit  eu  qua- 
lité d'auxiliaire,  soit  en  celle  de  suppléant.  Ce  dernier  n'a  rien  de  très 
remaninable  par  devors  Ini,  si  ce  n*eit  que  le  district  a  été  obligé  de 
lui  retirer  une  caisse  qtt*il  lui  avait  confiée,  parce  qu'il  en  fidsait  un 
trop  bon  usage,  o 

Le  citoyen  Taillevis  (dit  Perigny),  ci-devant  capitaine  de  vaisseau, 
forcé  par  Dietrich  de  quitter  Strasbourg,  obtint  d'abord  un  emploi 
supérieur  an  ministère  de  la  marine,  puis  Ait  emprisonné.  Il  parut 
comme  témoin  au  procès  de  Dietrich. 
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l^aatros  maladresses  soitirenl.  Le  Directoire  da  dé|»arte- 
ment  Sfail  eofOfé,  le  16  atril,  à  l'Assemblée  Nationale  et  ao 
ministre  de  llnlérieor  one  lettre  qui  représentait  la  Société 
strasboQigeoise  des  Jacobins  comme  sourdement  eicilée  par 
les  ennemis  de  la  patrie  ;  le  28,  le  maréchal  de  Lackner,  qui 
«yait|  dés  le  37,  ftit  présenter  à  Jf.  de  Zoeemi,  des  eicnses 
ao  sujet  de  son  arrestation,  Lockner,  dis-je,  fint  ao  dob 
€  pour  l'engager  à  s'occuper  activement  de  tout  ce  qni  sera 
nécessaire  à  b  guerre  »• 

En  même  temps,  le  maire  fit  circuler  des  pétitions  pour 
demander  la  fermeture  des  dobs  jacobins  ;  il  eut  le  tort  plos 
grave  de  pousser  les  généraox  é  s'immiscer  dans  les  questions 
de  pai  ii.  Dielrich  s'était  lié  quelques  mois  auparavant  avec 
Lafayelle,  dont  il  connaissait  les  dispositions.  Il  porta  Luckner 
à  écrire,  en  juin  1792,  une  longue  lettre  au  Roi,  pour  le 
supplier  de  disperser  par  la  force  les  sociétés  populaires. 
Voici  la  fin  de  cette  étrange  épîlre  : 

...  «Convoquez  tous  les  anciens  militaires  qui  sont  à  Paris, 
appelez  auprès  de  voire  personne  celte  partie  de  la  garde 
dont  la  fidélité  vous  est  connue  ;  invitez  tous  les  bons  bour- 
geois, négociants  et  autres  ;  (jue  Votre  Majesté  les  rassemble 
tous  au  nom  de  l'honneur,  de  l'intérêt  personnel  ci  général; 
mettez-vous  à  leur  téle.< 

'  Nicolas ,  comte  de  Luckner  avait  alors  plus  de  soixante-dix 
ans!...  Il  était  né  à  Caœpen,  le  11  lévrier  1723  et  avait  fiut  ses  pra- 
woHn»  amies  contre  lee  Fruical>*  Loclner  tvtit  été  nommé  marédial 
Tan  d*a«ant;  U  n'avait  pas  toujours  été  Tennpnii  des  Jacobins.  Je  l'ai 
d«^jâ  montré  assistant  à  une  séance  du  club  de  Strasbourg.  Le  3  avril, 
il  avait  été  couronné  au  Miroir^  le  lendemain,  les  dames  jacobines  lui 
ftvsisnl  dlssHnSmtt  porté  les  kariers  de  h  veille.  •  Le  général  aorttt 
pour  recevoir  le  cortège.  II  reçnt  de  la  nuitt  des  dames  la  couronne 
civique  qu'elles  lui  posèrent  sur  la  téte,  avec  le  bonnet  rouge.  Le  brave 
général  attendri  ne  savait  comment  exprimer  les  sentiments  qu'il 
éprouvait.  U  sentait  combien  les  récompenses  du  peuple  sont  au> 
dessui  de  la  frveur  des  rois....  • 

Lnekncr  fut  guUloliné  le  13  nivôse  H  (4  janvier  1704). 
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«  Placé  sur  les  frontières  pour  comballre  les  ennemis  du 
dehors,  je  suis  prêt,  Sire,  à  voler  auprès  de  vous,  pour 
attaquer  les  ennemis  intérieurs,  braquer  tous  les  canons  de 
Paris  contre  la  horde  clubisle,  jusqu'à  ce  que  la  terre,  sur- 
chargée de  chacun  des  membres  de  celle  infernale  corpo- 
ration, en  ait  englouti  jusqu'au  dernier,  et  ne  pas  laisser 
pierre  sur  pierre  à  ces  autres  aussi  immoraux  qu'inconstitu- 
lionnels. 

«  Les  troupes  de  ligne,  réunies  aux  Gardes  nationaux  fidèles, 
faisant  la  même  opération  dans  les  83  départements,  Voire 
Majesté  et  tous  les  bons  Français  verront  naîlre  ces  beaux 
jours  promis  par  la  Constitution,  et  trop  longtemps  éclipsés 
par  les  clubs. 

«  Je  ne  regretterai  que  de  ne  pouvoir  me  trouver  par  tout 
le  Royaume  en  môme  temps  et  de  n'avoir  à  combattre  que 
des  ennemis  qui,  comme  des  voleurs  de  grand  chemin,  n'ont 
du  courage  que  dix  contre  un  et  n'opposent  qu'une  fuite 
honteuse  à  la  plus  légère  résistance...  » 

Cette  lettre  fut  écrite  à  la  nouvelle  des  événements  du 
20  juin,  événements  qui  bouleversèrent  les  amis  de  Dietrich 
à  un  tel  point  qu'ils  commirent  bévue  sur  bévue. 

La  salle  de  lecture  des  Jacobins  fut  fermée  arbitrairement 
le  24  juin  et  la  Société  de  l'Auditoire  déclara,  le  27,  qu'elle 
suspendait  ses  propres  séances  ;  au  moment  de  clore  le  club 
rival,  elle  ne  pouvait  décemment  laisser  le  sien  ouvert!  ... 
Les  attaques  contre  le  ilf*m> devinrent  plus  vives;  même  les 
membres  du  club  ayant  signé  une  adresse  —  à  V Assemblée 
Nationale  —  pour  la  supplier  de  déjouer  les  complots  de  la 
Cour,  une  quinzaine  d'entre  eux  fut  déférée  aux  tribunaux. 
Philibert  Simond  et  Laveaux  parlèrent  de  la  déchéance  du 
roi  :  on  les  expulsa  de  la  ville. 

Mieux  au  courant  des  dispositions  de  l'opinion  publique 
que  ne  l'étaient  leurs  adversaires,  les  Jacobins  ne  répon- 
dirent à  ces  Iracasseries  que  par  un  redoublement  d'audace. 
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Schoeider,  eoup  sor  coop,  prononça  trois  diseoars  sur  la 
question  :  c  Si  le  Roi  n'est  pas,  d'après  l'acte  constitutionnel, 
censé  d'avoir  abdiqué  la  couronne.  »  En  même  temps  le  club 
envoyait  des  adresses  à  tous  les  patriotes  du  royaume: 
...  c  Mous  voudrions  être  de  force  pour  repousser  seuls  nos 
ennemis  communs,  mais  nous  snflîsons  à  peine  pour  con- 
tenir les  malveillants  du  dedans  ;  sans  vous,  nous  serions 
indubitablement  écrasés.  Arrivai  donc,  iiréres  et  amis  ! ...  > 
(31  juillet.) 

Le  S  août  arrivait  une  lettre  de  Chalon-sur-Saône.  Elle 

sonnait  à  l'avance  le  tocsin  du  2  septembre:  ...  «  Avant  de 
partir,  nous  voulons  désarmer  et  séquestrer  tous  nos  ennemis 
de  l'intérieur,  femmes,  enfants,  parents  et  adhérents  des 
émigrés.  Dès  que  vous  serez  attaqués,  que  vos  cloches  sonnent 
le  locsin,  et  que  dans  peu  d'heures  nous  soyons  avertis;  ce 
serr  le  signal  pour  purger  l'Empire  de  lous  ses  ennemis 
internes...  » 

Le  10  août  approchait.  Trompés  par  les  espérances  que  leur 
donnaient  les  préparatifs  de  la  Cour,  Dietrich  et  le  Conseil 
de  la  commune  rédigèrent  le  9  août  deux  adresses,  l'une  au 
roi,  l'autre  à  l'Assemblée  législative,  promettant  fidélité  à  la 
Constitution  et  déclarant  que  du  jour  où  elle  serait  violée, 
ils  se  considéreraient  comme  libres  de  leurs  engagements. 

La  nouvelle  de  la  prise  des  Tuileries  par  le  peuple  parvint 
à  Strasbourg  le  13  août.  Au  lieu  de  se  soumettre,  les  auto- 
rités préparèrent  des  mesures  de  résistance.  La  veaux,  qui 
revenait  de  Paris,  reçut  l'ordre  de  repartir  sur-le*cliamp  ;  le 
club  fut  fermé.  Quelques  amis  du  maire,  entre  autres  Michel 
Tbomassin,  ci-devant  huissier  royal,  coururent  la  ville,  ex- 
citant à  la  résistance.  On  leur  apprit  que  la  Législative  en- 
voyait des  commissaires  aux  armées  et  que  les  commissaires 
désignés  pour  se  rendre  aux  frontières  du  Rhin  étaient  en 
route.  €  11  ne  faut  pas  les  recevoir!..  Ce  sont  des  brigands  en- 
voyés par  des  brigands!  »  Folie I  sor  qui  comptaient  ces  gens 
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pour  rétablir  la  royauté?...  sur  l'armée?...  pour  l'enlraloer, 
suflisait-il  de  Rouget  de  Tlsle?..* 

Kersainl,  Autonelle  et  Peraldy  avaient  été  envoyés  à  l'armée 
de  Lafayetle  et  ce  général  les  avait  fait  arrêter.  Lut  aassi, 
comme  Dietrichi  croyait  &  l'existence  d'an  parti  constitu- 
tionnel asses  fort  et  assez  courageux  pour  tenter  an  moins  la 
délivrance  de  Louis  XVI.  An  bout  de  quelques  jours,  voyant 
que  rien  ne  remnaili  il  songea  à  sa  propre  sûreté  et  s'éloigna 
de  son  armée.  Le  sort  de  Dietrich  devait  être  pire  encore  que 
celui  do  prisonnier  d'OlroCilx. 

Laissons  la  parole  à  Prieur  (de  la  Côte  d'or),  l'un  des  com- 
missaires envoyés  à  l'armée  du  Rliin,  avec  Carnot,  RiUer  et 
Couslard  : 

...  «On  se  défiait  de  Strasbourg,  et  ce  n'était  pas  sans 
motif  :  le  général  Lamorlière,  qui  commandait  cette  place, 
était  un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ins  (q!uaire-vingt'troi8,m 
réalité),  dont  on  ne  pouvait  attendre  aucune  énergie.  Le 
maire  Dielricb,  excellent  administi'aleur,  mais  ambitieux  et 
de  principes  vacillants  (c'est  du  moins  ainsi  qne  le  peint 
Biron,  dans  sa  correspondance  confidentielle),  inclinait  fort 
au  feoillantisme,  et  plusieurs  fois  il  avait  été  dénoncé  aux 
Jacobins  pour  des  persécutions  dirigées  contre  les  patriotes. 
Il  exerçait  d'ailleurs  une  inflaence  très  méritée  et  comptait 
de  nombreux  partisans.  Les  autorités  de  la  ville,  réunies  sous 
sa  présidence,  avaient  résoin,  à  la  pluralité  des  voix,  par  un 
arrêté  portant  toutes  les  signatures,  mais  sur  lequel  cbacun 
avait  pu  librement  consigner  son  opinion  particulière,  qu*i 
l'arrivée  des  représentants  de  l'Assemblée,  on  s'emparerait 
de  leurs  personnes.  La  proposition  de  livrer  la  place  aux 
Autrichiens  avait  même  été  débattue.  Enfin  des  cris  de  Vive 
Je  Roi!  avaient  été  poussés  au  camp  de  Wissembourg. 

«  C'est  là  pourtant,  à  l'armée  du  Rhin,  commandée  par 
Biron,  que  se  rendirent  tout  d'abord  les  commissaires...  Le 
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corps  des  oflicicrs  ayant  élc  réuni,  on  fil  l'appel  nominal,  et 
chacun  fut  invité  à  manifester  son  adhésion  personnelle... 

«  Quelques  officiers  (  Victor  de  r>rr,jlic,  chef  de  V Hat-major , 
Bricitc,  également  de  V état-major,  et  CafarcHi  du  Faïga,  du 
génie)  voulurent  élever  des  objections  ;  on  leur  laissa  quelques 
jours  de  réflexion,  puis,  comme  on  les  trouva  inébranlables 
dans  leur  opposition,  on  les  suspendit.  Rouget  de  l'Isle,  capi- 
taine du  génie,  employé  au  fort  de  Huningue,  fui  suspendu 
de  même,  quelques  jours  après  ^  Il  avait  été  lié,  ainsi  que 
Victor  de  Broglie,avec  le  maire  de  Strasbourg.  Quand  celui-ci 
apprît  ce  qui  venait  de  se  passer  à  l'armée  et  qu'elle  avait 
accueilli  mieox  que  bien  les  commissaires  de  l'Assemblée, 
ses  dispositions  changirent. 

c  Les  habitantSi  précédés  de  leurs  autorités,  et  le  maire  en 
tète,  allèrent  ao-devanl  des  représentants.  On  tira  le  canon; 
les  cloches  sonnèrent;  les  femmes  jetèrent  des  flenrs  sor 
leor  passage  ;  on  cria  :  Vwe  la  Ubertë!  vive  Vigalitêt  Dlelrich 
sollicita  de  Camot  un  entretien  particulier,  dans  lequel  il 
s'engagea  à  ramener  la  totalité  des  citoyens  aux  opinions  de 
l'Assemblée,  pourvu  qu'on  lui  laissât  quelques  jours  de  pré- 
paration, ei  que  son  revirement  n'eût  pas  une  apparence  trop 
brusque.  Gamot  entra  volontiers  dans  ses  vues.  Biais  bientôt 
une  irritation  menaçante  se  manifesta  dans  la  ville  contre  ceux 
qui  avaient  projeté  d'arrêter  les  représenlants.  Carnet  reconnut 
que  sa  présence  el  celle  de  ses  collègues  ne  réussiraient  pas 
à  proléger  la  vie  de  Dielrich  et  des  autres  signataires  de  la 
fameuse  résolution,  si  l'on  ne  calmait  point  le  peuple  en 
courroux  par  un  appareil  de  sévérité  et  en  brisant  les  fonc- 
tionnaires, donl  il  avait  droit  de  se  défier.  En  conséquence 

'  CSatireUi  rentra  au  service  peu  après  et  fut  employé  par  Camot 
dans  ses  baraaox.  Briche,  de  Broglie  et  Rouget  quittèrent  l'armée. 

Rouget  y  rentra  en  1795  et  prit  part  à  l'aflaire  de  Quiberon.  Il  composa 
un  ch  mt  «m  l'honneur  du  9  thermidor,  et  en  1814  un  autre  chant 
en  l'honneur  des  victoires  des  alliés. 
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les  autorités  de  Strasbourg  furent  convoquées  dans  la  grande 
salle  de  l'hôtel  de  ville,  et  là,  prenant  la  parole  d'une  voix 
solennelle  :  «  Nous  sommes  instruits,  dit  Carnot,  que  l'ordre 
«  d'arrêter  les  commissaires  de  l'Assemblée  Nationale,  à  leur 
«  entrée  dans  Strasbourg,  a  été  signé  par  un  certain  nombre 
«  de  personnes  appartenant  au  Conseil  municipal.  Secrétaire, 
€  faites  connaître  cet  ordre  et  les  noms  de  ses  auteurs  1 ...  » 

«  La  lecture  achevée,  Carnot  prononça,  au  nom  du  gou- 
vernement, la  destitution  des  signataires,  puis  il  ajouta  : 
«  Noos  Invitons  ceux  qui  demeurent  membre  du  Conseil  mu- 
€  nidpel  i  le  compter  eux-mêmes,  le  plus  proroptement 
<  possible,  en  remplissant  les  vides  qui  viennent  d'y  être 
€  foits.  » 

«  Ce  petit  coup  d'état,  dicté  par  un  sentiment  d'humanité 
et  par  une  sage  politique,  reçut  l'approbation  de  ceux-là 
même  qu'il  frappait.  L'ordre  se  trouva  rétabli  sans  qu'aucune 
violence  eût  été  commise,  et  Dietrich  y  contribua  en  décla- 
rant se  soumettre  à  un  décret  de  l'Assemblée  Nationale,  qui 
le  mandait  à  sa  barre...'  » 

'  Mrmoircs  sur  Carnot,  I.  255. 

Los  commissaires  de  l'Asseiiibléo  ;irrivèront  à  Strasboui-vî  le  i9 
août;  le  Conseil  municipal  fut  dissous  le  22  août  et  Dietrich  remplacé 
proriioinaient  par  le  citoyan  LuditntM,  médeda.  hè  lendemain^  1m 
commissaires  se  rendirent  au  club  des  Jacobins,  qui  avait  lecom- 
mPTifô ,  (Ihs  leur  arrivée  ,  à  tenir  .séance  (20  août).  Schneider, 
parlant  plus  tard  de  Thomassin,  que  tout  le  monde  accusait  d'avoir 
rédigé  l'adresse  du  9  août,  si  fatale  à  Dietrich,  1  appelle  : 

...t  Défenseur  de  Tadreiee  du  0  août  179S,  qni  menaçait  de  brieer 
lee  lien*  qui  rattachent  Strasbourg  à  la  Frane^  ai  Ton  enlevait  au 
tyran  la  moindre  partie  de  ses  droits. 

t  A  la  municipalité,  il  s'opposa,  lea  13  et  14  suivants,  à  la  déchéance 
du  roi  Louis  XVI  et  à  l'appel  d'une  Gonveotlon...  B  refusa  de  recon- 
naître les  poavoirs  des  commleaairee  Gernot,  Prieur  et  Ritler,  qui 
étaient  en  route  de  Paris  ;  comme  un  exalté,  il  parcourait  la  mairie, 
disant  en  présence  d<»  Dietrich,  Laurent,  Mayno  et  de  moi-mf'me  : 
•  Nonl  Strasbourg  doit  tenir  ferme.  On  voit  maintenant  que  les 
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Halhenrenflemeol,  Dietrichi  au  lien  de  se  rendre,  sous 
hoilaioei  à  la  barre  de  rAssemblée,  comme  il  l'avait  promis, 
se  déroba,  sur  les  conseils  de  ses  amis.  L'Assemblée  convertit 
son  invitation  en  un  ordre  de  comparution.  L'ex-maire,  menacé 
d'arrestation,  prit  la  funeste  résolution  d'émtgrer.  Il  se  rendit 
à  Deux-Ponts,  puis  en  Suisse,  puis  réQécbit  et  rentra  en 
fnûcùf  afm  de  €  sauver  le  patrimoine  de  ses  trois  Ûls»^ 
Jugé  une  première  fois  et  acquiiié  i  Besançon,  il  fui  traduit 
le  8  nivdse  an  II  au  Tribunal  réToInlionnaire  de  Paris  et 
condamné  à  mort.  Des  peccadilles,  qui,  en  1792,  eussent  paru 
sans  importance,  en  pleine  Terreur  passèrent  pour  des  crimes. 

(A  8mm,)  IIUHtBRBECK,  doeêmr  en  médecine, 

•  feuillants  avaient  ruison,  quand  ils  demandaient  la  GonstUatkm  et 
«TentitTe  Constitution,  s 

J'ai  indiqué  plus  haut  le  représentant  Gonstard  comme  l'un  des 
commiinirêe  envoyés  en  Alsaoe.  Goostard  rdtasa  eette  asiasion  et  tai 
remplacé  par  Hitler  du  HanV>Rbin. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  récit  do  Prieur,  rédigé  trente  ans 
après  l'événement,  renferme  bien  des  inexactitudes  de  détail.  Je  le 
donne  à  cause  de  son  air  de  Térité  psychologique,  pour  montrer 
llmpreasicm  que  ces  événemante  laissèrent  ans  oontemporains. 

'  Bar&t.  Las  Honmcs  de  la  Révol.,  arlidalNetficli. 
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Schœpflin,  le  grand  historien  de  VAUace  (qui  a  vécu  de 
1692  à  1771),  a  publié,  en  1754,  le  premier  volume  de  son 
Aîsatia  ilhistrata.  M.  Rawenez  l'a  traduite  en  1851,  en  cinq 
volumes.  Nous  empruntons  les  lignes  suivantes  h  la  page  408 
du  tome  111  de  celte  traduction  : 

«Colmar  n'était  pas  connu  du  temps  des  Romains;  celte 
€  ville  doit  le  jour  à  la  période  franque  de  son  histoire.  Il 
<  n'est  question  d'elle  avant  le  Vil"  siècle.  On  la  voit  appa- 
«  raitre  pour  la  première  fois  sous  le  régne  de  Charlemagne» 
«  et  les  anciens  annalistes  la  représentent  comme  une  villa 
€  royale.  » 

El  tous  les  traducteurs  de  Schœpflin  et  tous  les  historiens 
de  Colmar  d'emboiter  le  pas  et  de  s'en  aller  en  disant  que 
cette  ville  n'existait  pas  du  temps  des  Romains. 

Ce  qui  va  suivre  prouve  que  l'origine  de  Colmar  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps. 

Du  temps  de  Schœpflin,  l'archéologie,  cette  science  des 
antiquités  qui  a  pour  but  d'étudier  les  monuments  anciens, 
les  monnaies,  les  vases,  les  ustensiles,  etc.,  dans  le  but  de 
rectiGer  ou  de  compléter  l'hisloirc,  n'existait  pas  encore  et 
l'on  peut  regarder  comme  un  des  faits  les  plus  singuliers 
que  présente  l'histoire  des  sciences  historiques  chez  les 
modernes,  la  lenteur  avec  laquelle  les  principes  de  la  véri- 
table archéologie  se  sonl  fondés.  Trouvait-on  un  objet  ancien, 
on  se  contentait  de  le  mettre  dans  son  cabinet  de  curiosités. 
Quant  à  en  tirer  des  inductions  historiques,  on  n'y  pensait 
pas.  Pour  les  origines  de  Colmar,  on  s'en  rapportait  au 
mutisme  des  commentaires  de  Jules  César,  à  Slrabon  et  à 
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d'aaires  écrivains  qui  ne  se  sont  pas  plus  occupés  de  Golmar 
que  d'une  foole  de  localités,  de  stations,  de  villas  gallo- 
romaines  dont  les  noms  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nousi 
mais  dont  l'existence  est  parfaitement  démontrée  par  leurs 
ruines  et  les  antiquités  qu'elles  ont  fournies  au  musée  des 
Unterlinden,  par  exemple.  Il  est  vrai  que  du  temps  de 
Scbœpflin  nos  musées  d'antiquités  n'existaient  à  peu  près  pas. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prouver  que  Golmar  eseutaU 
déjà  bien  avant  Gharlemagne,  quoi  qu'en  disent  Scbœpflin, 
ses  traducteurs  et  ses  continuateurs.  Il  suffit  pour  cela  de 
ne  faire  que  la  nomenclature  des  antiquités  préhistoriques  et 
romaines  qu'a  fournies  le  sol  de  celle  ville,  sans  compter 
celles  que  l'avenir  lui  fera  sans  doute  encore  découvrir. 

Période  prUMoriqtie, 

Les  antiquités  préhistoriques  trouvées  dans  la  banlieue  de 
Colmar  sont  parfaitement  décrites  par  MM.  les  docteurs 
Faudel  et  Bleicl>er,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Colmar,  années  1883-1885,  page  205,  Ce  sont 
des  urnes,  des  vases  trouvés  à  l'ouest,  au  sud-ouest  et  à  l'est 
de  la  route  de  Rouiïach,  près  d'un  chemin  portant  le  nom 
significatif  de  Alte  Strass.  Ces  objets  sont  conservés  au  musée 
des  Unterlinden  et  dans  la  collection  de  M.  Fieischbauer. 

Fériode  celtique  ou  gauloise. 

Dans  le  cours  des  années  1 849, 1866  et1885,on  a  trouvé  dans 
la  propriété  de  M.  le  0'  Itoubel|  appartenant  aujourd'hui  à 
H.  Ber,  sur  le  chemin  dit  WiirUmoeg^  an  sud-ouest  de  la 
Tillei  un  grand  nombre  de  dalles  disposées  en  forme  de  cer- 
cueil. Dix  de  ces  dalles  ont  été  déposées  dans  la  galerie  lapi- 
daire du  musée  des  Unterlinden,  ob  elles  portent  les  n**  96 
à  S9  du  Catalogue. 
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Le  jardin  de  M.  Boer  aurait-il  été  la  première  nécropole 
de  Colmar?  On  peut  Je  croire,  sans  oser  l'aflirmer  d'une 
manière  absolue. 

fin  1773,  on  avait  trouvé  de  pareilles  lombes  dans  le  lit  de 
la  roole  de  Cîolmar  à  logersbeim.  Cest  M.  le  pasleor  Billing 
qui  en  a  consigné  le  souvenir  dans  sa  TéHie  dirmique,  éditée 
tout  récemment  par  M.  Wallz  (1891,  page  319). 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  on  a  trouvé,  à  Jebs- 

heim,  à  Seltz  près  Mayence  et  à  Nordendorff  près  Donau- 
wcrlh,  des  sépultures  semblables  à  celles  trouvées  à  Colmar. 
Ces  découvertes  firent  grand  bruit.  Le  savant  Augsberg,  ap- 
pelé à  en  reconnaître  l'origine,  n'hésita  pas  à  les  attribuer 
à  l'époque  antérieure  à  la  période  romaine  de  notre  histoire, 
à  laquelle  nous  arrivons  enfin. 

Période  romaine. 

11  est  constant  que  Jules  César  a  établi  ses  légions  en 
quartier  d'hiver  dans  la  Séquanie,  dont  la  llaute-Alsace  fai- 
sait partie,  58  ans  avant  Jésus-Christ,  et  que  la  domination 
romaine  dans  les  Gaules  dura  près  de  500  ans. 

Partout  où  les  Romains  ont  séjourné,  ils  ont  laissé  des 
preuves  de  leur  exislence.  J'en  atteste  la  mosaïque  de  Bei|;- 
heim,  les  revêtements  en  marbre  blanc  veinés  de  rouge  de 
Wettolsheim,  ceux  en  piflire  couverts  de  peintures  des  villas 
de  Hartbmanswiller  et  d'Offemont,  qui  font  penser  aux  pein* 
tores  de  Pompéi  et  d'Herculanom,  les  antiquités  de  Wittels- 
heim,  etc. 

De  môme  h  Colmar.  Faisons  la  nomenclature  des  objets 
gallo-romains  qui  ont  été  trouvés  dans  celte  ville  et  dans  sa 
banlieue.  Nous  la  ferons  aussi  courte  que  possible,  pour  ne 
pas  allonger  outre  mesure  ce  petit  travail. 
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En  avril  et  en  mai  1845  on  a  trouvé  dans  la  propriété  de 
M.  Wickelhausen,  sise  au  canton  Daxhuber,  section  E  n°  105, 
des  débris  de  tuiles  romaiiies  et  une  grande  masse  de  cimeat 
romain. 

Plus  tard,  dans  les  mêmes  parages,  on  a  recueilli,  à  30  ou 
40  centimètres  de  profondeur,  des  fragments  de  poterie  rouge 
dite  de  Samos  ou  samienne.  Ces  antiquités  seraient,  selon  la 
tradition,  les  derniers  vestiges  d'oD  village  qui  aurait  existé 
dans  ces  parages  et  dont  le  nom  même  se  serait  perdu. 

Le  20  février  im,  M.  Stoffel,  le  feu  bibliothécaire  muni- 
cipal de  Ck>lmar|  a  reconnu  €  sar  la  rive  droite  de  rci,  dans 
«  la  toilerie  Recb,  à  S  métrés  tons  le  9o\,  une  rangée  de 
«  caillons  roulés  et  de  pierres  brutes  en  forme  de  pavés  sur 
<  Qoe  snrfiice  d'environ  9  métrés  carrés  ».  Ce  serait  Tiodice 
d*ane  ancienne  roule  se  prolongeant  do  NE.  ao  SO. 

Lors  de  la  démolition  do  cavalier  Saint-Pierre,  foile  en 
décembre  1884  et  en  janvier  et  février  1885,  noos  avons 
Iroové  Doos-méme  dans  ses  fondements,  des  fragments  bien 
caractérisés  de  briques,  de  toiles  et  d'aotres  objets  d'origine 
romaine,  que  noos  avons  déposés  ao  mosée  des  Unterlinden. 

Ce  mnsée  possède  en  ooire  les  objets  soivants  également 
recoeillis  à  Golmar  : 

Une  trusalile  ou  meule  à  farine; 

Deux  vases  ou  pilons  en  pierre  calcaire  trouvés,  l'un  dans 
les  fondements  de  la  grille  de  la  porte  de  l'hospice  civil, 
l'autre  dans  les  tranchées  de  la  distribution  d'eau  de  la  rue 
des  Six-Monlagnes-Noires; 

Une  tête  de  statue  de  femme  en  grès  rouge,  de  grandeur 
naturelle,  trouvée  le  SOmai  1887  dans  la  tranchée  des  fonde- 
ments du  lazaret; 

Quatre  saumons  ou  masses  de  fer  trouvés  au  canton  Huben 
et  un  plus  grand  nombre  d'objets  de  même  nature  trouvés 
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au  canton  Lauenstein,  près  de  la  caserne  des  chasseurs,  sur 
la  roule  de  Winlzenheim. 

L'origine  romaine  de  ces  débris  ne  saurait  faire  l'objet 
d'un  doute.  Il  s'est  trouvé  pourtant  un  esprit,  fort  judicieux 
du  reste,  qui  a  prétendu  que  ces  masses  de  fer,  pesant  de 
10  à  15  livres,  étaient  une  espèce  de  monnaie  de  dîme  que 
les  colons  payaient  aux  nmttres  de  colonges,  {Chronique  de 
Gohmr^  Mulhouse  1867,  1"  partie,  p.  5.) 

Les  masses  de  fer  étaient,  de  l'avis  des  gens  de  métier,  des 
saunvons  ou  des  gueuses^  comme  on  dit  en  métallurgie,  la 
forme  sous  laquelle  se  débitait  le  fer  depuis  les  temps  les 
plus  réculés,  de  même  qu'on  le  fait  encore  de  nos  jours. 

Torques, 

En  1868,  M.  Baer  a  trouvé  dans  son  jardin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  une  torque  en  bronze,  dont  il  a  été  fait  don  au 
musée  de  Colmar. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  que  M.  de  Neuville  a  fait  une 
pareille  trouvaille  dans  son  jardin  sis  au  canton  Ehrlen, 
M.  de  Neuville  nous  a  donné  cette  torque  pour  le  musée. 
Nous  l'avons  remise  manu  propria  à  M.  Fleischbauer,  qui  l'a 
placée  dans  les  vitrines  du  musée  des  Unterlinden,  à  côté 
de  la  précédente. 

On  sait,  du  reste,  que  les  torques  ou  colliers  étaient  un 
ornement  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  y  en  avait  d'or,  d'ar- 
gent, de  bronze,  de  fer,  etc.  Chez  les  Romains  les  torques 
étaient  une  des  récompenses  attachées  au  service  militaire. 
On  en  donnait  au  fantassin  qui  s'était  distingué,  au  cavalier 
qui  avait  tué  et  dépouillé  son  ennemi  dans  un  combat  sin- 
gulier. 

Médailles  romaines. 

On  en  a  recueilli  un  très  grand  nombre  dans  différents 
endroits  de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Colmar.  Elles  sont 
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toutes  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  On  a 
principalement  recneitli  ces  petits  monuments  de  l'anlîqnité 
de  notre  ville  dans  les  cantons  Deinweg,  FhtmikeHweg,  Bèrreth 
weQt  EohmÇt  Bmfhurgerweg,  ObmBihrweg^  au  Laâhof^  au 
cimetière  actuel,  au  canlon  Bappmdang,  au  canton  8mm  et 
en  ville  au  boulevard  dn  Nord,  au  Champ  de  Mars,  etc. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  la  nomenclature 
de  ces  médailles.  Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au 
plaisir  de  signaler  aux  amateurs  du  numismatique  la  raris- 
sime médaille  de  Nîmes  Irouvce  en  1875  au  canton  BUenscJi' 
willer  et  donnée  au  musée  de  Coimar.  C'est  un  moyen  bronze 
d'Auguste  et  Agrippa  {o\  ans  avant  J.-C.)  avec  le  revers  du 
crocodile  et  du  palmier,  bien  connu  comme  emblème  de  la 
colonie  de  Nîmes,  et  portant  un  appendice  en  forme  de  pied 
de  sanglier,  d'une  exécution  remarquable.  On  suppose  que 
ces  médailles  étaient  des  ex-voto. 

Tous  les  objets  d'antiquité  que  nous  venons  d'énumérer 
se  trouvent  dans  les  collections  de  quelques  amateurs  et  au 
musée  des  Uuteriinden,  où  on  les  conserve  non  seulement  à 
titre  de  curiosité,  mais  comme  constituant  les  plus  anciennes 
archives  de  notre  ville. 

Boutes  romaines. 

Il  faut  encore  rattacher  à  la  période  romaiue  de  l'histoire 
de  Cûlmar  les  deux  chemins  d'exploitation  rurale  qui  abou- 
tissent à  la  roule  de  Bàle,  h  l'csl  de  la  ville,  et  qui  portent 
l'un  le  nom  de  Obère  Hochweg,  l'autre  celui  de  Niedere  Hoch- 
weg,  puisque  la  dénomination  de  Bactuoeg  est  commune,  en 
Alsace,  aux  voies  romaines,  comme  celle  de  chemin  haussé 
l'est  en  France  aux  routes  de  même  origine. 

Nom  que  portait  Ooimar  à  V^pogw  roflMîfM. 

Ce  nom  n'est  pas  anivé  jusqu'à  nous.  Notre  ville  a  cela  de 
commun  avec  Bergheim,  Wettolshelm,  Hartmannswiller,  Wit- 
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tekheiiD,  Offeraonl,  etc.,  localités  paribitement  connues  par 
les  antiquités  romaines  que  recèle  leur  sol.  Du  reste,  le  nom 
ne  fait  rien  à  la  chose  ;  toutefois,  le  vieux  nom  de  Columba' 
rium  que  portail  notre  ville  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
(Je  son  histoire  écrite  pourrait  bien  remonter  jusqu'à  l'époque 
romaine  de  notre  province.  Simple  supposition,  sans  G  D  G, 
bien  entendu. 

II  nous  revient  à  l'instant  en  mémoire  que  M.  F.  X.  Krauss, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Fribourg,  a  publié 
dans  son  Kunst  wid  Altcrtlmm  im  Obcr-Elsass  (Strasbourg, 
pp.  227-28)  une  énumération  des  antiquités  romaines  trou- 
vées dans  la  banlieue  de  Colmar  et  qui  confirme  ce  que 
nous  pensons  de  Fantiquité  de  Colmar. 


A.  Ji«iGOLD,  ancien  twtaire. 


LE  PASSE  D'UN  VILLAGE  D'ALSACE 

ESSAI  D'HISTOIRE  LOCALE. 


I 

Situaiwn  et  territoire  de  Wifur-en- Plaine. 

Le  nom  de  Wihr  est  porté  en  Alsace  par  plusieurs  localités 
rurales.  Il  y  en  a  deni  notamment  dans  les  environs  de 
Oolmar:  l'une  i  l'onesl,  an  pîed  même  do  Hobnacfc,  cette 
mine  féodale  dont  il  va  être  souvent  question  dans  le  conrs 
de  notre  récit,  —  c'est  Wibr-an-Yal,  l'avant-dernière  station 
sur  la  ligne  de  Hanster.  L'autre,  située  du  côté  opposé,  mais 
plus  près,  à  5  kilomètres  seulement  sur  la  route  deMarkoIs- 
beim,  qu'un  tramvray  relie  depuis  une  couple  d'années  à 
l'ancien  chef-lieu  du  Haut-lUiin,  est  celle  dont  nous  allons 
tenter  d'esquisser  les  desllnées  à  travers  les  siècles.  Cette 
esquisse  ne  saurait  former,  nous  sommes  le  premier  &  1ère* 
connaître,  qu'une  page  bien  modeste  de  l'bistoire  de  notre 
chère  Alsace,  mais  une  page  cependant  à  laquelle  ne  refusera 
pas  quelque  importance  le  lecteur  bienveillant,  s'il  considère 
que  plusieurs  traits  de  notre  obscur  tableau  sont  communs 
à  l'histoire  d'un  grand  nombre  de  nos  villages...  Ab  uno 
disce  omnes... 

Lors  du  recensement  de  1885,  VVihr-en-Plaine  comptait 
426  habitants,  dont  40  catholiques.  Dans  son  voisinage  immé- 
diat, plus  près  de  Colmar  d'un  kilomètre,  s'étend  le  gros  vil- 
lage de  Horbourg,  l'antique  Argenlovar,  dont  le  territoire 
est  séparé  du  sien  par  l'IUrunz,  pli  de  terrain  qui  semble 
marquer  l'ancien  cours  del'ilU  r^ous  croyons,  eneifet,  devoir 
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adraellre  que  celte  rivière,  qui,  acluellemenl,  ne  passe  à  l'ouest 
de  llorbourg  qu'en  décrivant  une  courbe  considérable,  cou- 
lait, en  ligne  droite,  à  l'est  de  la  cité  gallo-romaine,  lui 
offrant  une  protection  naturelle  contre  un  coup  de  main  des 
barbares.  Comme,  à  chaque  crue  prinlanière,  elle  quittait 
capricieusement  son  lit,  on  peut  se  figurer  aisément  qu'un 
jour  elle  oublia  d'y  rentrer,  confirmant  ainsi  le  vieux  dicton 
alsacien  :  L'ill  coule  où  elle  veut.  L'on  songea  alors  à  créer 
quelque  nouvel  obstacle,  capable  d'arrêter  les  incursions  des 
Germains.  On  creusa,  ou  plutôt  on  éleva  l'Illrunz,  sorte  de 
canal  qui  fut  tracé  de  manière  à  dominer  les  prairies  avoisi- 
nanles.  Pour  les  inonder  instantanément  en  cas  d'invasion 
ou,  simplement,  de  sécheresse,  il  suffisait  de  percer  la  digue 
A  l'endroit  menacé.  Les  maisons  de  Wihr  étaient  préservées 
de  l'atteinte  des  eaux  par  un  fossé  spécial,  le  Langgraben,  et 
quand  ce  fossé  n'arrêtait  pas  suffisamment  l'inondation,  les 
habitants  avaient  la  ressource  de  se  réfugier  au  cimetière, 
qui,  placé  sur  une  élévation  de  terrain  et  entouré  d'une 
muraille,  leur  servait  également  d'asile  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  croyons  que  l'Illrunz  représente  le  lit  primitif  de 
la  rivière,  c'est  que  les  couches  de  sable  et  de  gravier,  re- 
couvertes maintenant  de  terre  labourable  et  qui  portent 
encore  l'empreinte  des  anciennes  rives,  nous  en  fournissent 
une  première  preuve.  En  voici  une  autre.  L'appariteur 
J.  Obrecht  vient  de  découvrir  à  la  mairie  de  llorbourg  la 
copie  d'un  jugement  rendu  en  1505,  à  la  suite  d'un  différent 
entre  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  comte  de  Horbourg-Ri- 
quewihr,  et  Guillaume  de  Ribeaupierre,  détenteur  du  Oef 
autrichien  de  Wihr.  Ces  deux  seigneurs  se  disputaient  la 
possession  de  l'Illrunz,  limite  de  leurs  domaines.  Le  jugement 
assigna  à  llorbourg  la  portion  supérieure  de  la  bande  liti- 
gieuse, jusqu'à  la  Ilarnischlach,  et  à  Wihr  le  reste  jusqu'à 
la  borne  de  Colmar  qui  existe  encore,  portant  le  n"  21  et  les 
trois  écus  de  Ribeaupierre,  Or  ce  jugement,  et  c'est  là  ce 
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qui  nous  importe  parliculiéremeiit,  aftîrroe  en  termes  précis 
que  rilIruDz  passait  alors  pour  un  ancien  lit  de  Tlii.  11  ooos 
explique  aussi  pourquoi  une  partie  seule  de  l'itlrunz  est 
conservée,  celle  précisément  qui,  formant  frontière  et  n'appar- 
tenant &  personne,  n'avait  pu  être  livrée  à  la  culture,  tandis 
que  la  partie  supérieure,  possédée  par  Horbourg  sans  contes- 
tation, et  la  partie  inférieure,  propriété  exclusive  de  Golmar, 
forent  de  bonne  heure  nivelées  par  la  charrue. 

Ajoutons  que  le  document  de  1505  ne  sait  rien  d'un 
canal  artificiel  et  ne  rend  nul  compte  de  l'élévation  de  lUIrunz 

au-dessus  de  la  plaine,  ni  de  sa  direction  toute  rectiiigne,  ni 

enfin  de  son  nom  qui  semble  ne  désigner  qu'un  faible  cours 

(reau.  Ces  parlicularilés  se  moliveiU  en  ailmeltnnt  (jue  nous 
sommes  en  présence  d'un  produit  de  l'arl  romain,  d'un  canal 
stratégique  qui  fil  exhausser  et  rectifier  le  lit  desséché. 

Faut-il  encore  joindre  à  nos  argumenls  une  preuve  par 
analogie  et  citer  l'exemple  de  Vieux-firisach,  que  le  Rhin 
détacha  de  l'Alsace  au  XIII'  siècle  en  modifiant  son  cours? 
On  sait  que  les  crues  de  son  affluent,  à  la  fonte  des  neiges, 
sont  plus  subites  et  plus  violentes  encore  que  les  siennes. 

II 

Origine  du  viUage* 

Le  nom  de  Wihr  apparaît  au  XIV«  siècle  sous  les  formes 
diverses  de  Weylier,  Wir,  Wyr,  Wilr,  dérivées  toutes  du  latin 
villa,  villaris.  Une  autre  dérivation  a  été  proposée  ^uiyariumj, 
mais  elle  ne  saurait  expliquer  la  lettre  1  que  nous  trouvons 
dans  la  dernière  de  ces  variantes.  C'est  donc  une  villa  ro- 
maine, c'est-à-dire  une  métairie,  qui  a  donné  naissance  au 
village,  et  la  proximité  d'Argenlovar  nous  indique  le  but  qui 
a  présidé  à  sa  ciéatîon.  En  effet,  à  côté  de  leura  forteresses. 
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les  Romaiii8  avaient  la  eoolome  conalanle  de  fonder  des  éla- 
blisseroents  agricoles,  desUnés  à  pourvoir  au  ravilaillement  de 
la  garnison.  H  était  interdit  aux  soldats  de  cultiver  la  terre 
et  de  faire  le  négoce  ;  ce  double  soin  était  confié  d'une  part 
aux  vétérans  et  aux  habitants  primitifs  du  pays,  qui  végétaient 
ainsi  dans  une  sorte  de  servage,  d'autre  part  à  des  marchands 
ambulants  qui  venaient  dresser  périodiquement  leurs  bouti' 
ques  sur  le  Forum. 

Lorsque  César  eut  battu  les  Suèves  dans  la  grande  plaine 
de  la  Haute-Alsace,  il  s'empara  des  cités  gauloises  d'Argon- 
tovar  et  d'Argentorat  et,  frappé  de  leur  situation  stnitégÎ4)ne, 
chacune  d'elles  défendant  un  passage  important  dn  Rhin, 
il  les  fit  entourer  de  puissantes  murailles,  à  l'abri  desquelles 
les  vaincus  trouvèrent  leur  entretien,  A  condition  de  cultiver 
le  sol  au  profit  dn  conquérant  et  sous  sa  direction.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  deux  pierres  tombales,  ornées  de 
bas-reliefs,  qui  ont  été  exhumées  récemment  et  données  an 
musée  de  Colmar. 

Durant  trois  siècles,  les  Romains  restèrent  maîtres  du  pays 
et  étendirent  même  leur  frontière  jusqu'au  Danube.  Puis,  la 
poussée  des  barbares  augmentant  dans  la  mesure  où  Tempire 
se  décomposait,  ils  commencèrent  à  reculer  et  se  virent 
bientôt  obligés  de  fortifier  la  ligne  du  Rhin.  Ils  relevèrent 
alors  les  murs  d'Argentovar  (360  à  270)  en  même  temps  que 
ceux  d'Aogusta  Rauracoruro,  dont  le  bourg  d'Augst,  près  de 
Bftle,  occupe  la  place.  La  simultanéité  de  la  reconstruction  de 
ces  deux  forteresses  est  attestée  par  la  ressemblance  parfaite 
des  tuiles  retirées  de  leur  sol.  Ces  tuiles  portent  toutes  la 
marque  L  E  6 1 M  R,  qui  peut  être  considérée  comme  une 
abréviation,  soit  de  leffio  impmUùHa,  soit  de  îe^  1  mtnsrvNi. 
Pour  assurer  les  communications  entre  Argentovar  et  la 
frontière  redevenue  voisine,  on  éleva  sur  la  route  menant 
au  Rhin,  i  Wihr,  Bischwihr  et  Munxenheim,  trois  fortins 
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{Burgos  crcbra  pcr  limitem  habitacula  constituta  vuJgo  vacant. 
Orose  1,  32),  dont  les  garnisons  avaieni  la  tâche  de  rester, 
par  an  système  régulier  de  patrouilles,  eu  rapport  permanent 
entre  elles  et  avec  la  ville.  On  voit  encore  les  derniers  ves- 
tiges de  celte  importante  voie  romaine,  qui  rejoignait  la  grande 
route  du  Rhin  ao-dessoas  de  Jebsheim. 

Cette  accumulation  de  moyens  de  défense  ne  sauva  pas  long- 
temps l'empire,  n  AiteBTahien406etee  qui  échappa  auxravages 
des  Vandales  et  des  Mains  fat  détroit  par  les  Huns  an  demi- 
siècle  plus  tard.  Les  remparts  de  Ilorbourget  latourdeWihr 

subirent  le  sort  commun  :  ils  furent  renversés  avec  les  autres 
forteresses  romaines  et  leurs  habitants  passés  au  fil  de  l'épéc. 

Aux  Huns  succédèrent  les  Mamans,  puis  vint  Clovis.  Les 
tribus  franques  se  partagèrent  le  pays  conquis  à  Tolbiac  et 
formèrent  des  districts  de  différente  grandeur,  gouvernés  par 
un  comte  (fShugruf),  Les  colons  qui  s'y  établirent  consti- 
tuèrent trois  castes  :  nobles,  hommes  libres  et  vassaux.  Quant 
aux  serfs,  comme  les  esclaves  chez  les  Romains  {mancipiunijf 
loin  de  passer  pour  une  classe  parliculiére  de  la  société,  ils 
faisaient  partie  de  la  propriété  mobiliaire.  Les  terres  de  l'an- 
cienne villa  de  Wihr  échurent  en  partage  à  quelque  noble 
franc,  peut-être  à  un  cerlain  Siegfried,  puisqu'elle  est  appelée 
SkgfirUdsvntkr  dans  l'urfrartiim  de  l'abbaye  de  Hurbach 
(1489-1490).  La  désigoation  de  Wihr  prés  Horbourg  semble 
toutefois  éire  plus  ancienne,  on  la  rencontre  dès  1344.  Plus 
lard,  Wihr  est  remplacé  par  Wcyiier. 

Il  est  probable  que  sous  la  domination  franque,  comme 
pendant  la  période  romaine,  Horbourg  et  Wihr  appartenaient 
à  un  même  district.  Sept  cents  ans  plus  lard,  au  sortir  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  nous  les  trouvons  obéissant  h  deux 
maîtres  diiïérenis,  sans  pouvoir  préciser  le  moment  de  leur 
séparation,  qui,  en  somme,  n'a  rien  d'extraordinaire.  Car, 
dans  ces  temps  reculés,  un  village  était  une  propriété,  comme 
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de  nos  jours  un  champ  ou  une  maison;  le  seigneur  pouvait 
en  doter  sa  fillei  le  vendre  dans  on  moment  d'embarras  ou 
le  perdre  par  une  guerre  malheureuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  qu*en  iS3«  les  deux  derniers  comtes  de  Horbourg, 
privés  d'héritiers,  vendaient  leurs  domaines  an  Wurtemberg, 
le  hameau  de  Wihr  relevait  de  la  maison  d'Autriche.  Aux 
archives  départementales  (E.  8S1)  nous  lisons,  sous  la  ru- 
brique de  Fiefs  autrichiens,  les  indications  suivantes  : 

1**  Frédéric,  duc  d'Autriche,  ayant  convo(|ué  ses  vassaux 
pour  renouveler  l'inveslilurc  do,  leurs  fiefs,  confère  à  Jean 
Kurlz  de  Kaysersberg  et  :i  I.udi  Georges  Nybelung  (officiers 
miiiislérieis  des  sires  de  Kibeaupierrc)  celle  du  cbàleau  et 
du  village  de  Wilrc,  pour  qu'ils  en  aient  la  jouissance  com- 
mune,  selon  le  droil  féodal  et  coutumier  (1412). 

2°  Rodolphe  Harber,  chambellan  de  l'archiduc  Sigismond, 
donne  i  Jean  Vogt  (bailli  d'£asishcim  et  conseiller  aulique), 
avec  lequel  il  partage  la  jouissance  du  ûef  autrichien  de 
Wyler,  pleins  pouvoirs  de  vendre  ce  lief,  après  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  archiducale  (14  décembre  1477). 

3"  Sigismond  d'AntricHe  accorde  aux  frères  Guillaume  (son 
bailli  en  Alsace)  et  Schmasmann  de  Ribeaupierre  l'investi- 
ture du  fief  de  Wyler  qui  leur  a  été  vendu  par  Harber  et 
Voyt,  ses  conseillers,  en  se  réservant  les  droits  de  suze- 
raineté. Fait  à  Innsbruck  le  27  février  1478. 

L'acte  officiel  d'investiture  (Arch.  départ.  E.  2837),  daté 
de  Fribourg  en  Brisgau,  le  samedi  après  la  Fête-Dieu  sui- 
vante, nous  apprend  le  montant  du  prix  de  vente.  C'est 
moyennant  mille  florins  rhénans  que  les  sires  de  Ribeau- 
pierre entrèrent  en  possession  du  chftteau  et  du  village  de 
Wihr,  que  leurs  descendants  conservèrent  jusqu'à  l'extinction 
de  la  famille  en  1673.  Ce  fief  comprenait  une  cour  colongère 
{Dkiffhof),  dont  l'organisation  fera  l'objet  du  chapitre  sui- 
vant. 
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Cour  colonffère. 

Au  début  des  institutions  féodales,  le  territoire  enlier  d'un 
fief  appartenait  au  seigneur.  Mais  il  ne  s'était  réservé  géné- 
ralement rexploitalion  direcle  que  d'une  faible  partie  du  sol, 
celle  qui  prit  le  nom  de  terre  salique  (Salland)  et  qui,  à 
VVihr,  ne  se  composa  que  du  château  et  du  jardin  attenant. 
Le  reste  des  biens  ruraux  embrassait  deux  portions.  L'une, 
forêts  et  pâturages,  sorte  de  propriété  indivise  (Almend),  était 
à  la  disposition  de  tous  les  habitants  et  forma  le  noyau  des 
biens  communaux.  L'aulrci  comprenant  les  terres  labourées 
et  loties»  avait  été  louée  originairement  aux  serfs,  à  bail 
emphytéotique,  c'est-à-dire  à  titre  héréditaire  et  contre  une 
redevance  fixe  qui,  tout  d'abord,  avait  répondu  sans  doute 
au  prix  de  fermage,  mais  qui,  par  suite  de  la  dépréciation  de 
l'aiigent  et  de  l'augmentation  de  la  valeur  du  tenraio,  finit 
par  y  correspondre  si  peu  que  le  colon  (Huber,  emphytéote) 
put  se  croire  le  possesseur  du  champ  affermé  un  de  ses 
ancêtres  et  considérer  la  redevance  comme  un  droit  féodal. 
Ces  fermiers,  devenus  propriétaires  par  droit  de  prescription, 
avaient  l'obligation  d'entretenir  leur  bien  en  bon  état  de  cul- 
ture et  d'avoir  ou  de  bâtir  une  demeure,  et  c'était  l'ensemble 
de  leurs  petits  lots  de  terre  que  Ton  appelait  la  cour  oolon- 
gdre.  Quand  l'un  d'eux  mourait,  son  bien  passait  à  ses  héri- 
tiers, s'ils  appartenaient  k  la  même  cour.  Sinon,  ou  à  défaut 
complet  de  descendants,  le  lot  retournait  au  seigneur,  qui  le 
faisait  mettre  aux  enchères  par  son  représentant  officiel,  le 
prévôt  {Dinghofmeicr).  Ce  dernier  avait  h  le  recevoir,  quand 
il  visitait  son  domaine,  et  à  lui  servir  deux  repas,  dont  le 
menu  élail  slriclcment  prescrit.  11  toucliail  aussi  les  dîmes 
et  présidait  l'assemblée  des  colons  {Gcding),  qui  réglaient 
eux-mêmes  leurs  dififérends.  Celte  assemblée,  à  laquelle  chaque 
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membre  de  la  colonge  était  tenu  d'assister  depuis  sa  seisième 
année,  s'annonçait  au  son  des  cloches,  s'ouvrait  par  une 
messe  et  siégeait  généralement  en  plein  air,  devant  l'église, 
sous  un  chêne  ou  un  tilleul.  Elle  se  tenait  à  la  Sainl'Michel, 
h  la  Saint-Martin  ou  à  Noèl,  selon  que  les  redevances  s'y 
aeqoiltaieot  en  céréales,  en  argent  ou  en  vin. 

On  commençait  par  régler  les  procès  de  propriété  et 
d'héritage,  les  affaires  de  dettes  et  d'hypothèques,  puis  on 
redressait  les  torts,  on  punissait  les  délits,  on  condamnaît 
ceux  qui  n^ligeaient  leur  bien  ou  qui  avaient  transgroisé  les 
règlements  de  la  colonge.  Le  mode  de  procédure  était  des 
plus  simples.  C'était  l'antique  coutume  germanique,  telle 
qu'elle  s'appliquait  aux  tribunaux  des  villes  et  aux  diètes 
provinciales.  Le  prévôt,  présidant  au  nom  do  seigneur, 
adressait  successivement  à  chaque  assistant  la  même  série 
de  questions  et  exécutait,  séance  tenante  {selbigen  Tages), 
l'arrêt  prononcé  par  la  majorité.  Ces  séances  judiciaires 
fournissaient  aux  colons  l'occasion  d'affirmer  les  droits 
de  leur  cour  pour  tout  ce  qui  concernait  l'état  et  la  culture 
de  leurs  biens,  ainsi  que  leut^  rapports  entre  eux  et  avec  leur 
seigneur.  Ces  droits  coutumiers,  perpétués  d'abord  par  la 
tradition  orale,  furent  plus  lard,  comme  cela  se  faisait  depuis 
longtemps  dans  les  couvents,  rédigés  sur  des  bandes  de  par- 
chemin, dont  on  formait  un  rouleau  (un  rôle,  Jiodd).  La 
rédaction  de  ceux  de  la  colonge  de  Wihr  fut  faite  par  ordre 
des  Ribeaupierre,  lorsqu'ils  en  prirent  possession,  et  a  été 
publiée  dans  les  Weisthiitmr  des  Elsasscs  (J.-G.  StolTel, 
Colmar  184G).  Ce  document  porte  l'année  14-80  et  est  déposé 
aux  archives  départementales.  Pour  en  donner  une  idée  som- 
maire sous  une  forme  d'ailleurs  inédite,  nous  nous  contente- 
rons de  citer  un  passage  du  Journal  {Mandbuc/t)  d'un  bour- 
geois de  Wihr, 

e  En  1728,  les  suffrages  unanimes  de  la  commune  ont 
attribué  les  fonctions  déjuge  à  Tcx-journalier  Georges  Forer. 
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(Les  proleslants  êlaicnt  exclus  de  cette  charge  depuis  la  revo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes.)  Mais  il  n'a  pas  à  s'occuper  des 
alTaircs  seigneuriales  cl  c'est  pour  en  prendre  soin  que  j'ai 
élé  nommé  prévôt  eo  même  temps.  Mes  attributions  sont  les 
suivantes  : 

«  L'entretien  du  taureau  et  du  verrat  me  donne  droit  à 
l'usufruit  d'un  arpent  de  terre  et  de  deux  journaux  de  prés. 
Après  la  Saint-Martin,  au  jour  du  cens  annuel,  je  partage  avec 
M.  le  Receveur  (AmtscJiaffner)  la  présidence  de  l'assemblée 
coloogére.  Je  cachète  le  vin  des  aubergistes  avec  le  sceau 
seigneurial  et  chaque  opération  de  ce  genre  me  rapporte  U 
percée  d'une  mesure  de  vin  {Massttkh)  ;  mais  je  dois  en 
prendre  note  an  moment  de  la  vente  de  la  mesure  et  pré- 
senter mes  comptes  à  Ribeauvillé  chaque  trimestre,  en  y 
joignant  la  dénombrement  des  bètes  de  Irait  et  le  relevé  des 
dîmes.  Je  perçois  également  pour  M.  le  Receveur  et  lui  trans- 
mets le  prix  de  rachat  des  corvées  {Frohnjfdd),  La  commune 
me  doit  deux  livres  pour  chaque  chevauchée  à  Ribeauvillé. 
Je  suis  exempt  de  corvées  et  un  arrêté  règle  mon  salaire  en 
m'autorisant  à  couper  la  Hurst  seigneuriale  (petit  bois  formé 
de  broussailles).  » 

Ce  naïf  exposé  est  suivi  du  tarif  explicatif  que  voici  : 
\  Ûorin  (valeur  de  Cohnar)  =  1  livre  13  sols  et  4  deniers 
(i2  deniers  égalaient  1  sou.) 

2  florins  (valeur  de  Golmar)  =  3  livres  6  sols  et  8  deniers 

3  *»  »  »        as  5  » 

yaulenr  du  Journal  auquel  nous  empruntons  cet  extrait 
resta  prévôt  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1752.  Son  fils  Jean 

lui  succéda  dans  cette  dignité,  puis  son  pctil-fîls  Laurent,  qui 
fut,  de  1787  à  la  Ilévolulion,  le  dernier  Jiochfurstliche  pfalz- 
zwcihriickische  JJinghofmeicr. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  un  autre  document, 
moins  idyllique,  mais  tout  aussi  curieux  et  qui  va  nous 
transporter  à  l'issue  de  la  crise  la  plus  terrible  que  notre 
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province  ait  eu  â  traverser  dans  les  temps  modernes.  C'est 
le  procès-verbal  de  l'assemblée  colongèrc  de  1649.  Nulles 
assises  n'avaient  été  tenues  depuis  19  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, Suédois,  Impériaui  et  Français  avaient,  à  Tenvi,  accu- 
mulé les  ruines  sur  les  bords  du  Rhin,  naguère  si  florissants. 
Aussi,  des  trente  membres  que  la  cour  de  Wihr  comptait 
auparavant,  il  en  restait  cinq,  dont  le  prévôt  et  juge  Georges 
KUnger  et  le  tailleur  Ilicbel  Keller.  Le  premier  soin  de  ces 
décimés  fut  de  diminuer  les  vides  béants  qui  les  entouraient. 
Ils  accueillirent  dix  nouveaux  membres  (quatre  venaient  de 
Bischwihr,  trois  de  Colmar,  un  d'Andolsheim),  qui,  après 
avoir  écouté  la  lecture  des  droits  de  leur  cour  fbture,  prê- 
tèrent le  serment  d'usage,  à  Texceplion  des  Golmariens. 
Ceux-ci,  guidés  par  un  scrupule  naturel  A  des  citoyens  d'une 
ville  libre  et  impériale,  demandèrent  et  obtinrent  un  sursis, 
afin  de  pouvoir  en  référer  à  leur  magistrat.  Pois  l'assemblée 
fit  le  relevé  du  cens  qui  pesait  sur  chaque  ferme  {Hvibgui). 
Cette  taxe  variait  entre  un  denier  et  neuf  batzen  (le  ba(z 
valait  trois  sous),  ou  bien  entre  un  et  dix  seliers  de  grains. 
Enfin,  après  avoir  décidé  de  mettre  aux  enchères  les  biens 
de  celui  d'entre  eux  qui  n'aurait  pas  acquitté  ce  cens  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  les  assistants  se  retirèrent  en  payant 
leur  droit  de  colongc,  chacun  trois  batzen  et  huit  deniers 
pour  deux  mesures  de  vin  el  huit  deniers  de  pain. 

IV. 

Le  TrOnmal  (das  OeridU). 

Tandis  que  le  prévôt,  assisté  de  ses  emphytéotes,  exerçait, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  la  basse  juridiction  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  cour  colongère,  les  procès  des  personnes 
étrangères  à  cette  cour  ainsi  que  tous  les  cas  de  haute 
juridiction  ressorlissaient  au  tribunal  composé  du  juge 


490 


« 

REVUE  D'aLSACë 


{SckitUheiss,  S^UlMe)  et  de  denx  oa  trois  assessears  oo  joris. 
Lorsque,  k  Rassemblée  coloogére,  venait  le  toar  des  caoses 
crimioelles  ou  de  causes  civiles  qui  n'étaient  pas  de  son 
ressort,  le  prévôt  cédait  au  juge  sa  place  et  le  bâton,  symbole 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  tenait  à  la  main  aussi  longtemps 
que  durait  sa  présidence,  et  aux  emphytéotes  succédaient  les 
assesseurs.  Si  ces  derniers  déclaraient  coupable  l'accusé 
assis  dans  le  cercle,  le  juge  rompait  le  bflton  au-dessus  de 
la  tête  du  condamné,  en  jetait  les  débris  à  ses  pieds  et  pro- 
cédait aussitôt  à  rexécution  du  jugement. 

Après  l'exclusion  des  protestanls  des  chaînes  publiques, 
on  ne  trouva  dans  cerlaiiis  villages,  à  Jebsbcim  par  exemple, 
personne  pour  les  remplacer;  le  juge  dut  alors  renoncer  à 
son  litre  officiel  et  se  contenter  de  celui  de  bâtonnier  {Stab- 
haltor).  D'ailleurs,  il  n'existait  pas  de  tribunal  dans  toutes  les 
localités  ;  celles,  en  particulier,  qui  étaient  comprises  dans 
les  domaines  ecciésiasliijucs,  comme  Kucnlieim  et  Vogels- 
lieim,  en  étaient  régulièrement  privées.  C'était  alors  le  bailli, 
généralement  un  comte,  qui  réglait  les  alTaires  réservées 
ailleurs  au  juge.  Il  était,  au  reste,  partout  le  protecteur 
attitré  de  l'assemblée  colongére,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  droit 
d'y  paraître  sans  y  être  appelé,  et  touchait  pour  son  patronage 
un  tiers  des  receltes  de  justice  et  une  part  des  amendes  et 
du  cens  annuel. 

Les  archives  de  Wiin*  renferment  encore  les  annales  judi- 
ciaires (Gemeinbuch)  de  la  commune.  Ce  livre,  revêtu  des 
armes  de  Ribeaupierre  (3  écus  rouges  sur  fond  d'argent),  fut 
commencé  le  i**  juin  1566  et  rédigé  par  le  greffier  du 
bailliage,  résidant  h  Zellenberg,  où  se  trouvait  aussi  la  prison 
de  la  Seigneurie.  Nous  allons  faire  suivre,  à  titre  de  curio- 
sité, quelques  extraits  de  ce  registre  primitif  des  délits  et 
peines  : 

«  Une  cour  criminelle  a  été  convoquée  le  samedi  SO  jan- 
vier ir>82.  En  faisaient  partie  : 
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1<*  Le  bailli  deZellenberg,  en  qualité  de  procureur  seigneu- 
rial, assisté  du  receveur  et  du  greffier. 

2"  Vingl-quatre  juges,  dont  six  de  lUbeauvillé,  six  de  Gué- 
mar,  quatre  de  Zellonberg,  quatre  de  Uussen,  deux  de  Wibr 
et  deux  de  Bennwihr. 

3"  Le  bâtonnier,  juge  à  Wilir. 

4°  Les  prêtres  de  Guémar,  Hussen  cl  Bennwihr. 

5"  Six  lionimes  qui  ont  amené  les  accusés. 

G°  Six  autres,  chargés  de  maintenir  le  cercle  autour  du 
tribunal. 

«  Les  prévenus  étaient  au  nombre  de  trois  :  Sonnlag  Zim- 
mermann,  de  Porl-Sainl-Nicolas,  Nicolas  Branlier  d'Alweyo 
et  Anne,  fille  de  Jean  Maurer,  incarcérés  dans  la  prison 
(Pasch)  seigneuriale,  sous  l'inculpation  de  mauvais  traite- 
meots  et  de  larcin  public.  Mis  à  la  question,  ils  s'avouèrent 
coupables  de  93  délits  et  furent  condamnés,  la  femme  à  être 
noyée,  les  hommes  à  être  pendus  (le  gibet  était  dressé  en 
permanence  sur  le  Galgeobubel,  entre  Wihr  et  Andolsheîm). 
Que  le  Dieu  tout-puissant  veuille  leur  pardonner  leurs  péchés 
el  leur  être  clément  et  miséricordieui.  Ameo.  (Ainsi  se  ter- 
minent tons  les  procès-Terbaoz  de  condamnation  à  mort.) 

<  Le  l*'  février  suivant,  il  y  eut  de  nouvelles  assises  qni 
se  terminèrent  |iar  ce  jugement  : 

«  Dans  l'action  criminelle  intentée  i  Ann^  fille  de  feu  Jean 
Tuchmann,  de  Saiot-Dié,  par  le  procureur  et  les  accusateurs 
publics  de  notre  seigneur  Egénolphe,  sire  de  Ribeanpierre, 
de  Hohnack  et  de  Geroldseck-des-Vosges,  après  procédure 
l^le,  les  juges  ont  condamné  ladite  accusée  à  être  livrée 
au  bourreau  et  noyée,  à  cause  des  mauvais  traitements  nom- 
breux qu'elle  a  exercés  et  d'un  larcin  public,  afin  que  son 
châtiment  mérité  serve  d'effrayant  exemple.  » 

De  4604  à  1659  il  y  a  une  lacune  motivée  en  partie  par  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  procès-verbal  des  assises  de  1659 
traite  d'abord  d'un  procès  entre  le  Juif  Jacques  de  Grussen- 
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heim  el  un  bourgeois  nouveau,  Pierre  Weisser,  qui  prêle  le 
serment  civique  à  la  même  session  ;  puis  des  nominations, 
faites  le  jour  des  Rois,  aux  charges  de  maire,  d'adjoint,  de 
garde  champêtre,  d*appariteur,  de  sacristain,  d'agent  de  jus- 
tice (ce  nouvel  huissier  foisait  ses  débuts  en  ce  jour,  après 
avoir  également  prêté  serment),  enfin  d'instituteur.  Ce  dernier 
se  voit  garantir  son  traitement  par  écrit. 

Le  tribunal  s'occupe  ensuite  de  ceux  qui,  profitant  des 
troubles  de  la  guerre  el  manquant  de  place  (les  granges 
élaienl  sans  doute  brûlées),  avaieiil  di'jxjsc  cl  battu  leur  blé 
dans  l'église.  Remettant  à  plus  lard  leur  pimiliou  pour  ce 
sacrilège,  il  les  condamne,  en  vue  de  la  rc{)aralion  de  l'édifice, 
à  des  dommages-inlérêls  (jui  varient,  pour  chacun  des  délin- 
quants, selon  la  durée  de  l'exploitation  prohibée.  C'est  ainsi 
que  le  juge  G.  Klingcr,  que  nous  avons  vu  présider  à  la 
reprise  des  assemblées  colongèrcs  après  la  paix  de  Wesl- 
pbalie,  est  condamné  à  une  amende  de  deux  scliers,  nioilié 
froment,  moitié  orge,  j)onr  avoir  logé  la  dîme  banale  dans 
le  sanctuaire  ;  un  autre  survivant  de  la  grande  guerre,  qui  y  a 
battu  son  blé  deux  années  de  suite, doit  fournir  trois  seUers, etc. 

Cette  dernière  partie  du  protocole  de  1659  a  de  quoi  nous 
surprendre  et  paraît  trahir  quelque  tracasserie  fiscale.  Car 
l'église  de  Wibr  n'était  plus  affectée  h  aucun  culte  régulier, 
depuis  que  ses  habitants  avaient  déserté  la  messe,  à  l'instar 
de  leur  maître  Ëgénolphe  III,  qui  embrassa  la  Réforme,  en 
succédant  à  son  grand-père  Guillaume  11  (1547).  Ajoutons 
de  plus  que  le  projet  de  restauration,  prétexte  du  singulier 
jugement  que  nous  venons  de  lire,  ne  Ait  pas  réalisé  par  la 
génération  qui  l'avait  conçu,  puisque  les  gens  de  Wihr  con- 
tinuèrent à  fréquenter  le  prêche  voisin  et  réclamaient  en- 
core, quatre-vingts  ans  après,  le  relèvement  de  leur  édifice 
religieux. 

{A  suiwe.)  Tn*  ScuŒLL. 
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PRÈS  SAARLOUIS. 
(Suite'.) 


L'abbesse  Marie-Thérèse  de  Saintignon*,  dont  les  ancêtres 
étaient  premiers  pairs  de  l'êvèché  de  Verdun,  fui  une  des 
plus  grandes  abbesses  du  siècle  dernier.  Ce  n'est  pas  [)arce 
qu'elle  fut  la  marraine  en  1734  d'un  petit  juif,  .Igc  de  15  ans; 
mais  parce  qu'elle  fil  reconstruire  complètement  le  couvent, 
qu'elle  chercha  à  conduire  les  chanoinesses  dans  le  chemin 
de  la  vertu  en  ouvrant  un  pensionnat  qui  fut  bien  vite  fré- 
quenté par  toutes  les  jeunes  filles  nobles  du  pays.  Fraulautern 
acquit  alors  une  certaine  réputation  qu'augmentait  encore  le 
séjour  des  dames,  dont  les  maris  étaient  partis  pour  la  guerre, 
et  qui  venaient  s'y  réfugier. 

En  1739,  elle  loua  le  nouveau  moulin  banal  construit  à 
Scbwanenboh  pour  neuf  ans,  moyennant  8  quartes  de  seigle, 
mesure  de  Saarlouîs,  8  tbalers  en  aigent,  monnaies  de  France, 
payables  à  la  SaintpHartin  d*hiver,  et  un  pain  de  siicre  au  lieu 
de  livres  de  poissons,  etc.  (Ici  finit  la  chronique  manuscrite 
du  couvent.) 

1  Voy.  pp.  SflOojNM  de  la  Hmiton  juilletMioâl-sepIttmbre  1803. 
*  Sur  une  pierre  incrustée  i  la  maison  de  Curet  on  a  retrouvé  en 
1804  set  armoiriea  i  de  gueules  à  8  tours  d'or  s. 
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En  1757,  à  l'occasion  d'un  procès  entre  l'abbaye  de  Laulern 
et  le  village  de  Pachlcn  resté  lorrain,  la  cour  de  Nancy  pro- 
nonça le  3  mai  sur  une  grave  question  de  droit  :  la  péremp- 
tion d'instance  el  d'appel  a  lieu  contre  les  communautés  de 
paroisse.  Jusqu'alors  les  communes  se  prclLMidaient  mineures 
cl  voulaient  jouir  de  cet  état.  L'arrèl  du  parlement  de  Nancy 
les  fit  rentrer  dans  le  droit  commun ^ 

Avant  de  Goir  l'histoire  du  couvent,  il  faut  encore  dire  que 
les  dames  avaient  le  patronat  de  la  cure  de\Yillin^'en^,  archi- 
prêtre  de  Varize,  aruhidiaconé  de  Blarsal,  diocèse  de  Metz, 
qui  fut  transférée  après  les  guerres  à  Dentingen,  avec  le 
titre  de  Saint- Jean-fiaptisie  en  sa  décollation,  le  iS  octobre 
1717.  Les  dames  prétendaient  y  nommer  en  tout  temps  ; 
mais  le  concours  voulut  nommer.  En  1744  l'affaire  ftit  portée 
à  Trêves  et  le  pourvu  du  concours  condamné  pour  n'avoir 
pas  comparu.  Les  dîmes  se  partageaient  par  moitié  entre 
l'abbesse  et  les  sires  de  Dagstol  et  de  Créange.  Le  curé 
toucbait  annuellement  1100 livres;  il  avait 30  jours  déterres 
labourables',  etc. 

Les  revenus  des  chanoincsses,  leur  naissance,  leur  aménité 
rendaient  les  daines  de  Lautei  n  chères  à  la  noblesse  lorraine 
et  alsacienne.  Les  jeunes  filles  nobles  y  venaient  prendre  le 
voile  :  cérémonie  peu  effrayante,  car  il  leur  était  permis  de 
se  marier  et  le  voisinage  de  Saarlouis  fournissait  toujours  des 
cavaliers  bien  assortis,  surtout  pendant  les  camps.  L'abbaye 
était  un  lieu  de  promenade  pour  les  ofliciers,  et  il  n'y  man- 
quait pas  d'aller  visiter  les  chanoincsses. 

Le  célèbre  duc  de  Lauzan,  dont  la  fin  fut  si  triste,  vint  en 
1776  prendre  le  commandement  à  Saarlouis  du  régiment 
Royal-Dri^ns.  Les  officiers  passaient  encore  d'heureux  ins- 

^  RoGÉviLLE,  Jurisprudence  lorraine,  Nancy,  i885,  447. 
'  Caiisini  indique  ce  village  ruinr  i)!  ès  lîoulny. 
'  Fouillé  majiuticiit  de  la  liibliollièque  de  Metz. 
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laolSi  grâce  ao  voîsiDage  de  Tabbaye  ;  je  ne  penx  qae  éiler 
ce  qu'écrit  le  duc*  : 

«Je  ne  puis,  dil-il,  passer  sous  silence  une  avenlure  assez 
plaisante  qui  m'arriva  pendant  que  j'élais  en  garnison  à 
Saarlouis.  On  Irouvail  qucl(]iies  jeunes  et  jolies  personnes 
dans  le  chapitre  vciisin,  qui  était  généralement  bien  composé. 
Entre  elles  s'élevait  une  grande  et  belle  M"c  de  S,..,  que 
l'innocencn  la  plus  pleine  de  grAces  rendait  charmante.  11 
n'y  avait  point  de  société,  j'allais  souvent  au  chapitre  et  M^o 
de  S....  me  plaisait  tous  les  jours  davantage.  Elle  me  mar- 
quait beaucoup  de  préférence,  qu'avec  toute  autre  j'aurais 
pris  pour  des  agaceries;  sou  genou,  à  table,  rencoutrail 
souvent  le  mien  ;  elle  me  marchait  sur  le  pied  à  tout  momeni, 
et  dès  que  nous  étions  seuls  quelques  instants,  m'embrassait 
de  la  meilleure  amitié  du  roonde^.  J'eus  de  grandes  tentations 
d'en  profiter.  Je  fus  arrêté  par  la  manière  dont  l'abbesse  me 
parlait  continuellement  de  l'innocence  de  de  S....  et  de 
la  pureté  de  son  cœur.  Il  me  parut  qu'il  serait  horrible  ft 
moi  d'abuser  de  l'inexpérience  d'une  jeune  fille  de  qualité  et 
de  risquer  de  la  perdre.  Je  continuai  donc  à  êire  encore  de 
la  même  circonspection.  J'appris  au  mois  d'octobre,  en  par- 
tant de  Saarlouis,  que  cinq  ou  six  officiers  de  mon  régiment 
avaient  couché  avec  cette  innocente  N"*  de  S...  et  qu'elle 

>  Paru,  1883,  S68,  M.  la  baron  de  yinoent  a  écrit  m  qui  toit  sar 

rcxemptaire  que  je  poMftde  :  •  Si  ce  mauvais  livre  n'ett  pu  du  duc  de 

Lnuzun,  commont  ses  parents,  s'il  en  a,  n'attaquent-îU  pu  «H  diffaout- 
lion  l'éditeur  <le  ces  obscènes  inénioires?» 

C'est,  à  ce  qu'il  paraît,  Charl'^s-Joan  IJarrois  qui  I>  s  a  composés. 

•  Louis  Lacour,  qui  réinipiinia  les  mémoires  en  18G0  et  qui  fut,  ;\ 
cause  do  cette  publiuitiun,  poursuivi  par  la  famille  et  condamné  a 
l'unende  et  aux  frais,  appelle  cette  dame  Sarin.  Il  n'y  a  jamaie  eu 
personne  de  ce  nom  dana  la  noble  abbaye.  Le  nom  est  estropié,  on  le 
retrouvera  plus  bas. 
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n'avait  pas  craint  d'en  laisser  la  preuve  dans  leurs  maios  par 
des  lettres  très  claires'.» 

Voici  encore  une  petite  fête  donnée,  ii  ois  ans  plus  lard| 
par  les  officiers  de  la  garnison  de  Saarlouis,  en  l'honneur 
de  la  princesse  Henriette  de  Nassau  et  des  dames  de  l'ab- 
baye. 

D'abord  un  mot  sur  la  princesse,  qui  fut  la  cause  princi- 
pale du  divertissement. 

La  princesse  Wilhelmine-Henrielte*,  fille  de  Wilhelm-Henri, 
prince  de  Nassau-Saarbruck-Saarwerden,  moil  en  1768,  et 
de  Sophie  d'Erbach,  qui  se  fit  depuis  catholique,  était  cha- 

noincssc  protestante  d'Hervorden  *  ;  elle  épousa,  le  9  juin 
1783,  Louis- Armand,  marquis  tle  Soyecourt-Fcuquières, 
maréchal  de  camp  au  service  de  France.  Elle  fut  enfermée  à 
Paris  pendant  la  Terreur,  maria  en  1800  sa  fille  Adrienne 
au  comte  de  Saint-Aulaire,  dont  le  duc  Deca/.es  épousa  la 
fille.  La  princesse  Henriette  mourut  le  21  décembre  1829, 
au  château  de  la  Grave,  près  Libourne,  âgée  de  77  ans,  étant 
née  le  27  octobre  1752.  C'était  le  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Nassau-Saai  bruck.  Elle  obtint,  ainsi  (jue  sa  sœur,  de 
Louis  XVII 1,  la  restitution  des  forets  du  comté  de  Saarwerdcn, 
dites  de  la  Bonne-Fontaine,  malgré  que  le  chef  de  la  maison 
ail  été  indemnisé  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Les  gendres 
s'empressèrent  de  vendre  les  bois. 

Le  iO  juillet  1779..  les  officiers  en  garnison  i  Saarlouis, 
— ceux  de  Royal-Lorraine^  cayalerieSet  ceuxde  Ro]fal-Bavière, 

1  II  n'y  a  eu  jamais  d'abbesse  du  nom  de  Warlensleben.  M™»  de 
NeiK'nstein  i  tait  abbcsso  depuis  1772,  clic  était  fille  de  Josepb-François 
de  Iseucn&tum  à  Molsbeim  et  de  Sybille  do  Gobr. 

*  KôLLMBR,  StarbrOeken,  1841,  465. 

*  Abbaye  protestante  en  Westpbalie. 

*  Le  colonel  était  le  comte  d'Andlau,  le  lieutenant-colonel  M.  de 
Vidarnpicrro,  le  rnnjor  le  baron  de  Galiflet.  C'était  le  MUl  régiment 
qui  portait  des  bourses  blanches  à  ses  cheveux. 
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infanterie*,  —  donnèrent  une  fête  champêtre  imaginée  et  exé- 
cutée dans  les  vingt-quatre  heures,  en  l'honneur  des  dames 
chanoinesses,  qui  avaient  en  ce  moment  chez  elles  la  prin- 
cesse llenrielle  de  Nassau-Saarbrurk.  Le  général  de  la  Calotte 
du  régiment  Royal-Lorraine*,  à  la  tête  de  sa  jeunesse,  sortit 
h  quatre  heures  du  soir  de  Saarlouis,  à  la  poursuite  d'un 
Calotin^  condamné  à  passer  par  les  pots  à  l'eau,  qui  s'était 
réfugié,  dit-on,  à  l'abbaye,  où  il  avait  imploré  la  protection 
de  la  princesse,  ainsi  que  celle  de  l'abbesse.  Le  général,  ne 
voulant  violer  l'asile  qu'il  s'était  choisi,  entre  dans  le  couvent 
pour  le  réclamer  et  lui  faire  subir  le  châtiment  qu'il  avait 
mérité  pour  crime  de  lèse-calotte.  Les  dames  sortirent  toutes 
en  corps  de  l'abbaye,  pour  demander  la  grâce  du  coupable. 
Mais  elles  furent  entourées  par  un  poste  composé  de  quinze 
hussards  (tous  des  otïiciers  du  Royal-Lorraine),  qui  enchaî- 
ncrent  la  princesse,  en  lui  chantant  cette  chanson  «  gri- 
voise »  : 

(Sur  l'air  :  Il  faul  s'aimer,  c'est  la  loi  de  la  nalure.) 

Nous  enlevons  une  princesse  aimable, 
Pour  des  hussards,  c'est  un  bon  coup  de  main. 
Allons,  amis,  allons  un  train  du  diable 
Et  conservons,  morbleu,  notre  butin. 
Nous  enlevons,  etc. 

Le  procédé  n'est  pas  des  plus  honnêtes  ; 
Mais  les  hussards  n'entendent  pas  raison, 
El  quand  ils  font  d'aussi  bonnes  conquêtes, 
Ils  sont  joyeux  et  chantent  à  l'unisson  : 
Nous  enlevons,  etc. 

'  Ce  régiment  alleinand  créé  en  171)9  fut  supprimé  peu  après. 

^  Le  chevalier  de  Sarcus,  rang  do  capitaine,  était  premier  licuteuani 
d'après  l'état  militaire  de  illS.  En  1779,  c'est  le  marquis  de  Gourdon 
avec  rang  de  capitaine . 

I.a  calotte  était  une  société  de  plai.sir  foi  !néo  outre  les  lieutenants  et 
les  sous-lieutenants,  dont  le  premier  lieutenant  était  général. 

'  Un  officier  du  régiment. 

31 
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Si  nous  vivons  de  toIs^  de  brigandsges^ 
Gentil  minois  nous  hnmtnise  fort; 
Car  les  hussards  ne  sont  pas  des  sauvages. 
Femmes  chez  eux  ne  craignent  pas  la  mort. 
Nous  enlevons,  etc. 

Gai,  ma  princesse,  apaisez  votre  Imnse. 
Vous  pourriez  bien  courir  quelques  hasards. 
Mais  auras  dit  vin^  de  la  pItanM, 
Et  régneres  sur  de  braves  hussards. 
Nous  enlevons,  etc. 

La  princesse  ainsi  que  les  dames  qui  l'entourent  sont 
donc  enlevées  et  conduites  dans  des  voitures  dans  le  bois 
voisin,  ob  les  hossards  comptaient  jouir  d'une  conquête 
anssi  agréable.  A  l'entrée  de  la  forêt,  ils  se  saisirent  d'un 
vieux  sauvage  qu'ils  amenèrent  à  la  princesse.  Mais  le  vieillard 
jeta  un  cri  perçant,  qui  fit  accourir  S5  ou  30  de  ses  com- 
pagnons (oflBciers  du  Royal-Bavière),  armés  de  massues,  qui 
se  précipitèrent  sur  les  hussards  ci,  après  un  combat  fort 
long  et  très  original,  forcèrent  ces  derniers  à  se  retirer. 

Le  chef  des  sauvages,  fier  de  sa  victoire,  vint  haranguer  la 
princesse,  qui  se  vit  ainsi  forcée  de  suivre  le  sort  des  armes. 
Il  obtînt  d'elle  qu'elle  voulût  bien  régner  sur  eux,  el  il  la  fil 
conduire  ainsi  que  toutes  les  dames  dans  unesylle  de  verdure 
où  un  Irùnc  attendait  la  princesse,  dont  le  cliilTre  en  llcnrs 
était  au  milieu  de  la  salle;  à  droite  étaient  ses  armes*,  à 
gauche  celles  de  la  dame  abbesse  de  Louirc*.  D'un  côté,  on 
voyait  un  lion  pour  les  armes  de  Messieurs  de  Royal-Bavière 
el  de  l'autre  un  aigle  pour  celles  do  Messieurs  de  Lurraine. 

La  tranquillité  dont  tout  le  monde  commençait  à  jouir  fut 
inlenonjpue  tout  a  coup  {)ar  les  ci  is  barbares  des  sauvages 
qui,  selon  leur  usage,  allaient  embrocher  el  manger  un 

>  Le  lion  de  Nassau. 

*  NiDBirsTliM  :  de  lable  à  une  roue  de  5  raies  d'or. 
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hussard  prisonnier.  La  princesse,  éperdue  par  ce  speclacle, 
n*eal  pas  de  peine,  pour  premier  acte  de  son  régne,  d'obtenir 
l'abolilton  de  cette  coutume  crnelle,  et  à  cette  scène  révol- 
tante  on  vit  succéder  la  joie  et  les  plaisirs.  Un  sauvage  chanta 
alors  ft  la  princesse  : 

(Sur  l'air:  Je  sus  LmdorO 

Prineesse  aimable,  un  heureax  sort  vous  guide. 
Vous  n*aveK  point  à  craindre  les  revers. 
Vous  échappes  à  cent  p&nla  divers. 
Avez-Tous  donc  la  puissance  d'Ârmide? 

Sans  doute,  un  dieu  vous  prCle  sou  égide, 
Quand  vous  bravez  des  liti-sards  malfaisants; 
Vous  les  rendes  aussi  doux  ijuc  jjalauU. 
Avez-vous  donc,  elc 

Bienidt  après,  le  sauvage  intrépide 
A  088  hussards  vous  ravit  et  soudain 
Vous  les  rendes  aussi  polis  qu'humains. 
Âves-vous  donc,  etc. 

Vous  opérez  ces  dill'érents  prodiges 
Sans  recourir  à  Vart  des  enchanteurs. 
Quant  à  l'art  de  captiver  les  cœurs, 
A-t-on  besoin  d'employer  des  prestiges? 

Après  une  danse  grotesque  des  sauvages,  toutes  les  dames 
se  mirent  à  danser  ;  puis  on  prit  des  rafraîchissements  qui 
avaient  été  préparés  en  abondance.  Vers  la  fin  du  bal,  les 
hussards,  profitant  de  la  liberté  qu'on  leur  avait  rendue, 
remontèrent  à  cheval  et  vinrent  attaquer  les  sauvages.  11  les 
vainquirent  et  enlevèrent  de  nouveau  les  dames  et  les  rame- 
nèrent dans  le  même  ordre  que  la  première  fois  dans  l'abbaye 
de  Loutre 


>  Journal  de  Naney,  1770. 


SOO  RBVUE  D'ALS^CE 

La  poissance  de  l'évéque  diocésain,  rarcbevéqae  de  Trêves, 
fat  aa  mois  d'août  1788  singulièrement  amoindrie.  La  France 
créa  &  Longwy  une  officialité  de  ce  diocèse',  dont  le  chef 
était  revêtu  du  pouvoir  épiscopal  et  pouvait  parfailement  rem> 

placer  l'électeur  de  Trêves.  Jean-IMarie  d'Herbain,  cvêque 

d'AscaloM,  lut  saci  c  à  Coblence,  le  31  mai  1778,  par  le  suf- 
Irajjanl  de  l'archevêque;  il  élail  cbanoiue  [)rébendé  du  grand 
chapitre  de  Strasbourg  et  était  ne  français.  11  chargea  le 
doyen  rural  du  chapitre  de  Perl  de  la  répartition  et  du  recou- 
vrement du  don  gratuit  dans  la  partie  allemande  de  son  dio- 
cèse. Lautern  était  de  l'arcbidiaconu  de  Tholey,  chapitre 
rural  de  Merzig.  La  révolution  détruisit  ce  pseudo-évéché. 
l/hùlel  qu'habitait  l'évéïpie  à  Longwy  porle  encore  le  nom 
d'Hôtel  de  roflicialilé.  Au  Concordai,  Laulcrn  fut  érigé  en 
cure,  mais  du  diocèse  de  Metz. 

Voici  la  liste  des  abbesses  que  Ton  a  pu  recoeillir  : 

4154.  Marguerite,  ma'itrcf^se. 

1296.  Dame  llawils  Nonncyer. 

1;302.  Mathilde  vou  llcrbitzheim,  mattresse. 

1311.  Ilanvela. 

1312-1335.  Élisabetb. 

1342-1344.  Hlldegarde. 

1357-1363.  Gude  ou  Gadela,  maUresse, 

1435-144S.  Calberine  von  Wolstein. 

1472.  Margnerite  Hinntzper  Epitzer.  D'après  H.  Motte,  Mar- 
guerite von  Hunlingen. 

1517-1518.  Marguerite  Beningna  on  Marguerilevon  Bubingen. 

1550-1551.  Gertrude  Bredern  von  Hobenstein. 

1557.  Hildebrandvon  Becbel. 

1575-1582.  Marguerite  von  Bubingen. 

Appollonie  de  Greffenicb,  Marie  Anvacb, 
Marguerite  de  Nassau,  dianoinesses. 


1  Ce  vicariat  cum|ironail  170  paroisses,  le  chapitre  de  Lautern,  les 
abbayes  de  Wadgaz,  de  Juvigny,  etc.  et  quelque!  eOVVeiltl. 
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1504-1597.  Appollonic  de  Dreiïiiicb,  abbeaae. 
1617.  Jeanoede  de  Wiliz. 

Marguerite  de  Saucerole,  Madeleine  de  la  Tour, 

Balizer. 

Dorothée  Braun  von  Sclimillbourp-,  Diane-Barbe  de 
Berrupt,  Gal)ric!Ie  de  Braubacli,  Jeanne  de  Noviant, 
Vilheiiiine  von  Kliz,  Marie  de  IIerzenva]ie,c/<a}u>«»ie$se5. 

102:5.  Anne-Marie  de  Gcilzpolzhcim. 

1631.  Marie-Thérèse  de  Sainlignon. 

1633.  Gabrielle  Marlzlof  von  Braubach. 

1646-1664.  Dorothée  Braun  von  ScbmiUbourg. 

1680.  Caroh'ne  von  Hagen. 

1691.  Arnoldine-Elisabeth  de  Villers. 

1700.  Odile  Braun  von  SchmillbouiT|. 

1709.  Anoa*EIisabeth  von  Melzenhausen. 

1721.  Anna-Marie  von  Gcizpitzbeim,  ahhessc. 

1732-1744.  Maria-Thérèse  baronne  de  Sainlignon. 

1757-1768.  Marie-IIelena  baronne  de  Raizamhausen. 

Louise  baronne  d'icblersbeim,  doyenne. 

Le  chapitre  était  &  la  Ûn  composé  de  Marie-Sophie  baronne 
de  Neuenstein*,  abbesse  depuis  1774,  et  de  Mesdames  : 

1®  Charloltc  baronne  de  Ralzninli.msen  ; 

2"  Marie-Madeleine  comtesse  de  Sainlignon  de  i\iUing(n*y 

est  plus  en  1790); 
3*  Marie-Madeleine  baronne  d'Kgelin  de  VVangen  ; 
4°  Marie-Louise  baronne  de  Halzainhausen,  d'Ëhcnweyer; 
5**  Sophie  baronne  de  Gail; 

>  Toid  un  eertifleit  de  Madame  de  Neuenstein  que  nons  possAdont: 
NonsMarie-Sophiede  Neuonsti'in,  abbcsso  du  chapitre  deFmdaa- 
tern,  avons  ohoisi  pour  nos  Iwis  de  Guonshach,  Laurent  Hurgcr,  natif 
deMorsbach  duquel  nous  avons  un  bon  témoign  ige  comme  quoi  il  est 
honnête  homme,  de  bonnes  mœurs  et  propre  à  en  faire  les  fonctions. 
En  foi  deqnoi  nons  apposons  le  cachet  de  nos  armes  bit  à  Franlaateni 
le  Si  UptÀst  1781.  De  Xkuf.nstein  4BBB88I  (cachet  en  cire  nmge, 
couronne,  eroiee,  ëcu  losange,  etc.). 
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G'  Marie-Annc-Xavière  baronne  de  Zu  Rhein; 

7*  Biarie-Uélèoe  Béalrix  baronne  de  Ralzamhausend'Eben- 

weyer  ; 

8*  N....  baronne  de  Nenenstein  (1790). 

Les  dames,  ainsi  que  l'abbesse,  avaient  obtenu  la  Tavear  de 

porter  en  écharpe  de  droite  à  gauche  un  large  ruban  noir 
liseré  d'or,  au  bout  duquel  pondait  une  pelile  croix  d'or. 
L'abbesse  se  distinguait  par  une  plus  grande  croix  d'or 
qu'elle  portait  sur  la  poitrine. 

Le  costume  des  dames  était  plutôt  mondain  que  religieux; 
il  était  noir  en  biver  et  blanc  en  été  pour  le  fond  du  costume. 

D*aprés  le  notaire  Motte,  bon  connaisseur  en  la  matière,  les 
revenus  de  l'abbaye  se  montaient  en  1790  à  k  somme  de 
80,000  francs.  N'est-ce  pas  exagéré?  On  ne  trouve  rien  dans 
VÂbnanach  royal  sur  la  monastère. 

Comme  l'on  voit,  l'abbesse  et  les  dernières  chanoinesses 
étaient  toutes  en  1790  originaires  d'Alsace.  Madame  Maric- 
Anne-Françoise-Xavière  Zu  Rhein  était  née  n  Porrcntruy  le 
9  décembre  1756.  Elle  était  fille  de  Didier-Sébastien  Zu  Rhein, 
ancien  lieutenant  à  Languedoc-Infanterie,  grand*roarécbal  de 
l'évéque  de  Bàle  et  de  Marie-Reine  de  Jestelten'.  La  conduite 
de  Madame  Zu  Rbein  fut  en  1790  digne  d'éloge. 

Dans  son  Asrmmai  Alsace  (Paris  1866),  H.  A.  de  Bartbé- 
lémy  cite  le  bailliage  de  Saarioots  à  la  suite  des  bailliages 
alsaciens.  Mais  il  n*indique  pas  le  blason  qui  fut  donné  à 
l'abbaye  de  Lautero  et  aux  dames  chanoinesses. 

Leur  maison  de  Saarlouis  fut  vendue  pour  y  installer  le 
directoire  du  district.  Cet  bôlel,  rue  du  Palais,  fut  acheté 
aux  frais  des  administrés  en  vertu  de  la  loi  du  90  mars  1791. 

*  E.  HEiKnroBR.  NotUe  twr  la  ftuniJU  zu  Bhein  (Bulletin  du  Miuéa 
historique  de  llnUionse,  1887,  88. 
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LV'glisc  (le  Saarlouis  a  deux  cloches  provenant  de  Tabbaye. 
La  première  porle  : 

:  Snzanna  heis  ich  : 

:  in  GoKes  Ehren  liid  ich  : 

:  Bôs  Weltder  vcrlreiben  ich  : 

15481. 

La  pelile  cloche  est  dal«5e  1567. 

Fraulaulern  ou  Loutre*  comptait  en  1800  621  habitants, 
sur  un  ban  de  610  hectares,  dont  438  en  terres  arables,  22  en 
prés,  1i  en  chèncvicres,  135  en  bois  particuliers.  Il  y  avait 
112  maisons  et  3  moulins. 

Le  village  s'est  bien  accru  par  suite  de  la  fabrique  de 
quincaillerie;  il  y  avait  en  1885  2987  catholiques,  81  pro- 
testants et  25  juifs  ;  total.  3093.  Les  écarts  sont  les  deux 
moulins  dits  le  haut  et  le  bas  moulin,  le  Saarstroom  et  la 
station  qui  dessert  Saarlouis.  Il  y  avait  l'église  catholique 
dédiée  à  la  Sainlc-Trinilc,  avec  orgue,  cl  une  chapelle, 
neuf  écoles,  un  cimetière.  La  paroisse  était  desservie  par  un 
curé  et  un  vicaire  (décanat  de  Saarlouis). 

(il  suivre.)  A.  Benoit. 

ï  Je  m'appelle  Suzanne,  je  sonne  en  l'honneur  de  Dieu,  je  chasse 
les  lempêles. 

'  Sur  le  ruisselet  qui  descend  du  bois  de  I>autcrn,  jadis  à  Tabbaye, 
bois  qui  sùparc  le  b;in  avec  celui  de  Schwarzenbolz,  village  d'empire 
sur  le  ruisseau  de  Roden. 

Les  écarts  ne  sont  l'-loignés  que  d'un  bon  quart  de  lieue.  D'après  la 
carte  de  Cassini,  Lautern  était  sur  la  route  de  Saarbruck,  ù  Loutre,  où 
s'embranchait  la  route  de  Tholey  à  Saarlouis. 


HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  SOULTZ 

ET  DE  SON  BAILLIAGE 

{Suite*.) 


Nous  voyons  dans  la  première  charte  que  les  biens  que 
Pagoberl  accorda  à  rK*jlise  de  Strasbourg  étaient  ou  (erres 
saliqucs  ou  bénéfices  militaires,  ou  faisaient  partie  du  domaine 
royal.  Ceux  de  son  domaine  étaient  possédés  ou  par  des 
hommes  libres  qui  payaient  à  Notre-Dame  une  redevance  de 
4  deniers^,  ou  par  des  fermiers  non  esclaves  (colongers)  qui 
cultivaient  les  métairies  royales,  ou  par  des  serfs  attachés  à 
une  certaine  portion  de  terre  qui  formait  leur  pécule,  et  do 
laquelle  ils  donnaient  une  redevance  de  12  deniers.  Les  serfs 
qui  épousaient  des  femmes  libres  ne  pouvaient  jouir  de  la 
liberté  eux  ni  leurs  enfants;  mais  ceux-ci,  à  cause  de  leur 
mère,  étaient  exempts  de  la  redevance  des  serfs  et  payaient 
celle  des  hommes  libres.  Ceux  d'entre  les  serfs  qui  violaient 
leur  ban  ou  les  lois  de  servitude  payaient  une  amende  de 
3  sols;  mais  s'ils  avaient  fait  quelque  chose  contre  l'église 
de  Notre-Dame,  leur  peine  était  à  la  discrétion  de  l'avoué 
ou  vogl  de  révéque,  qui  cependant  ne  pouvait  ni  les  condam- 
ner à  mort,  ni  les  priver  entièrement  des  biens  qu'ils  possé- 
daient. Le  roi  accorda  en  même  temps  comme  privilège  è 
la  terre  de  Spesbourg  que  les  enfouis  mflles  des  serfs  attachés 

»  Voy.  pp.  319-331  de  la  livraison  juillet-aoïli-sepiembrc  1893. 

*  Sons  la  première  race,  on  se  servait  de  deniers  d'argent  fin  de 
81  grains.  Ceux  de  Cliariemagne  pesaient  28  g;rain8,  et  eaux  de 
CliRrie»>le-GbaaTe  près  de  83.  Doose  deniers  formaient  le  sol  d*argent 
=  252  grains  S0U8  la  première  race.  Le  sol  d'or  équivalait  à  40  deniers 
d'argent. 
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à  ce  bien  n'éiaieni  sujels  à  aucune  redevance  ;  les  filles  seules 
y  claient  assujeiUes* 

Dagoberi  se  voua  lui-même  à  la  Vierge  comme  serf  de  son 
Église  et  engagea  à  suivre  son  exemple  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  hommes  libres  qui  dans  ces  cantons  possé- 
daient des  terres  saliques  ou  des  bénéfices  militaires.  Quoique 
serfs  de  l'Église,  les  seigneurs  n'en  restaient  pas  moins  libres 
et  jouissaient  du  privilège  de  n'ôire  compris  dans  les  amendes 
qu'à  la  moitié  de  la  taie  ordinaire.  Us  choisissaient  leurs 
juges  qui  les  taxaient  à  la  somme  de  7  sols  Vs-  ^  plo< 
amende  à  laquelle  on  pouvait  les  condamner  était  de  30  sols. 
Si  l'évéque  pouvait  les  convaincre  de  félonie  el  d'avoir  trahi 
ses  intérêts,  soit  de  fait,  soit  par  conseil,  ils  perdaient  leur 
pi'ivilège  et  étaient  jugés  comme  tout  autre  homme  libre  qui 
ne  l'avait  pas.  Us  en  étaient  même  privés  dès  que  l'accusation 
était  intentée,  et  s'ils  voulaient  s'en  purger,  ils  ne  le  pou< 
vaient  que  par  le  duel  ou  les  épreuves  juridiques.  Les  per- 
sonnes libres  ainsi  vouées  au  service  de  î'^lise  conservaient 
tous  leurs  droits  de  liberté  :  elles  avaient  le  pouvoir  d'acheter, 
de  posséder,  de  céder  ou  de  vendre  leurs  biens  et  leurs 
droils  et  de  les  rendre  môme  héréditaires  en  les  Iransmetlanl 
;i  leurs  descendants.  Pcisonne  ne  pouvait  les  allaqiier  on 
justice  s'il  n'«''tail  libre  lui-mùmc  et  dévoué  comme  lui  à  la 
môme  Église.  On  accorda  des  prérogatives  à  tous  ceux  des 
libres  (]ui  viendraient  chaque  année  au  27  février  se  donner 
h  rKglise  de  Strasbourg:  on  les  mit  sous  la  protection  de 
l'avoué,  et  ils  continuaient  de  jouir  des  privilèges  propres 
aux  hommes  libres.  Ils  n'étaient  tenus  h  aucun  service  envers 
révôque  ou  le  roi  s'ils  n'en  avaient  reçu  des  bénéfices  mili- 
taires. Dès  qu'un  homme  libre  tenait  de  l'un  d'eux  dix  mé- 
tairies, il  devenait  le  vassal  du  roi  ou  de  l'éveque.  Il  était 
obligé  de  les  servir  en  personne  à  la  première  réquisition, 
aux  dépens  cependant  de  celui  qui  l'employait.  Mais  si  l'avoué 
prétendait  soumettre  au  service  un  des  hommes  libres  qui 
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n'avait  de  l'évéqae  aacan  béoéGce  mililaire,  rbomme  libre 
qoi  s'élaii  dévoaé  à  TÉglUe  passait  aa  senrice  de  celle  église 
pendant  trois  semaines,  et  si  au  commencement  de  la  qaa- 
triéme  on  oe  loi  accordait  aucun  bénéfice,  il  lui  était  permis 
de  se  mettre  aa  service  de  celui  qu'il  jugerait  i  propos 
d'adopter. 

Si  cette  coostitotioa  n'est  pas  celle  de  Dagobert  loi-même, 
elle  était  certainenienl  établie  depuis  longtemps  qoand  le 
diplôme  Tôt  fabriqué.  Elle  est  conforme  aux  capitutaires  de 
Cbarlem^gne.  On  y  trouve  aussi  l'origine  des  fieiît.  Plusieurs 
seigneurs  possédaient  au  XII*  siècle  et  aux  suivants  des  terres 
de  franc-aleu.  Les  évéques  de  Strasbourg,  étant  devenus  puis- 
sante, ne  manquèrent  pas  d'attacher  des  privilèges  ï  la  qualité 
de  leur  vassal.  Alors  la  plupart  de  ceux  qui  possédaient  des 
terres  saliqnes  ou  de  franc-aleu  s'empressèrent  de  renoncer 
h  une  indépendance  onéreuse.  Us  remirent  leurs  terres  à 
l'évêque  et  les  reçurent  ensuite  de  lai  en  flef.  (Grandidier. 
Hitfoire  des  Mques  de  SiraélMrg,  I,  p.  83;  208  et  suiv.) 

En  ce  qui  concerne  Ebersmunster,  nous  voyons  que  ce 
monastère  et  ses  moines  jouissaient  de  l'immunité,  c'est  à> 
dire  qu'ils  éfaienl  francs  de  tout  fisc  royal.  Nui  juge  public, 
de  l'ordre  spirituel  ou  de  l'onlre  séculier,  évèque,  duc, 
comte  ou  avoué,  aucun  pouvoir  judiciaire  ne  pouvait,  sans  la 
volonté  de  l'abbé,  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'abbaye,  y 
lever  un  impôt,  y  faire  séjour  ou  commander  des  réquisitions 
pour  leur  cnlrclieu  selon  le  droit  ordinaire  des  avoués. 

Les  liomincs  de  l'Kglisc,  niiuislf'riaut  (de  fnmilia  ecclesine) 
d'Ebersmuuster,  étaient  ou  soldais  (milesl  ou  cultivateurs 
(mancipii).  Ces  derniers  éuiient  serfs  ou  libres,  mais  lailla- 
bles  (servili  el  censuales,  ou  mansionarii).  Ceux  qui  appar- 
tenaient à  une  colonie  étaient  les  viUici,  en  allemand  hucher. 

Il  était  interdit  à  l'abbé  ou  à  qui  que  ce  soit  de  concéder 
en  propriété  ou  à  titre  béréditaire  des  biens  situés  dans  les 
limites  d'un  certain  canton  désigné  dans  le  diplôme  de  814. 
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Cepeodant,  si  l'ulililé  du  monastère  Texigeait,  Fabbé  senl 
poQvail  conférer  aux  enlUvateors  des  fiefs  oa  bénéfices  ser- 
viles,  Hoflehn,  où  les  paysans  sont  serfs.  Si  Tnn  des  hommes 
de  l'Église  mourait,  ses  biens,  soit  en  troupeaux,  soit  en 
biens  meubles,  retombaient  k  la  cour  seigneuriale  la  plus 
voisine,  et  son  plus  jeune  fils,  s'il  était  homme  de  l'Oise, 
était  inféodé  avec  sa  mère. 

Toute  plainte  pour  affaire  civile  soulevée  dans  les  terres 
d'Ebersmunster  étaii  jugée  par  l'abbé  seul  ou  par  les  colon- 
gers  constitués  en  juges  par  l'abbé.  Pour  les  crimes,  les  vols 
ou  les  insoumissions,  perpétrés  hors  de  l'endos  do  monas- 
tère, la  troisième  partie  des  amendes  appartenait  à  Favoué 
constitué  de  TÉglise.  En  voici  la  taxe  :  si  l'on  des  hommes  de 
l'Église  ou  un  étranger  était  accuse  d'an  tel  crime  et  en  était 
convaincu  par  l'abbé  ou  son  avoué,  il  payait  six  firdo  (un 
quart  du  marc  —  1  livre  franque)  de  poids  public  ou  trente 
sicles  (schilling  dont  '.■>{)  ~  3  florins)  de  la  monnaie  de  Slras- 
bourp-,  et  s'il  s'y  refusait,  il  était  livré  â  la  vindicte  du  juge. 

Si  l'un  des  hommes  de  l'K|:lisc  épousait  une  femme  d'une 
autre  dépendance,  il  était  forcé  d'abdifjuer  ou  de  payer 
chaque  année  à  son  Kglise  •\0  sicles  pour  l'indemniser  de  la 
perte  de  sa  postérité,  et  après  sa  mort  son  héritage  ne  pas- 
sait pas  à  ses  descendants,  mais  à  ses  collatéraux.  Si  l'un 
des  hommes  de  rKglise,  soit  chevalier,  soit  cultivateur,  ira- 
vaillait  sur  l'ordre  de  l'abbé  pour  le  domaine  de  l'Kglise,  le 
chevalier  recevait  un  bénéfice,  le  serf  ou  l'homme  libre  lail- 
lable  était  affranchi  ;  mais  s'il  ne  voulait  obéir  h  l'ordre,  il 
payait  une  amende.  Tout  homme  de  l'Eglise,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit,  après  Fâgede  puberté,  devait  fournir  corvée  pour 
le  monastère  un  jour  par  an,  s'il  n'avait  pas  été  colloqoé.  Si 
l'abbé £ûsait  tenir  une  fois  par  an  le  plaid  dans  un  village,  alors 
chaque  contribuable  était  tenu  de  donner  à  l'avoué,  qu'il  soit 
colloqoé  ou  non,  deux  deniers,  un  pain  et  un  setier  d'orge;  et 
chaque  homme  de  l'Église  ou  habitant  du  village  devait  4  de- 
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nîers,  on  paio  et  un  setîer  d'orige  chaque  année  audit  avoué. 
Tout  homme  d'Église  coUoqoé  devait  fournir  corvée  trois  jours 
par  au  pour  le  monastère,  soit  un  jour  à  la  moisson  de  firo- 
ment»  un  jour  à  la  moisson  de  Toii^f^  et  un  jour  k  la  récolte  do 
foin  et  en  tous  cas  on  joor  poor  labourer.  Ils  recevaient  alors 
la  nourriture  de  la  cour  abbatiale,  sauf  i  la  récolte  du  foin,  où 
ils  devaient  se  nourrir  à  leurs  frais  jasqo'à  ce  qu*il  soit  récolté* 
Un  étranger  habitant  sor  le  domaine  de  l'Élise  était  soumis 
aoi  mêmes  charges.  Quand  le  roi  tenait  sa  cour  de  justice  à 
Strasbouiig,  chaque  homme  de  TÉglisc  payait  un  denier  de 
Strasbourg  pour  le  service  de  Tabbé  et  chaque  colonger  du 
domaine  de  l'Église  on  sol.  L'avoué  tenait  chaque  année,  le 
lendemain  de  la  fêle  de  Saint-Maurice,  avec  tous  les  hommes 
de  l'Église,  un  plaid  dans  le  palais  abbatial,  l'abbé  étant  pré- 
sent. Dans  ce  plaid  cependant,  ni  l'abbé,  ni  l'avoué  ne  pou- 
vait contraindre  quelqu'un  ni  discuter  les  causes,  si  ce  n'esl 
la  sentence  judiciaire,  et  la  première  instruction  était  faite 
selon  le  droit  occIésiasli(iue  et  les  canons  des  frères.  Ce 
jour-la  cliaijiie  colonger  fournissait  deux  pains,  un  selier  de 
vin  et  deux  pieux.  Ft  sur  toutes  les  affaires  jugées  en  ce 
jour,  deux  parts  appartenaient  à  l'abbé  et  une  à  l'avoué. 
L'abbé  faisait  garder  les  ceps  ou  la  prison  quinze  jours  par 
ceux  )|ui  avaient  des  cours  de  droit  naulique;  chaque  nuit  le 
crieur  public  co  plaçait  deux  à  la  prison  et  ils  rccevaienl 
chaque  nuit  un  pain  et  un  pot  de  vin  de  la  cour  abbatiale. 
Si  le  captif  prenait  la  fuite,  ils  subissaient  eux-mêmes  la 
peine.  Ëofin  nul  ne  devait  attenter  aux  biens  de  l'Église  ou 
les  enlever,  sinon  il  payait  AO  livres  d'or  au  fisc  royal.  (Di- 
plômes  fictifs  de  Louis  le  Débonnaire  de  814  et  8S4.) 

Histoire  et  fin  de  Ja  domination  fran^ue  en  Alsace. 

L'un  des  premiers  docs  d'Alsace  fut  Athic  ou  Bitichon,  qui 
arrive  è  cette  dignité  en  633  et  mourut  vers  690.  Il  parvint 
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pai'  ses  services  à  attacher  à  son  élévation  une  espèce  d'bé> 
rédité.  il  eut  pour  successeur  son  fils  ainé  Adalbert,  qui 
mourut  vers  l'an  722.  A  Adalbert  succéda  son  fils  Luilfrid, 
qui  termina  sa  carrière  vers  Tan  7(M);  depuis  lors  les  des- 
cendants d'Athic  ne  portèrent  plus  que  le  titre  de  comtes. 

Charlemagne,  mécontent  de  la  conduite  des  ducs  qui  pen- 
dant le  règne  des  rois  fiiinéants  s'étaient  arrogé  un  pouvoir 
presque  souverain,  abolit  peu  i  peu  leur  autorité  dans  ses 
États.  Le  pays  fut  alors  administré  par  des  commissaires 
royaux  sous  le  titre  de  catnerae  mmiU  ou  nonces  de  la 
Chambre.  Un  des  fils  de  Uugues,  fils  du  dernier  duc  Luit- 
frid,  donna  naissance  à  la  lignée  des  comtes  d'Éguisheim, 
tandis  qu'un  antre  de  ses  fils  (Gontram)  fondait  la  maison  de 
Habsbourg^-Altenbourg,  qui  devait  parvenir  à  une  si  illustre 
destinée. 

Pendant  h  période  romaine  nous  avons  vu  la  région  de 
Soults  eflhcée  dans  Thistoire  de  la  province.  Il  n'y  est  pas 
même  fait  mention  de  son  nom.  Sous  la  domination  franque, 
SouUz  sort  enfin  de  ces  origines  ténébreuses,  et  c'est  la  chro- 
nique d'Ebersmunster  qui,  avec  les  tilrcs  de  ce  monastère, 
nous  iiisiruiscnt  sur  le  passé  de  notre  localité. 

C'est  vers  667  que  Soullz  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire.  Au  rapport  du  chroniqueur  d'Ebersmunster, 
le  duc  Athic  fit  don  à  son  monastère,  vers  cette  époque,  de 
plusieurs  terres,  parmi  lesquelles  il  cile  en  première  lijjne  la 
cour  dominicale  de  Soultz  avec  ses  dépendances,  son  église- 
mère  avec  ses  dîmes,  les  manses  taillablcs  et  serviles,  les 
champs  avec  les  vignes  et  les  prés,  les  fermes  avec  leurs  fer- 
miers, les  familles  des  ministcj  iaux,  des  serfs  cl  des  ccnsicrs, 
les  eaux  courantes  avec  leurs  chutes,  les  forêts  et  en  générai 
tout  le  ban  depuis  le  sommet  du  Ballon  et  depuis  la  source 
du  Dreitenbrunnen  jusqu'au  bois  de  Munebrucb  avec  tous 
les  droits  usagers. 

Peu  après,  vers  675,  Dagobert  H,  roi  d*Austrasie,  le  der* 


510 


REVUE  d'ALSAUE 


nier  des  Méroviiigieiis,  ût  don  à  l'église  épiscopale  de  Stras- 
bourg de  la  cour  seigneuriale  de  Rouflach  avec  ses  dépen- 
dances, parmi  lesquelles  quelques  auteurs  placent  le  territoire 
deSoullz'.  Après  la  mort  de  Dagobert^  toute  la  monarchie 
franque  fut  réunie  entre  les  mains  d'une  nouvelle  race, 
celle  des  Carloviogiens.  Pépin,  premier  roi  de  cette  race, 
confirma  à  l'abbaye  d'Ebersmunster  les  biens  dont  elle  avait 
été  dotée  par  le  duc  Athic;  son  diplôme,  rappelé  dans  des 
litres  postérieurs,  ne  nous  a  pas  été  conservé. 

Le  chroniqueur  d'Ebersmunster  rappoi  te  qae  sous  le  règne 
de  Pépin  et  sous  Colomb,  abbé  d'Ebersmunster,  un  prêtre 
nommé  Irin  construisit  une  chapelle  qiue  célla  S.  Pétri  dicî- 
tur^  cl  il  ajoute  que  cette  église  fut  consacrée  par  saint  Pir- 
min  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Cela  arriva  donc  entre 
l'année  752  que  Pépin  devint  roi  et  enire  754-^  qui  lut  l'an- 
née de  la  mort  de  saint  Pirmin,  Quoique  cette  chronique  ne 
s'exprime  pas  autrement  sur  remplacement  de  cette  église, 
Graiididier  la  place  à  Soullz,  car  nous  allons  voir  plusieurs 
titres  qui  placent  une  chapelle  de  Sainl-Pierre  dans  une  cour 
dite  de  la  Porte  et  située  à  Soultz  ou  dans  son  territoire. 
Carloman,  roi  d'Austrasie,  par  un  diplôme  authentique  daté 
de  Brumath  le  0  mai  770,  confirme  à  l'ahbaye  d'Ebersmun- 
ster la  possession  des  biens  provenant  de  la  dotation  d'Athic, 
tels  qu'ils  lui  avaient  été  confirmés  par  ses  prédécesseurs  et 
en  particulier  par  son  père  Pépin.  Parmi  ces  biens  iigurent 
ceux  de  Soullz  avec  leurs  dépendances. 

Il  existe  encore  un  faux  diplôme  attribué  par  le  faussaire 
à  Gharlemagne,  daté  également  de  770  et  conçu  dans  les 
mêmes  termes  que  celui  de  Carloman.  Cbarlemagne  cepen- 
dant, par  un  diplôme  authentique  daté  du  12  août  810,  rap- 

*  C'est  par  eireur  que  Grandidier  a  cité  dans  ses  notes  historiques 
sur  Soullz  le  testament  de  sainte  Udile  (708),  dans  lequel  il  est  lait 
don  à  Niedermunatnr  de  Snltg  aveo  aes  dipandtacat.  Il  s'agit  id  de 
Soults-lea-Bains. 
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pelle  et  coofirmc  ceux  de  ses  prédécesseurs  et  de  Pépin,  et 
aiiribue  encore  à  Ëbersmunster,  parmi  les  biens  de  la  dota- 
tion d'Athic,  ceux  de  Soollz. 

Nous  arrivons  maintenant  à  plasieors  diplômes  plus  ou 
moins  apocryphes  attribués  i  Louis  le  Débonnaire.  Le  pre- 
roier,  daté  du  8  novembre  814  et  dont  Grandidier  prouve 
suffisamment  la  fausseléi  accorde,  du  consentement  de  Tabbé 
d'Ebersmnnsler,  au  seigneur  Wolfhard,  avoué  de  l'abbaye, 
un  bénéfice  pris  parmi  les  biens  allodiaux  du  monastère*  et 
parmi  lesquels  figure  une  manseiSoults.  Le  second  diplôme, 
qui  paraît  interpolé  sur  l'original  à  l'aide  d'un  terrier  con- 
temporain du  fliussaire,  est  daté  du  1**  mai  818  ;  il  s'étend 
largement  sur  Soullz  ei  ses  dépendances,  qu'il  attribue  à 
EbersmuDSter  avec  tout  son  ban  dans  les  limites  que  son 
bailliage  a  conservées  jusqu'en  1760.  Il  y  fiiit  mention  de 
deux  cours,  Tune  dite  seigneuriale,  l'autre  dite  de  la  porte, 
et  place  dans  celle  dernière  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  — 
Un  Iroisicmc  diplôme  que  Grandidier  déclare  également  apo- 
cryphe, cl  qui  est  daté  du  o  novembre  824,  s'exprime  sur 
Soullz  dans  les  mêmes  termes  que  la  chronique  d'Ebers- 
nuinstcr  dans  son  éuumération  des  bieus  formant  la  dotation 
d'Alhic. 

L'Alsace  fut,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  le 
théâtre  des  tristes  disscnlimenls  qui  éclalèrent  cnlre  ce  roi 
et  ses  fils.  C'est  en  Alsace  (jue  ces  fils  indignes  attirèrent 
leur  père  sous  le  prétexte  d'une  cunrérence,  corrompirent 
son  armée  qui  passa  tout  entière  dans  leur  camp,  déposèrent 
le  malheureux  monarque  et  l'enfermèrent  dans  un  monas- 
tère. Lothaire,  son  fils  ainé,  fut  proclamé  à  sa  place  ;  mais 
cet  acte  de  trahison,  ce  manquement  à  l'autorité  paternelle, 
ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Louis  et  Pépin,  jaloux  du 

*  Concessimus  eliam,  ipso  Abbate  rogante,  de  allodiis  ecdesi;^  in 
benefidom  Domini  Wolfhaldi  advoctti...  in  Snlia  muuum  «nam...,  dit 
la  charte. 
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pouvoir  que  s'arrogeait  Lolhaire,  et  lémoios  de  la  disposition 
des  peuples,  un  inslant  trompés  et  éblouis,  mais  revenant 
de  leurs  erreurs,  se  joignirent  aux  sujets  mécontenls  et  re- 
prirent le  parti  de  leur  pére.  Lotbaire  s'enfuit  en  Italie  et 
son  père  fut  solennellement  replacé  sur  le  trône.  Le  Débon- 
naire pardonna  à  son  fils  et  à  ses  partisans,  dont  était 
Hugues,  comte  d'Alsace  et  beau-père  de  Lotbaire. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  arrivée  en  840, 
Lothaire  fut  invcsli  du  litre  d'empereur  que  les  rois  francs 
portaient  depuis  Charlemagno.  Mais  bicnlùt  une  nouvelle 
guerre  civile  éclata  ;  Pépin  étant  mort,  Charles  dit  le  Chauve, 
quatrième  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  Louis  dit  le  Ger- 
maniiiiic  su  liguèrent  à  Strasbourg  contre  leur  frère  Lolliaire. 
Ce  dernier,  cédant  à  l'union  de  ses  deux  frères,  procéda  au 
partage  de  l'Empire  dans  une  assemblée  tenue  à  Verdun  en 
août  8  W.  Ce  partaj^e  consomma  le  démembrement  du  vaste 
empire  des  Francs  el  fui  l'origine  de  contestations  et  de 
luttes  qui  se  continuent  jusqu'à  nos  jours  entre  les  peuples 
germaniques  et  francs,  autrefois  unis  sous  le  sceptre  de 
Gliarlemagne. 

Lotbaire  obtint,  avec  le  titre  d'empereur,  l'Italie  et  tout  le 
pays  compris  entre  le  Rhin,  l'Escaut  et  la  Meuse,  jusqu'au 
confluent  de  la  Saône  el  du  Rhône,  et  qui  prit  le  nom  de 
Lotharingie  ;  Louis  le  Germanique  eut  rAlIemagne  etCbarles 
le  Chauve  la  France.  L'Alsace  fit  d'abord  parlie  du  royaume 
de  Lotharingie  ou  de  Lorraine,  mais  passa  bientôt  d'un 
'  maître  à  l'anlre.  Louis  le  Germanique  l'enleva  en  856  à 
Lotbaire  II,  qui  la  recouvra  dans  la  suitOi  pnis  Lotbaire  étant 
mort  sans  enfiints  légitimes,  ses  deux  oncles,  Charles  et  Louis, 
se  partagèrent  ses  États;  l'Alsace  fut  réunie  &  la  Germanie. 

Après  la  mort  de  Louis,  l'Alsace,  toujours  disputée,  appar- 
tint successivement  â  Gharles-le-Cbauve,  à  Louis  H  le  Ger- 
manique, à  l'empereur  Gharles-lC'Gros  qui  réunit  de  nouveau 
sous  son  sceptre  l'Empire  d'Occident. 
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Arnould,  duc  de  Carinthie  et  petit-fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  par  Carloman,  roi  de  Bavière,  s'empara  de  l'Alsace  à 
la  mort  de  Charles-ld<-Groft  (^87)  et  fit  l'econnaitre  Zwenli- 
bold,  son  fils  naturel,  comme  roi  de  Lorraine  en  896.  Âniould, 
par  un  diplôme  daté  de  Forchcim  le  13  juin  889,  à  la  de- 
mande de  Helmerique,  abbé  d'Ebersmunster»  lui  confirma 
les  biens  provenant  de  la  dotation  d'Atbic,  e(  ponr  prévenir 
des  dévastations  continuelles,  en  confia  la  garde  ou  Tavocatie 
i  révdqoe  de  Strasbourg  fialtram  et  A  ses  successeurs  sur  le 
siège  de  Strasbourg»  mais  il  maintint  aux  religieux  d'Ebers- 
munsler  le  privilège  expresse  dénommer  leur  abbé  et  donna 
son  investiture  à  l'évéque  de  Strasbourg;  Tabbé  oe  pouvait 
être  déposé  que  par  un  synode  général  tenu  à  Strasbourg  en 
présence  de  l'évéque.  Tout  contrevenant  aux  dispositions  de 
cette  charte  était  puni  d'une  amende  de  40  livres  d'or»  dont 
la  moitié  revenait  au  fisc  royal,  dix  â  l'abbaye  et  dix  à 
l'église  de  Strasbourg. 

C'est  de  ce  moment  que  date  le  droit  d'avoeatie  des  évéques 
de  Strasbourg  sur  Ebersmunster,  droit  qui,  d'après  le  chro* 
niqueor  de  cette  abbaye,  fut  bien  préjudiciable  à  cette  dernière. 

Une  autre  charte  d'Arnould  confirme  à  l'abbave  d'Ebers- 
munster  la  possession  de  l'église  que  l'abbé  Colomb  avait 
construite  à  Zell,  in  looo  qui  âicitur  ceîla,  et  que  saint  Pirmin 
avait  consacré  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et 
de  sainte  Colombe.  Cette  charte  toutefois  est  reconnue 
comme  fausse  par  l'abbé  Grandidier;  elle  est  datée  du 
4  avril  892. 

Zwentibold,  roi  de  Lorraine,  se  fil  délester  par  ses  cruautés, 
aussi  en  899,  les  seigneurs  lurrains  cl  alsaciens  se  décla- 
rèrent-ils contre  lui  en  faveur  de  son  frère  Louis  IV  dit 
l'Enfant.  Zwenlil>old  fui  lué  en  900  dans  une  bataille  que  lui 
livrèrent  les  troupes  de  Louis  IV,  ce  dernier  mourut  lui- 
même  sans  postérité  en  912,  de  manière  que  la  branche  carlo- 
vingieone  allemande  finit  avec  loi. 
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Le  roi  de  France  Charles-le-Simple,  tenta  alors  de  rentrer 
en  possession  de  la  Lotharingie;  il  vint  même  en  Alsace, 
puisqu'il  signa  à  RoulTach  un  titre  en  faveur  de  Saiot-ÉtienDe 
de  Tout.  Les  Allemands,  de  leur  côté,  se  donnèrent  un  roi 
dans  la  personne  de  Conrad,  duc  de  Franconie,  qui  s'empara 
en  913  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Conrad  érigea  en  916  la  Soaabe  en  duché  et  rangea  l'Al- 
sace sous  la  domination  de  Burckard,  premier  duc  de  Sonabe*. 
Cette  anneiion  semble  n'avoir  gnère  convenu  aux  Alsaciens. 
Us  étaient  fiers  de  l'espèce  d'autonomie  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'à  présent.  Aussi  demandez*leur  encore  aujourd'hui 
quelles  espèces  d'hommes  se  trouvent  an  delà  des  Vosges  et 
au  delà  du  Rhin,  et  ils  vous  répondront  avec  une  fierté  toute 
francique,  comme  les  Sicambres  eux-mêmes  auraient  pu  le 
&ire  an  lendemain  de  leur  double  conquête  :  là  ce  sont  les 
WeidieSf  ici  ce  sont  les  S^wtbm,  manière  de  désigner  dans 
leur  langage  les  Gaulois  d'un  côté,  les  Souabes  de  l'autre.  Ils 
en  ont  même  fait  une  sorte  d'insulte  pour  designer  sous  le 
nom  deSchwoben  leurs  conquérants  allemands  d'aujourd'hui. 

De  917  à  926,  l'Alsace  lut  lour  à  tour  ravagée  par  les 
Hongrois  ou  les  Huns  el  par  les  troupes  allemandes  et  lor- 
raines. Les  Iluns  ruinèrent  BAIe  presque  lotalemenl;  ils  pas- 
sèrent par  notre  territoire  puistju'ils  massacrèrent  sept  moines 
de  Murbach  au  Mortfeld,  sur  les  flancs  du  Ballon,  en  92G. 

Louis  d'outre  mer,  roi  de  France,  survint  ensuite,  s'empara 
de  Brisach  el  reprit  en  939  l'Alsace  entière;  mais  l'empereur 
Olton  1"  la  lui  enleva  en  la  même  année  ;  depuis  celle  époque 
l'Alsace  fit  partie  de  l'Empire  d'Allemagne  jusqu'en  1648. 

C'est  à  dater  du  règne  d'Ollon  I"''  que  les  évèques  de 
Strasbourg  furent  investis  d'une  sorte  de  souveraineté  qui 
ne  les  rendait  dépendants  que  de  l'Empire. 

'  Les  ducs  d'Alsace  et  de  Souabe  portèrent  aussi  le  nom  de  ducs 
d'AUemanie  :  Alemuionim  et  AlBStorum  dos  gloriMOS  (Charte 
d'Otlon  m  à  Murbach  de  998). 
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PIECES  JUSTIFICATIVES  POUR  LA  PERIODE  FRANQUE. 

NUM.  1. 

Le  roi  Dagobert  concède  trois  cours  royales  A  l'Église 

de  Strasbourg. 

603  ou  plutôt  675. 

(Da  cartnlaire  en  parchemin  intitulé  Regislrum  Privilegiorm», 
écrit  en  19&7  par  les  ordres  de  Jean  de  Liehtembeiy, 
évôque  de  Strasbourg.) 

Jrekioea  de  la  piUe  de  Straébomrg, 

lo  nomioe  sancte  et  individae  TriDilalis.  Tagaberlas  divioa 
favente  clemeotia  nobilissimus  Rex.  Nolum  sit  omnibas  sancle 

Oei  ecclesie  (idelibus  natis  et  iiascendis,  qualiter  Ego  Rex 
Tageberlus  exhereditalus  Chrislo  volenle,  propriis  filiis  Sanc- 
lam  Mariam  inihi  in  heretiitariam  heredem  acquisivi,  dans 
in  [loiiore  ejusdem  malris  Doinini  ad  Argentinensis  Ecclesie 
Monaslerium  1res  curies  *  meas  optimas  et  eleclas,  quas  ila 
discernebam  a  céleris  ut  preessenl  cunclis;  quarum  una  sila 
est  in  pago^  qui  dicilur  Biscbovisbeim  et  in  Comiiatu' 

^  Gurtis  signifie  proprement  un  lieu  circonscrit  de  murs,  dans  lequel 
est  mie  maison.  SUardm  ad  Ugmn  solteam  p.  96.  Dans  ce  diplAme 
oe  mot  dérigno  des  cours  royales,  ou  des  fermes  ou  habitations  de 
campagne  avec  les  bâtiments,  les  colons,  \os  serfs,  les  cliatiii>5  et  autres 
choses  nécessaires  au  travail  de  la  campagne  ;  Ducange,  Glossaire  11, 
p.  1104  admet  le  mot  cartis  dans  ce  sens.  En  allemand  il  peat  être 
appelé  Hof,  en  français  Cour,  (Note  de  Grandidier.) 

s  Pagus,  en  gomain  gau,  signifie  un  district  de  terras,  oomme  qui 
dirait  canton  ou  pays.  (N.  d.  Gr.) 

'  Schœpflin,  Ah.  ill.  I,  p.  65(î,  dit  que  le  mot  Coiiiitatus  fut  autrefois 
pris  dans  diverses  acceptions.  Généralement  il  désigne  un  district  où 
un  comte  exerce  la  juridiction  au  nom  du  roi.  Dans  le  principe  chaque 
canton  ou  gau  fut  soumis  à  un  comte  particulier;  plus  tard  on  réunit 
plusicur^j  ])etits  cantons  sous  un  seul  oomte^  de  lAIôa  oomtés  devinrent' 
plus  grands  qu'un  gau,  (N.  d.  Gr.) 
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CbilcbeiiD  ;  altéra  in  pago  qui  vocatur  Rubiaca  *  et  in  Coinî- 
tato  Ucbîcha';  tercia  qui  ouncopatur  Species  el  in  Oomilatu 


Scilicet  bas  supradictas  curies  ad  supradictum  ilonasterium 
cum  serrientibus*  optimalibus*' vel  eliam  eqnitibas*  ad 
easdem  curtes  perlinentibus  eo  jure  tradidi^  ut  omnibus 
annis  vite  sue  ipsi  et  posleri  eorum  quatuor  numniosad 
legilimum  censum^  dent  ad  eandem  curtem  qua  visi  sont 
degel'e.  Sed  viliores  serros*  ita  deropsi  a  sopradictis,  ut  dent 
duodecim  nummos,eiceptisbiis;Si  qui  Hberales  mulieresac- 
quiranty  eorum  filii  nullum  censum  reddani,  sed  tamen  vivant 
eodem  jure,  uti  patres  eorum*.  Insuper  baonum  eorum  sit 

^  Ce  gau  prend  son  nom  de  la  ville  de  RoufTach,  et  cette  ville,  avec 
quelijucs  locilités  voi>inos  qui  furent  l'objet  de  la  donation  de  Dago- 
bert  à  l'Kglise  de  Strasbourg  conatitue  le  Haut-Mundat.  \o^qz  L'his- 
toire de  VÊglite  dê  Strtuh.  de  Grandidier  lib.  II,  p.  214  et  S15. 

'  Le  foMito  d'Ilcliiche  comprenait  lu  obublemenl  la  plus  grande  partie 
du  Sundgau  selon  Scha-iillin  {Als.  ill.  1,  661).  SchUter  fait  dériver 
ce  nom  de  1 1  rivière  d'IU.  (N.  d.  Gr.) 

s  Speebourg  dans  le  comté  de  Barr. 

*  Ce  mot  servientcs  ne  signifie  pa»  serf,  mais  les  tendleurs  qui 
possiklaiont  les  fermes  ù  bail  et  qui  en  prenaient  soin.  Dncange,  Glos- 
saire VI,  p.  425.  CN.  d.  Gr.) 

>  Oplimates  désigne  des  nobles  libres  qui,  comme  vassaux,  possé> 

daient  des  fermes  sous  un  cens.  (X.  d.  Gr.) 

Equités,  ('kùenl  les  lif)rnine-~  lilire?  ou  itigennl,  non  nobles  qui 
possédaient  des  férues  aux  mêmes  conditions  que  les  optimales. 


'  On  voit  par  là  que  ces  cours  étaient  consières  et  que  les  noUes 
et  les  lioiiiines  libres  (jui  cultivaient  les  chanips  et  les  biens  de  COS 
cours  payaient  un  tribut  ou  une  l'eute  de  4  deuiei-s.  (N.  d.  Gr.) 

*  Les  serfe  proprcromt  dits.  (N.  d.  Gr.) 

*  Le  sort  fait  aux  enfants  nés  du  mariage  de  serfs  avec  femmes 
libres  fut,  très  iljvei-s,  selnn  les  lois  des  diverses  nations.  Dans  la  cou- 
tume de  Burbou  art.  199,  les  enfants  nés  d'un  tel  mariage  étaient  de 
h  condition  la  plus  inférieure,  c'est-à-dire  serfs.  La  loi  des  Visigoths 
déclare  qu'ils  ne  peuvent  être  libres.  Cest  ce  qui  ressort  également  de 
ce  diplôme  où  il  est  dit  qu'ils  doivent  vivxe  sous  la  même  loi  que  leur 
père.  (N.  d.  Gr.) 

BÎumus  est  remende  dont  est  frappé  celui  qui  a  enfreint  le  ban 
ou  tm  idit.  (N.  d.  Or.) 


(N.  d.  Gr.) 
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pncinin  Iriom  solidoram,  nisi  si  que  fbrte  ikciant  contra 
moDasteriom,  hoc  amendent  secundum  gratoilam  voluntatem 
iUios  lod  procuratoris  ;  nec  tamen  oronino  eipertea  predii, 
neqae  proprie  ?ite  consistant. 

Super  hec,  Spccicnsem  curlim  discrète  cum  scrvienlibus 
michi  ab  aliis  ita  discernebam,  ut  quicumque  a  famulantibus 
micbi  scrviliter  essenl  procreali,  masculini  sexus  qui  forent 
nullum  censum  reddant,  scd  fcminei  sexus  elas,  ulprediclnm 
est,  le;:ilimum  censum  persolvat,  Posl  hcc  demum  cupiens 
querere  quo  consilio  corpus,  quin  pocius  animani,  p(jssim 
Deo  etgenitrici  ejus  commendere,  me  ad  idem  monaslerium, 
quandiù  vixissem,  ejus  pro  gracia  promis!  scrviturum,  ut 
ipsa  me  in  die  judicii  commendaret  ex  se  carnaliler  nalo 
fdio,  Domino  nostro  Jesu  Christo,  ac  maxime  ideo,  ut  libé- 
rales qui  beneOcia^  ab  eis  de  curlibus  ex  me  tiabebanl,  mee 
pro  causa  suasionis  se  eodem  modo,  quo  ego,  scpromisissenl 
servitaros,  non  scrviliter,  sed  liberaliter  legaliter  jure  viro- 
mm  ;  patentes  a  me,  ut  si  quid  unquam  forte  fccissent,  hoc 
facliias  emendarent  dimidie  partis,  qaam  ceteri  libérales, 
quod  et  concessi.  Sed  et  insuper,  si  quid  emendare  debuis- 
sent  in  advocati  ejus  jure,  cum  septem  solidis  et  semis 
salisfaciant,  tamen  ipsis  laurlnntibus,  quin  pooios  eundem 
advocatnm  constitaentibus.  Et  si  quis  horuro  pro  maxima 
culpetor  culpa,  si  culpabilis  sit  in  maximo  banno  triginta 
solidos  emendet;  quin  eciam,  si  unquam  priesul  ejusdem 
loci  qnemquam  homm  contra  se  consilio  vel  facto  etiam 
fecisse  convincat,  hoc  emendet  quasi  Mher  m.  Si  autem 
insons  velit  fieri,  cum  predicto  jure  liberalium  inculpabilis 

I  Les  bénéfices  étaient  des  biens  que  les  rois  donnaient  à  temps  on 

à  vie  aux  liommes  libres  ou  intime  aux  serfs.  Ces  bénéfices  s'aflermia- 
saicnt  déjà  alors  chez  les  Alsaciens  et,  avec  le  temps,  devenaient  héré- 
ditaires; on  en  voit  des  exemples  sous  Louis-lc-Débonnaire  (en  Th&- 
gano).  Poû  l'on  voit  que  les  fleJs  tirent  leur  origine  d»  la  période 
fronqae.  (N.  d.  Gr.) 
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fiai.  Sed  hiis  libeniiibus,  qui  se  sus  sponte  pro  mea  snasione 
ad  idem  monasterram  dederant,  taie  jus  constîtoi,  ot  babeant 
liberam  polestatem  emendi,  habeodi,  dandi,  vendendi  et 
posleris  eorum  propria  jura  dimiltendi  ;  cl  nemo  eos  supra- 
dicat,  nisi  libérales  in  iisdem  curtibus  degenles,  qui  se  meo 
consilio  cidem  monasterio  commendarant,  et  tamen  ipsi 
supradicanl  el  jusliciam  inveniant  super  omnes  qui  illuc 
subditi  sint.  Insuper  si  qui  sint,  qui  in  ejusdem  monasterii 
poteslatcm  veniant  liberaliler  dcgcnles  tercio  Kalendas 
marcii  poslea  in  acivocali  jure  et  in  liberalium  viroruin 
tueantur.  El  bine  ftredicli  libérales  nullum  famulalum  Do- 
mino illius  loci  vel  licgi  cxbibeant,  nisi  ex  cis  bénéficia  ba- 
beant, ila  eliam  ut  unusquisque  ioricalus  vir  decem  raansus* 
possideat  ;  et  tune  pergat  unusquisque  illorum,  quoeunque 
velint  eos  mittcre  cum  victu  Episcopi  sive  Kegis,  ipsis 
laudantibus  ministeriis  trium  villicationum.  Si  autem  quis- 
qaam  ex  eis  non  babeos  bénéficia  exigatur  in  famulatutn 
ipsios  loci  defensoris,  triom  ebdomadarum  spacio  pei^^t 
in  servicio  ad  defendendum  regnnni  ;  quarla  intrante,  si  ei 
noiit  bénéficia  dare,  fiat  in  presencie  ejus  cujascumqne 
velil  miles, 

4 

Acta  sant  hec  in  Isenbnrg;  et  ot  bec  a  nobis  facta  credantar . 
et  a  posteris  nosiris  non  infrangantur,  manu  propria  robora*. 
vimus  et  sigillari  jussimns.  Signuro  Doroini  Tagebertî  Régis, 
pii.  EgoTorandasCattcelIariDsIlegis,  ipso  jubente,  rescripsi. 
Acla  sont  bec  quarto  nonas  aprilis,  luna  septima,  anno  ab. 
Incarnatione  Doroini  DCLXil,  indictione  quinta,  régnante. 
Dagoberto  Bege,  anno  XXXII  regoi  sui. 

16  Le  mot  mansuM  est  très  fréquent  dans  les  chartes  alsaciennes.  On 
Je  définit  de  diflSrantea  manières.  Cependant  la  plapert  oonviennenC 
4pi*ane  nuoise  comprend  autant  de  champs  qu'un  paysan  peut  en  culti- 
ver par  an  avec  line  charme  on  niio  paire  de  bu-ufs;  on  estime  qu'une 
paire  de  hœnh  peut  labourer  chaque  année  soixante-quatre  arpents.. 
Cbes  les  Germains  la  manse  s'appelle  huobe.  (N.  d.  Gr.) 
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—  Nous  avons  transcrit  ce  diplôme  de  VEitMre  des 
êvêques  de  Stratbourg  de  Grandidier,  tome  pièces  justlû- 
catives  p«  XXVI,  n*  17.  Nous  avons  dît  que  le  savant  épigra- 
phiste  le  considérait  comme  interpolé.  Le  même  diplôme  se 
trouve  aussi  dans  VJkotia  diplomaiiea  de  Schœpflin  I,  p.  25, 
n*  XXII.  Schœpflin  le  considère  comme  authentique,  mais  il 
admet  que  la  date  a  été  fausseroeat  ajoutée  par  le  copiste  et 
]*attribue  à  Dac^bert  mort  en  638  après  seiie  ans  de 
règne.  On  trouve  encore  ce  diplôme  dans  la  chronique  de 
Kœnigshoven,  mais  incomplet. 

HUK.  S. 

Donation  de  Ronflach  à  révéché  de  Stnaboorg, 
d*^»rd>  h  vis  de  nint  'Arbogast,  évôque  de  SbMbour;, 
écrite  au  X*  siècle  par  Uthon  10,  évAque  do  même  siège. 

Yen  675. 

{Eeirmt  de  l'andm  Codex  Bommm  de  la  JMlkthèque  VaH- 
cane  mim.  XiO,  ecXUiiiotmé  mr  dem  mamaonUt  Vv»  de 
Vahbaife  de  8a4iit-Mttximin  de  Trèœs,  Vautre  du  eowent  de 
Witlingen,  de  Verdre  de  Saini'Beiieittprèe  Ulm  en  Souaibé). 

8.  Ubi,  inquit  (Rex),  invenire  potcrimus  locum  talcm,  qui 
congruat  ad  serviendum  Matri  cœleslis  Régis,  cujus  sunt 
universa  in  celis  et  in  terris?  Cumque  hec  secum  volvcret, 
mentemqoe  per  omnem  Alsatiam  spargeret,  sicubi  lalis  forte 
locos  inveniretur,  qui  tante  donatione  aptus  haberetur; 
occurrit  animo  Rubiacbam  oppidum  cunctis  usibus,  id  est, 
agris  amenis,  campis,  silvis,  aquis,  edificiis,  populis  opu- 
leniissimum,  summe  Régine  in  dotem  convenire.  Nec  distulit 
Rex.  Voto  tandem  invento,  ooram  optimalibos  suis,  assen- 
sum  (am  bono  consilio  prebentibus  teslamentom  fiicit  ;  ut 
Rubîacha  cum  omnibus  appendiciis  suis  confinibusque  ad 
se  pertinentibus,  etiam  corn  villis,  totnm  et  integmm  amodo 
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el  dcinccps  sil  sub  dominio  sanctc  Argentinensis  ecclesie, 
servientibus  Dci  gcnitrici  Mnric,  slabili  el  inexiricabili  slipu- 
lalionc  subnixiim..  Hoc  nobili  donalivo  dilalUs,  valedicens 
Régi,  ad  propria  remeavit  E^iscopus  ;  cODvocatoque  clerc, 
mililomque  cetu,  populique  convento,  conctis  astantibos  ac 
aspicieDtibua»  testamentam  acceptum  posait  niper  altare 
consecratom  in  honore  Sancte  Marie.  Ipse  qooqoe  Rei  Dei 
gralia  iostructoft  ad  Argentinenaein  eeclesiam  se  Dei  Genitrici 
servituruiD  ooniradidil  et  plorima  predia  eidem  eodesie  in 
proprietatem  dédit:  plurimi  qnoqne,  iqui  Kberi  erant,  et 
bénéficia  ab  eodem  Rege  habebani,  exeroplo  ejos  accenai, 
seipsos  Ârgentinensi  ecclesie  coniradiderunt. 

ND.  —  Nous  avons  encore  transcrit  ce  passage  de  la  Vie 
de  saint  Arbogasf,  de  VHistoire  ârs  cvlqucs  de  Strasbourg  de 
Granilidier,  tome  I",  pièces  justificalivcs  p.  XXX,  n"  18.  On 
voit  qu'il  connrme  le  diplôme  de  Dagobert  daas  ses  disposi- 
tions générales. 

NUll.  8. 

Le  due  Athic  bit  donation  de  difl&vnts  bien«  à  rabbaye 
d'Eberamanater. 

Vers  667. 

(De  la  première  partie  de  la  «hrenigue  â^Merernimster,  ma' 
mteerU  âe  la  momie  moîHé  â»  XlPtiède  qjm  se  iroueaU 
dans  la  lîUioihèqiie  de  Beahis  Bhenamêe  et  est  eoiMtirvé 
dam  eàie  de  SèkUstaàiJ) 

IX.  Dux  ilaque  (Atbicns)  curn  ducissa  maf^natoriim  suorurn 
slipatus  frcqucntia,  dotem  ecclesiœ  prœordinans,  viginli  curtes 
cum  omnibus  perlinenliis  et  utilitatibus  suis  descripsit,  ac 
super  allare  S.  Mauritii  quod  et  principale  erat,  conlradidil 
ac  penitoa  transfudit.  Ilaec  sunt  autem  nomines  villarum  in 
quibus  ipsa  pradia  sita  sunt. 
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la  Salza  corlis  dominica  cam  omnibas  appendiciis  suis, 
eeclesia  viJelieel  matrice  cam  decîmis  sois,  mansus  censoales 
atqud  servîtes,  a^  cam  vineis  et  praiis,  cortes  cum  curli- 
ficiis,  fiimilia  ministerialis  servilis  et  censualis,  aquaruro 
decursas  cum  moleDdinis  ac  forestis,  ac  (otos  simul  bannos 
generalis,  a  jugo  montis,  qui  Beleus  dicitnr,  et  a  fonte,  qui 
Breitenbraono  Tocatnr,  in  descenso  usqae  ad  saltom  qui 
Munebritch  vocatur  cam  omni  libéra  utilitate.  In  Egenes- 
heim,  eartis  dominica  com  vineis  et  agris  ac  décima  ipsius 
allodii.  In  Sigoltesheim,  carlis  dominica  cam  omnibus  perti- 
nenliis  suis,  agris  videlicet  et  vineis,  eeclesia  ipsius  allodii, 
com  ooudbos  pertinentiis  sois,  agris  videlicet  et  vineis,  cum 
omni  4ecima  ipsius,  mansus  serviles  et  censoales,  euro  viis 
et  inviis  exitibas  et  reddilibas,  com  omni  libéra  utilitale, 
familia  ulriusque  sexus,  medietas  banni  generalis  et  foresti  a 
villa  que  Mecerol  dicitur,  in  descensu  usquc  ad  Scollen- 
wilere,  et  fluvio,  qui  Vaconna  dicilur,  usque  ad  aranem,  qui 
Mulebach  nominatur.  In  Oleswilre,   cuilis  dominica  cum 
omnibus  consequentiis  suis,  agris  videlicet  ac  vineis,  cum 
décima  ipsius  allodii     communionem  vero  banni  generalis 
usque  ad  Eggenbach  cl  Illam  nuinen,  usum  vero  lignorum 
el  pascuam  porcorum  in  Westerhollz  liabere  débet.  In  Scere- 
wilre,  curlis  dominica,  cum  vineis  et  agris,  et  pralis,  aliis- 
que  ap[)endiciis  suis  cum  omni  décima  el  banno  ipsius 
allodii.  In  Cbagenheim,  curlis  dominica  cum  pertinentiis 
suis,  agrisi  pratis,  molendino,  piscationibus,  familia  ulrius- 
que sexus,  communioque  banni  generalis.  in  Sarmeresheim, 
curlis  dominica  cum  omnibus  appendiciis  sois,  eeclesia  vide* 
licet  ipsius  ville,  cum  decimis  suis,  mansus  serviles  et  cen- 
suales,  cum  molendino  et  banno  ipsius  allodii.  In  Hidden- 
heim,  curtis  dominica  cum  omnibas  atilitatibns  suis,  eeclesia 

'  Dam  le  manuscrit  d'Ët)ersmunster  publié  par  D.  Marlène  on  lit  ici  : 
cartM  cam  cnrteflens  eidtibw  et  reditibns  viia  et  inviis  et  omni  banno 
ipmu  allodii. 
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malrice  cuin  omnibus  decimis  suis,  mansus  serviles  et  cen- 
suales,  cum  molcndino  et  piscalionibus  et  tertia  parte  banni 
com  omni  libéra  utilitate.  In  Uttcnheim  curtis  dominica  euro 
agris  et  pratis,  et  ecclesia  ipsius  ville  cum  decimis  âuis  et 
banno  ipsius  allodii.  In  Valva  curlis  dominica  cam  salica 
terra  et  praiis  ad  ipsam  pertinentibns  cnm  quarla  parte  banni 
ipsius  ville.  In  NorthnSi  curtis  dominica  cam  eonseqoenliis 
sais,  salica  terra  in  agris  et  pratis,  ac  silvis,  molendinis  et 
piscationibos,  cam  omni  décima  ipsius  allodii,  raansos  etiam 
serviles  et  censuales,  cnm  medietate  banni.  In  Hnndenes- 
beim,  cnrlis  dominica,  salica  terra  cam  decimis  suis,  mansus 
censuales  duodecim  cum  curtibus  sois.  In  Muoteresbolz  cur- 
tis dominica  cum  omnibus  appendiciis  suis,  salica  terra  cum 
decimis  suis,  ecclesia  barrocbialis  cum  decimis  sais.  In 
Baldenheiro  capella  de  Baldenheim  cum  medietate  dedmamm 
ipsius  ville,  mansus  serviles  et  censuales,  aque  aquaramque 
decarsus,  cam  molendinis  et  piscacionibus  ac  forestîs, 
bannus  eciam  generalis  ab  Asolveswilre  asqae  in  mediam 
villam  Baldenheim  et  Aniveratesheim  usque  Racenhusen. 
In  Gruzenheim,  curtis  dominica  cum  omnibus  peiiinenciis 
suis,  salica  terra  in  pratis  cl  agris,  ecclesia  cum  omni  décima 
ipsius  ville,  mansus  serviles  et.  censuales,  aque  decursus,  cum 
molcndino  et  piscalione,  viis  et  inviis,  exilibus  et  reditibus, 
cum  omni  libéra  ulililate,  cum  tribus  parlibns  banni  gene- 
ralis, omneque  jus  judiciarie  polcstalis.  In  Wizwilre,  que  est 
in  pago  Prisigaugensi,  curlis  dominica  cum  omni  munde- 
burge^  sua,  ecclesia  videlicet  cum  decimis  suis,  salica  terra, 
mansus  serviles  et  censuales,  mancipia  utriusque  sexus, 
molendina  cum  piscalionibus  ac  forcstis,  jus  naulc  cum 
iiivesligalione  auri,  bannus  lotaliter  cum  omni  libéra  utili- 
talc.  In  Arcenheim  curtis  dominica  cum  salica  terra,  mansus 
censuales  sex  euro  visitatione  sua  ac  baono  ipsius  allodii. 

>  C'eit-A-dire  tmit  droit  de  protection.  (N.  d.  Gr.) 


SOULTZ  ET  SON  ANCIEN  OAILLUOC  523 

In  Burcheimy  curtù  domioiGt  eom  salies  terra  et  decimid 
ipeio$y  ecelesia  barrocbîalis  eom  decimis  aois,  nansus  ettam 
sernles  ac  eeosuales,  emn  aliîs  utililatibas  suis,  ftmUit 
ntrîusque  sexos,  bannas  geoeralis  totaliter.  la  Lagelenheiin 
eurtîs  dominiea  eum  omnibus  pertinenciis  sois,  ecelesia 
barrocbîalis  eom  decimis  sois,  mansos  serviles  et  censoales, 
familia  tota,  bannas  generalis  com  omni  Ubera  otilitate. 
Has  HPtor  corles,  ul  prediximos,  dox  Athicos  ecclesie  Saocti 
Maorlcii  Novientensis  cenobii  totaliter  et  intègre  com  omni 
libéra  atilitate  et  absqoe  alla  eonlradidione  contradidit, 
exceplls  his,  que  postmodam  vencrabilis  filia  ipsius,  sancla 
videlicet  Odilia,  ipsi  ecclesie  ad  victualia  fratrum  ioibi  Dco 
servientium  conlulit. 

NB.  —  Nous  avons  transcrit  ce  passage  et  le  suivant»  de 
la  prtmiére  partie  de  la  chronique  d'Ebersmunster,  publiée 
par  Grandidier  dans  son  BkMre  Alsace,  t.  II,  pièces  jnstifi- 
eatives,  tit.  435,  selon  le  manuscrit  de  la.  bibliotbéqoe  de 
Schlestadt.  La  même  chronique  a  été  publiée  par  D.  Martâne, 
ThetatmuaneeâOorumlU,  p.  i125-1i60,  édiLi717,  d'après 
00  maaoscrit  de  l'abbaye  d'Ebersmonster  que  Grandidier 
considère  comme  plos  récent  et  qui  est  moins  complet. 


NUM.  4. 

Un  prôtrc  nomniô  Yrin  fonde  une  chapelli!  (jui  nst  consacrée 
par  saint  Pirmin  en  l'honneur  de  saint  Pierre. 

Ver»  788. 

(De  la  ehironique  d'Ebersmnnster.) 

XIll        Oefuncto  ilaqoe  Erfaardo  Abbate,  Golumbos  ei 

Abbas  soccessit,  vixit  qoe  osqoe  ad  tempora  Pipini  Régis 
Francorom.  Hnjos  siqoîdem  temporibos,  venerabilis  Yrinus 
presbiter  ecdesiam,  que  oella  sancti  Pétri  dicitor  constroxit, 
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quam  ei  bealus  Pirroinius  confessor  Chrisii  ia  honore  S.  Petrî 
dedicavit.  Huic  successit  Benedictos  Abbas,  cujus  teropori- 
bas  Pipinas  Rez  mooasterio  cum  omnibus  pertinentiis  suis 
immunitatem  concessit  

NUM.  5. 

Charte  par  laquelle  Carlnman,  roi  d'Austrasie, 
confirme  au  monastère  d'Kbci'smunster 
les  biens  que  le  duc  d'Alsace  Adalric  avait  concédés  à  ce  monastère. 

770  —  C  mai. 

(Du  cartalaire  eonsenré  aus  andennea  archivea  de  Saverne.) 

Garolomannus  gratia  Dei  Rex  Francorum,  vir  inluster;  el 
quia  Scripturas  lesle  didicimus,  (juod  Flex,  qui  sedel  in  solio 
judicii,  dissipât  omne  malum  inluilu  suo,  quapropler  illud 
per  nos  crcdimus  impleri,  qui  lanti  nominis  curam  admi- 
nistramus,  si  venerabilia  ecclesiarum  Dci  loca  alicujus  doni 
commodo  dilare  ac  subliraarc  sluduerimus,  et  id  nobis 
regnique  nostri  slalui  [nofuturiim  minime  dubilamus.  If,Mlur 
noverit  omnium  fidelium  Dci  et  noslronim  tam  presenlium 
quam  el  fulurorum  safracitas,  qualilcr  I:~cnhordus  Abbas  de 
monasterio,  cujus  vocabulum  est  Noviento,  silum  in  page 
Alsacinnse  super  fluvium  lilam,  quod  vir  illusler  Adalricus 
sive  Atbicus  Dux,  et  conjux  ejus  Bersvinda  in  Cbrisli  nomine 
et  in  honore  Sanclorum  Apostolorum  Pelri  el  Pauli  et  Sancli 
Mauricii  Martyris  et  Sociorum  ejus  a  oovo  in  suo  proprio 
construxerant  fundo,  clementiam  regoi  nostri  adiit,  depre- 
cans,  ut  privil^a,  que  pie  memorie  genitor  noster  Pipinns* 
ejusdem  anlecessores,  Reges  vîdelicet  Francornin,  eidem 
monasierio,  locisque  que  ad  sustentationem  fratram  ibidem 

*  Voir  la  pièce  justificative  ci-dessus  Num.  4,  où  la  chronique  d  Ebors- 
rounster  rapporte  que  le  rot  Pépin  concéda  diveraes  immunités  an  mo- 
nastère dudit  EbcrsmnmtwaoïnrabbéBendt,  successeur  deGdomb. 
C'est  à  cette  charte  que  paraît  ae  rapporter  aon  fila  Garioman. 
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Deo  servientium  pertioeni  conUilerunt,  renovemus.  Precipi* 
mas  ergo  par  régie  majestatis  aucloritatem,  predecessorum 
noslroruiB  coosiituta  firmantes,  ut  in  villas,  quas  prefalas 
Diu  in  dolem  ccclesie  supradicti  mooasterii  cum  omnibus 
perlinenciis  suis,  ecclesiis  scilicet,  agris,  areis,  edificiiSy 
terris  videlicet  caltis  et  iucultis,  accolabiis,  mancipiis,  pra- 
lis,  pascuiSjSilvis,  venationibus,  aquis  aquarumve  decursibus, 
piscationibus,  molendinis,  viis  et  inviis,  exitibus  el  reditibus, 
qaesitis  et  inquireodis»  vel  qualilercamque  nominatis  uUli- 
latibus  ad  ipsa  predia  perlio'entibus  delegayit,  hoc  est  îd 
WisbavUare^,  quesîla  est  in  page  Brisigaugensi  supra  ripam 
Rhenî  fluminis  euro  omnibus  appendiciis  snis.  In  Sulia*  cum 
omnibus  ad  se  pertinentibus  ;  in  Borchboim^  in  Lagelen- 
heim*,  in  Gruzenheim*|  in  Sigoltesbeim  ^  in  Racenbusen'i 
in  Ok»wiIem*,  in  Scerenwilere  in  Sarmeresbeîm''^,  in 
Hudenheim^i,  in  Morthnsi*  cum  omni  décima  ipsornm  pre- 
diomm.  Nulins  judex  publicus,  nulla  judiciaria  potestas 
ingredi  présumât,  nec  aliquem  horoinum  ibi  constringat,  nec 
causas  audiat,  nec  fredam  tollat,  nec  mansîones,  aut  paratas 
ibi  facial,  nec  quidquam  de  fisco  nosiro  requirat.  Sed  pre- 
diclus  Abbas  Isenhardus,  ejusque  successores  easdera  res 
aucmenlando,  ac  meliorando  potestative  possidcant.  El  ut  bec 
aucloritas  nostra  Grma  et  inviolata  permanent,  manus  iiostre 
subscriplionibus  subler  siguavimus,  et  do  anuulo  nosiro 

*  Weisweiler  en  Brisgau. 

*  Noire  Soultz  i^ii  liantii-Alsacc. 
'  Burgheini  jirès  Oberehnheim. 

*  Logeluheim  près  Golmar. 

*  Grnsenheim  entre  Sdilestadt  et  Golmar. 

*  Sigolshcim. 

^  Rathsamhausen. 
"  Orschweiler. 

*  Schenriller.  ■ 

*  Seraenlieim  prêt  BenfeLd. 
Huttenheiin. 

Noiibausen  près  Eratein. 
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sabler  si^llavimos.  Signam  Domoi  Garolomannî  glorio- 
stssimi  Rogis  in  Gbristt  nomine.  Uagiaarios  recogaovi  et 
sobscripsi.  Datum  sub  die  pridie  nooas  maii,  anno  aecundo 
regnî  noslri.  Actom  Bruocmaigad*  palaeio  poblico»  in  fiei 
nomine  féliciter,  Amen. 

NB.  —  Nous  avons  transcrit  ce  diplôme  de  l'Histoire  da> 
êv.  dr.  Strasbourg,  de  Grandidier,  tome  II,  pièces  juslificatives 
p.CII,  Num.GO.  Grandidier  le  considère  comme  authentique, 
voyez  tome  I,  p.  99  et  la  notice  sur  Ebersmunsler  même 
tome,  p.  367  ;  le  diplôme  qui  le  suit  Num.  61,  extrait  des 
archives  d'Ebersmunsler,  est  faussement  attribué  par  son 
auteur  à  Charlemagae  ;  il  ne  diffère  du  reste  du  précédent 
que  par  le  commencement  et  la  fin;  il  lui  est  identique 

depuis  :  ut  in  villas  qoas  prefatus  Dus  jusqu'à  :  Sed  pre- 

dictus  Âbbas  

Schœpflin  donne  aussi  ce  diplôme  dans  ï'Msaiia  dipL  l, 
p.  104,  n"  130»  et  le  considère  aussi  comme  faux;  il  est  daté 
d'Iogelenbeim,  palaeio  publiée  an  dom.  incar.  IIGGLXX 
régnante  Carolo  magno,  anno  VIII  regnî  ejos.  Data  nonas 
idus  marcii. 

WUK.  6. 

Diplôme  par  lequel  l'empereur  Ciliarleraagne 
confirme  les  possessions  du  monastère  d'Ebcri>miinster. 
810  —  12  août. 
(Original  aux  anciennes  archives  d'isibersmunster.) 

In  nomine  Patrie  et  Filii  etSpiritos  Sanctî,  Karolas  Serenis- 
simus  Auguslos  aDeo  coronatos,  magnus,  pacîficus,  Impe- 
rator,  Romanorum  gubernans  Imperînm,  qui  et  perraiseri- 
cordiaro  Dei  Rex  Prancorura  et  Langobardorum.  Hegni  nostri 
augere  honores  crcdimus,  si  jusias  petiliones  sacerdotum 

>  BniBuith. 
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vel  ministrorum  Dei,  cum  nostris  auribus  prolate  fueriot, 
perducimus  ad  effecluin.  Ipsi  enim  pro  stabilitate  regni 
oostri,  vel  anime  nostre  salule  Dei  misericordiam  frequeniius 
eiorant.  Qaapropter  novorit  omnium  presentinm  Aitarorom- 
que  industria,  qualiter  Tieluddus  Albas  de  roonasterio,  cqjus 
vbcabulum  est  Noviento,  situm  in  pago  Alsaciense  soper 
Iluvium  llla,  quod  vir  illusier  Aldaricus,  aive  Athicus  Ddx,  et 
conjnx  ejus  Bersvinda  in  Christi  nomine,  el  io  honore  Sanc- 
torom  Apostolorum  Pelri  et  Pauli  et  sancU  Haneicii,  socio- 
ronique  ejas  a  novo  in  suo  proprîo  fundo  constnixenint, 
noslraro  adtit  sereniiatem  deprecans,  ut  privilégia  que  pie 
memorie  genilor  noster  Pipinus  cjusque  aniecessorea  Reges 
Francornm  (contuleruni)  eidem  cenobio,  lodsque  ad  susten- 
talionem  fratram  ibidem  Deo  sub  regulari  disciplina  servien- 
liuro  pertinent,  renovemos.  Precipimus  ergo  per  régie 
majeslatis  imperium  predecessomm  nostromm  slatuta  con- 
firmantes, ut  in  villas  sopradicti  cenobii,  id  est  Wiswilre, 
que  sila  est  in  pago  Brisgangcnsî  super  ripam  Reni  fluminis 
cum  ecclesia  et  omnibus  appendiciis  suis,  in  Sulzba,  in 
E^nsheim,  Sigolthesheim,  in  Burcheim,  in  Lagelnheim,  in 
Gruzenheim,  in  Hundensheim,  in  Norlhusen,  in  Ilolleswilre, 
que  prefaïus  Dux  eidera  venerabili  loco  deiegavit,  vel  que 
adhuc  donala  fuerint,  nullus  judex  piiblicus,  nulla  judiciaria 
poteslas,  spirilalis,  seu  secularis  in^ncdi  violciilcr  audcal, 
nec  ecclesiasticas  posscssiones  conli  a  jusliciain  sibi  vindicarc 
jiresumal;  sed  prcdiclus  Abbas  Ticlbaldus,  ejusque  succcs- 
sorcs  easdem  res  augmenlando  ac  meliurando  [)Olcolalive  pos- 
sidcaiil.  Kl  ut  Iiec  nostra  auclorilas  stabilis  pcrnianeal,  el 
per  l'ulura  tempoia  nieliùs  conservetur,  haiic  cai  lam  jussu 
noslro  conscriplam  manu  propria  confn  manies,  annuli  noslri 
imprcsîjione  sigillari  jussinius.  Signum  Caroli  gloriosissimi 
Régis.  Ibbo  nd  viccm  Ercaiil>a!ili  relegi  cl  subscripsi.  Dala 
pridie  Idus  augusti  anno  decimo,  Christo  {uopitio  imperii 
nosUi  el  quadragesimo  (secundo}  regni  noslri  in  Francia, 
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alque  trigesimo  septîmo  in  Ilalia,  indictione  tertia.  Acium 
Ferdi  in  Saxonia,  in  Dei  nooiine  féliciter,  Amen. 

NB. — Grandidier considère  ce  diplôme  comme  authentique, 
voir  son  Histoire  des  cv.  de  Strash.  I,  p.  101.  Nous  l'avons 
cxiraii  du  même  ouvrage,  l.  II,  picccâ  jusliûcalivci>,  Num;  80, 
p.  CLIV. 

HUM.  7. 

Diplôme  par  lequel  l'empereur  Louis-lf-DcLunnairc 
accoi-dc  des  j)rivilèiîes  au  monastère  d'Ebersmunbler  et  concède 
un  bénéfice  à  ra\oué  de  ce  monastère. 
814  —  3  novembre. 
(Original  aux  anciennes  archives  de  l'abbaye  d'Ebersmunster.) 

In  nomlne  Sancte  et  Indindae  Trinitatis,  Ludowicns  Dei 

otnnipolenlis  gratia  Rex  Francorum  et  Longobardorum,  Ro- 
manorum  vero  Imperator  Augustus.  Cura  Prophète  testimonio 
Icliliarn  licgis  de  virlule  Dei  procedcre  sciamus,  regni  noslri 
leliliam  cl  honores  augcre  crcdimus,  si  sancla  ac  venerabilia 
servorum  Dei  munaslcria  secundum  petilionem  ipsorum 
slabilirc,  seu  coufirmare  sluducrimus,  presertim  cum  et  ipsi 
pro  pace  et  stabilitale  nostra  Deuni  frequcnlius  exorenl. 
Quapropd-T  omnium  fidelium  precipue  lamen  Principum 
noslroriim  auribus  intimamus,  (iuo<l  venerabilis  Sambalius 
Abbas  lie  Caenobio,  cujus  vocabulum  est  Novienlum  sive 
Ebercsheim,  quod  vir  illuster  Etich  Dux  et  conjux  ejus  Ders- 
vinda  in  Clirisli  nomine  et  in  honore  bcatorum  Aposlolorum 
Pclri  et  Pauli,  Sanctorumque  Marlirum  Maiiricii  ac  sociorum 
ejus,  in  pago  Àlsaciensi,  super  ripam  llle  fluminis,  in  Epis* 
copatu  Ai^entinensi  in  suo  proprio  consiruxerunt  fundo,  cum 
fratribus  sois  nostram  adiit  serenilalem  deprecans,  ul  Ipsum 
monasterium,  quod  prsefatus  Dux  et  venerabilis  filia  ipsius 
Odilia  in  jus  ac  dominium  regni  penilus  transfudcrunt,  ali- 
qoibtts  régie  aoclorilatis  indiciis  suffultum  conûrmaremus. 
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Nos  eigo  et  proprie  saluti  et  aliUtatibtts  fratram  ibidem  Deo 
8ob  regulari  disciplina  senientiuni  Gonsulentes,  siraolqne 
pro  remedio  aoimae  cbrîslianissinii  geoiloris  nostri  Earoli  el 
serenissima  geoitricis  nostra  Hildegardis  Imperatricie  An- 
go8t»  petitionem  ipsius  bénigne  snscepimne,  et  perfici  salo- 
briler  decrevimus.  Volamns  ergo  locum  sopradicti  Novien- 
tensis  sive  Ebenbeimensis  cenobii  et  omnem  lermioam 
fundamenti  ipsîas  Ubene  immunîlalis  esse,  et  omne  ei  jus 
fisci  nostri  totaliter  ex  hoc  et  deinceps  remitlimna,  ea  scilicet 
ralione  ut  nullusjudei  publicos,  nec  spirilalis  nec  secolaris, 
sive  Episcopus,  sive  Dux,  sive  Cornes,  vel  advocatns,  seu 
aliqua  judiciaria  potestas  pneter  volontatem  Abbalis  ingredi 
prœsumat,  nec  fredam  tollat,  nec  mansiones,  aui  parafas  ibi 
facial;  nec  quemquain  ibi  hominum  nisi  rogatus  ab  Abbate 
conslringal,  nec  causas  audiat;  sed  prœscns  Sambalius 
Abbas,  ejusque  succcssores  ipsutn  locum  cum  oaïuibus 
appendiciis  suis,  viis  et  inviis,  exilibus  el  redilibus,  terris 
cultis  et  incultis,  pralis,  pascuis,  silvis,  foreslis,  aquis  aqua- 
rumvc  decursibus,  niolendinis,  iiiscalionibus,  venalionibus, 
edificiis,  mancipiis  ulrius(|ue  sexus,  vel  (jualitercuinquc  no- 
rainatis  ulililatibus  polcslative  pussideat.  Quic(|iiid  igilur 
forcnsis,  vel  civilis  qucriinonie  infra  Ipsum  locum,  vel 
exterius  in  villis  ad  ipsum  locum  peilinenlibus  molum  fueril, 
ad  solum  Abbalem  vel  ad  villicos  ab  co  conslilutos  judicii 
causa  pcrlineal.  De  faclis  vero,  vel  lalrociniis,  sive  frevelis* 
extra  septa  monaslerii  perpetratis,  tertia  pars  advocatum 
ecclesi»  a  nobis  constiluium  respiciat*  Tazatio  autem  hujus 
modi  erit  :  si  quis  de  familia  ecclesia?,  sive  de  externis  in  tali 
noxa  acclamatus  fuerit,  et  coram  Abbate  vel  ejus  causidico' 
positas  convictas  fuerit,  ses  firdones^  publici  ponderis,  sive 

1  On  ap|)elait  ainsi  les  amendes  pour  quel(|ue  excès.  (N.  d.  Gr.) 

*  Causidicus  ost  appelii  dans  les  actes  allemands  Viiyt.  C'est  l'avoué. 

^  Le  lirdo  était  la  4»  parlio  du  marc.  Le  siolo  s'appela  plus  tard 
scbiling  ou  sol;  il  en  faut  trente  pour  trois  florins;  le  firdo  est  donc  la 
livra  f^ancaïae  st  le  «inart  de  la  livre  de  Strasbourg.  (M.  d.  Gr.) 
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Iriginla  siclos'  Argentinensis  monelie  persolval.  Si  aulcm 
exlra  ipsum  locura,  vel  ejus  lerrainum  fucril,  unum  Firdonem, 
sive  Ires  uncias  Argenlincnsis  monetx  pcrsolvat:  quod  si 
facere  noluerit,  vindictam  judicialem  persolvat.  Concessimus 
ctiam^  ipso  Abbale  roganle,  fratribus  aulem  conscnlientibus, 
de  allodiis  ecclesiae  in  beûeûcium  Domni  Wolfhaidi  advocali, 
et  omniam  successoruni  ipsius  absque  ulla  coolradicUone, 
qualenus  ad  uUlitatem  ac  dcfensionem  eccIesi<B  et  tocius 
familiœ  studiosus  ac  sollicitius  insistai,  et  ne  Abbas  vel  fratres 
ipsius  aliénas  in  quovis  loco  de  introitu  vel  aliquo  accessu 
Ipsios  graveolor.inSulia  mansoni  unum,  in  Egesbeim  curtim 
domioicam  com  salica  terra*,  in  Lagelenbeiro  mansum 
unam,  ioBnrcbeini  unom,  ioSigotelsbeiin  unam,  ia  Rechea- 
hosen  curlim  dominicain  com  salica  leira,  vineis  scilicet  et 
agris  et  capella  ipsios  loci,  in  Grusenbeim  mansum  onom,  in 
Wiswille  mansam  anum,  in  Stolesbeim  duos,  in  Diltenbeim 
unuffii  in  Northns  daos.  Ulud  etiam  sane  non  prsetermitten* 
dam  exislimavimus,  vel  omnimodis  inleitlicimus,  ot  nec  prse- 
sens  Abbas,  nec  aliquis  successorum  ipsius,  nec  quisquam 
monasterii  provisor  de  fundo  eedesiœ  infra  praQxam  termi- 
num,  id  est,  a  saltu  qui  didtur  Standenbracb,  sive  Breiten- 
lâcha,  usque  ad  locum  qoi  vocaïur  Qaercblacha  lotaliler, 
nsque  in  médium  alveum  Ills  fluminis,  in  latitudine  vero  a 
rivofontis  usque  ad  médium  alveum  Hlœ  in  locum  qui  dicitar 
Slaiïelgruba  pr^usumal  quicquam  jure  proprielalis  alicubi 
Iranbluiiiicre,  vel  jure  hicredilalis  alicui  concedere.  Sed  si 
ulilitas  monaslcrii  siii  exposcil,  mancipiis  ecclcsiie  scrvilia 
fanlura  Icoda  cuiiccdantur^.  Siquis  aulcm  de  familia  ccclesi.e 
obierit,  sive  intus,  sive  exlra,  optimum  quod  in  pecudibus, 

'  Le  sicle  était  une  monnaie  très  répandue  ;;utrefois  chez  les 
Hébreux  =  2  deniers  d'argent 
*  G'esl-à-dire  Tranche  de  tonte  cbarge  libre. 

'  Los  fiofs  SOI  viles  élaient  ceux  que  l'on  appelait  en  Ahare  des  Uof- 
lehn.  La  dilluieoce  en  était  que  dans  eus  licfa  les  paytians  étaient  sorb. 
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vul  in  (jualibel  suppclleclilî  posséderai,  in  proximam  domi- 
nicam  curlim  accipialiir,  el  j'jnior  filius  ipsius,  si  de  familia 
ccclesiie  fucril,  ciim  mali  e  infeotlulur  ;  i^in  autem  in  polcslalc 
Abbalis  eril'.  IHud  eliain  scicndum  est  (juod  si  piœsens 
Abbas,  vcl  aliquis  succcssorum  ipsius,  L'cojubcnle,  de  bac 
luce  migravciit,  fralrcs  convenicnlcs   secundum  regulain 
Sancli  Benedicli  de  ipsis  fratrihus  aliunfi  ciiganl  :  cleclus 
autem  nobis  prsescnletur  et  a  nobis  investialur,  et  ad  Epis- 
copum  Argealincoscm  oïdinaotlus  transmitlatur.  Consli- 
tuimus  ergo  et  per  auclorilalcm  régie  pole^lniis  decernimuSi 
ut  qoaliscunque  judcx,  vel  cujuscoDqae  digoilatis  persona 
polens,  vd  inipotens  hujus  carlœ  auctoriinlcm,  seu  confir- 
malioncm  lemerarc,  vel  infringcrc,  sen  aliquas  possessioncs 
pnedicli  monaslerii  violenter  diripere  vel  subtrabere  allempla- 
Terit,  quadraginta  libras  auri  io  jus  fisci  ooslri  persolvat.  Et 
ut  boc  verios  credatur,  ae  deinceps  Grrouni  et  inconvulsum 
cuslodiatur,  manu  propria  aubier  signamos,  et  anuli  nostri 
Impressione  jubemus  sîgillari,  vel  insîgniri.  Signum  Domni 
Ladewici  Roroaoomm  inviclissinii  Imperatoris  Augusti.  Ego 
Caroins  Hogunciensis  Archiepiscopus  subscripsi  Ego  Wilb- 
gernus  Argentinensis  Episcopus  subscripsi.  Ego  Turbo  Arcbi- 
eapellanns  ad  vicem  Domini  Ibbonis  Prolospalarii  cognovi. 
Actum  Ingelenbeim  in  curte  régla,  in  Cbristî  nomine  feli* 
citer.  Data  tertio  nonas  novcmbris,  anno  dominic»  Incar- 
nationis  octingenlesimo  decimo  quarto,  indictione  quinla, 
anno  decimo  regni  Domni  Ludewici  invictisaimi  Roroanorum 
Imperatoris  augusti. 

NB.  —  La  fausseté  de  ce  diplôme  est  su (ïîsam ment  prouvée 
selon  Grandidier,  HisL  des  év.  de  Strutéb,  l,  p.  103,  tant  par 
les  formules  initiales  que  finales  et  par  la  mention  de  deux 

*  La.  fausseté  de  cette  charte  upparaîl  ici,  car  on  y  voit  Abjurer  bien 
des  choses  qui  apparlii-MintMii  :ui  ilruit  ft'odal  du  moyen  âge,  c'est*à-<lire 
du  tùècle  où  le  fauss  iire  vivait.  (N.  d.  Gr.) 
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évéques  de  Strasbourg  et  de  Maycnce  qui  ne  furenl  oullemeot 
contemporains  Tun  de  l'autre  ni  de  Louis-le-Débonnaire. 
Celte  pièce  est  cepcndnnt  remarquable  par  la  constilutioD 
qu'elle  donne  de  l'abbaye.  Nous  Tavons  transcrite  de  Tœuvre 
citée  de  Graodidier,  t.  Il,  jiiècee  justificatives,  p*  GLVI. 
Num.  87. 

{A  suivre,)  A.  Gasser. 
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LA  REVOLUTION  FRANÇAISE 

* 

(Suite'.) 


GCX.  Lettre  de  M.  de  Grave,  ministre  de  la  guerre^ 
à  MM»  Us  officiers  municipaux  de  StradMmrg, 

Paris,  le  7  may  i79S. 
L*an  ^  de  la  liberté. 

J'ai  reçu,  iMessieurs,  la  lellre  que  vous  m'avez  fail  l'hon- 
neur de  m'écrire  relalivemenl  aux  10  pièces  de  canon  donl 
vous  avez  besoin  pour  armer  les  huit  balaillons  de  garde 
nationale  de  Strasbourg*. 

11  est  vrai  que  la  loi  du  18  mars  dernier  porte  qu'il  pourra 
être  attache  2  pièces  de  canon  à  chaque  bataillon  de  garde 
nationale  ;  mais  elle  ne  dit  pas  que  ces  pièces  seront  fournies 
par  l'ÉUit. 

De  quelle  charge  ne  seroit-il  pas  grevé  en  eiïet,  s'il  étoit 
tenu  de  délivrer  dans  le  Rojfaome  plus  de  cinq  mille  pièces 
de  canon»  qa'eiigeroit  Tarmement  de  toutes  les  gardes  natio- 

1  Voy.  pp.  40-i-4i7  de  la  livraison  juiilet-août-»eptembre  1893. 

*  Pour  c(miprandre  les  fnitaiieeg  de  le  mnnidpalîté  de  Strasbourg,  il 
but  se  rappeler  le  désarroi  militaire  de  cette  importante  pleee  forte  an 
momeol  Oû  la  rléclaration  de  guerro  fut  proclann^c  dans  nos  murs,  ic 
25  avril  4792.  On  ne  se  sentait  j)a.s  à  l'abri  d'une  insulte  ou  d'un  coup 
de  main,  pour  peu  que  les  ennemis  eussent  un  peu  d'audace.  Kebl  et 
le  pont  du  Rhin  ne  ftirent  d'efllenra  occupés  par  les  tronpcs  aulri- 
cbtennes  que  dans  le  nuit  du  5  en  6  juillet. 
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nales  ?  Les  ressources  de  l'ariillerie,  qai  la  roetlent  à  peine 
en  étal  de  satisfaire  au  service  des  quatre  armées  que  nous 
avons  aciiicllcmcotsur  pied^  ainsi  qu'à  la  deffense  des  places, 
ne  nous  offrent  aucun  moyen  de  faire  (ace  aux  demandes  de 
cette  espèce  ;  et  comme  vous  pouvez  juger  qu'elles  sont  très 
multipliées,  il  est  facile  de  vous  convaincre  que  je  me  com- 
promettrois  si  je  détoomois  l'artillerie  d'une  destination 
aussi  importante  pour  l'employer  à  l'armement  des  gardes 
nationales,  lorsque  la  loi  entend  que  cette  dépense  soit  à  la 
charge  des  communes  

Le  Ministre  de  la  guerre, 
P.  DE  Gkatb. 

GGXI.  BiOa  de  M.  le  marieha  de  Ludtner  à  M,  delHeMeh, 

make  de  Strasbourg. 

M.  le  maréchal  Luckncr  a  l'honneur  d'envoyer  à  M.  le 
Maire  la  copie  de  l'ordre  qu'il  a  fait  passer  aux  régimens  de 
la  garnison  cl  de  lui  présenter  mille  bonjour. 

%i  avril  179i. 

Ordre  de  Monsieur  le  Maréchal  Luckner  aux 
commandants  des  régiments. 

D'après  rinvilalion  qui  m'a  élé  faite  par  les  corps  admi- 
nîslralifs,  vous  voudrez  hien,  Monsieur, rappeilcr  aux  ofliciers, 
sous-ofïlciers  et  soldats  de  votre  régiment  qu'ils  ne  doivent 
prendre  aucune  part  aux  discussions  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  citoyens,  cl  se  rappeUer  dans  toutes  les  occasions 
les  devoirs  de  la  force  armée. 

Le  maréchal  de  France,  commandant  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin, 
Luckner  >. 

Strasbourg,  le  21  avril  1792. 

*  On  foM  que  Lnelinar  av^t  immédiatenent  obtempéré  an  vœu  d« 
la  délibération  collective  du  10  avril. 


L'aLSACE  pendant  la  révolu riON  FRANÇVIiG  535 


CCXIl.  Niite  de  M,  Vévcquc  du  Bas-lîhin,  F.  A,  Brcndel, 
au  Corps  mumeipaX  de  StraAwrg. 

LY'vêque  du  Ras-Rliin  cl  son  conseil  seroienl  très  dés- 
agréablemcnl  aiïectés,  si  à  l'occasion  d'une  procession  du 
culte  catholique  dans  la  ville,  un  citoyen  fanatique,  en  la 
troublant,  se  melloil,  comme  l'an  dernier,  dans  le  cas  d'être 
puni 

I.a  loi  n'a  point  encore  concentré  dans  les  temples  cette 
sorte  d'exercice  du  culte  catholique.  Jusqu'à  celte  époque,  si 
toute  fois  Is  corps  municipal  ne  juge  pas  devoir  y  suppléer 
dans  rtfi^m,  il  est  prié  par  le  soussigné  de  pourvoir  dans 
sa  sagesse  à  ce  que  les  ministres  de  celte  fonction  puissent 
l'exercer  paisiblement,  et  de  prévenir,  sans  pour  cela  déployer 
une  force  armée,  des  délits  si  honteux  pour  notre  siècle. 

L'évéquc  ilu  Das-Rbin, 
f  F.  A.  Brendbl. 

Strasbooiig,  11  mai  1790. 

CCXIU.  liéponse  du  Corps  municipal  de  Strasbourg  à  la 
noie  de  M,  Vévigue  du  Bas-Rhin. 

Strasbourg,  le  12  mai  1792. 

La  force  armée,  Monsieur,  est  le  seul  moyen  que  nous 
connoissions,  capable  de  contenir  ou  de  réprimer  les  écarts 
qui  tendroient  à  troubler  une  cérémonie  [)ubli(iue.  Si  vous 
répugnez,  Monsieur,  à  la  voir  employer  pour  les  processions 
que  prescrit  le  culte  catholique,  nous  ne  pouvons  que  vous 

'  Allusion  à  ce  qui  s'était  passé  i  h  procession  de  la  féte  des  Rog4- 
lions  en  1791,  protégée  par  la  garde  nationale,  et  qui  donna  lieu  pour^ 
tant  à  des  troubles  et  à  rairestation  d'une  femme  psrticalièrement 
Iknatiaée.  Voyez  mon  Uiêtoir*  de  la  CaÛiidraUt  p.  324  sniv. 
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inviter  à  concentrer  dans  Tintérieur  des  églises  de  ce  culte 
ces  actes  religieux»  dont  aucune  loi  civile  ne  commande  la 
publicité;  et  si.  nous  désirons  beaucoup  vous  voir  répondre 
k  cette  invilatiooy  c'est  qu'il  nous  paroitplus  imponant  dans 
les  drconslances  actuelles  d'éviter  tout  ce  qui  pourroit  corn* 
promettre  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  des  citoyens  (. 

GGXiV.  Eépîique  de  M.  l'rvêquc  du  Bas-Rhin 
à  la  leUre  pricédeiUe, 

Strasbomig,  le  13  mai  179S. 

Quoique  de  tout  teins  j'aye  Improuvé  au  fond  de  mon  âme 
les  processions,  ces  promenades  religieuses  embarrassantes 
et  tout  opposées  à  la  vraie  dévotion,  {e  ne  puis  pourtant  point 
accéder  à  l'invilalion  que  vous  me  faites.  Messieurs,  de  les 
restreindre  à  l'intérieur  des  églises  ;  des  motifs  graves  et  In- 
jurieux du  moment  me  le  défendent  absolument. 

Il  (nul  céder  à  Turgencc  des  circonstances  du  tems  et  non 
à  ses  propres  mouvemens. 

L'cvcque  du  Bas-Rhin, 
f  F.  A.  Brerdbl'. 

>  Broaillon  non  mgné.  Le  ton  de  cette  réponse  indique  omnUen  la 

municipalité  conslitulionnelle  est  déjà  en  froid,  à  ce  moment,  avec 
ri'.f^lise  assorment^c.  (Vesl  que  les  vicaires  épiscopaux  de  Rrendel, 
Philibert  Siinond,  Euloge  Schneider,  etc.  comptaient  parmi  les  plus 
violents  adversaires  de  Dietrièh  et  dédamaient  joarnellement  contre  Ini 
au  dnb  des  Jacobins. 

'  r.R  corps  municipal  ne  se  laissa  point  amener  par  cette  déclaration, 
assez  peu  intelligible  d'ailleurs,  à  un  changement  d'attitude  dans  cette 
question.  11  décida  au  contraire,  ce  jour  même,  que  toutes  les  céré- 
monies du  culte  se  fendent  i  l'avenir  à  Tintérieur  des  édfflces  sacrés. 
Voyes  la  Stran^rger  Zeitung  du  14  mai  1793. 
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CCXV.  Copie  d'une  lettre  adressée  à  M,  le  Maire  de  la  ville 
de  Siraéboiirg,  en  AhaeeK 

Paris,  le  19  mai  1792. 

Au  jour  que  vous  apprendrés^  Monsieur,  la  plus  pelile 
ciDolion  dans  Paris,  tcnés  pour  sur  d'être  délivré  de  plus  de 
douze  des  plus  fougueux  ennemis  de  iiuti  e  pairie.  Les  moyens 
sont  permis  cl  les  mesures  immonriuahlcs.  Les  factieux  n'y 
vi)ycnl  rien,  sont  tranquiles  et  dressent  eux  mêmes  le  piège, 
où  ils  doivent  bientôt  tomber.  Pétion  se  repose  sur  les 
piquicrs  et  sur  la  populace  qu'il  fait  semblant  de  favoriser; 
mais  c'est  de  ceux-là  môme  que  doivent  partir  les  coups. 
La  moindre  téte  de  ces  gens  là  est  à  1500  livres  dont  la 
moitié  est  reçue.  La  division  continue  dans  le  club  des  Jaco- 
bins; nous  sommes  restés  parmi  ceai  qui  passent  pour  les 
plus  populaires  ;  c'est  ainsi  que  nous  serrons  de  près  Du- 
mourier  et  Pélioni  qui  se  fient  Tort  en  nous.  Faucbel,  Brissot, 
Desmottlins,  Gobel  etc.  sont  à  nous.  Gobel  est  en  peine  de 
partir  ;  il  éloit  chargé  des  feuille,  mais  l'ambassadeur  fera 
tout.  Nous  nous  assurons  pleinement  sur  notre  ministre  et 
sur  noire  brave  Normand,  qui  sont  également  sûrs  de  nos 
trois  champions.  Faites  sur  le  champ  partir  Riccé  pour 
Valenciennes  avec  le  passeport  en  question.  D'Aranda  et 
Beaulieu  sont  prévenus.  Lille  est  à  nous  ainsi  que  Brest  et 
Toulon.  Dans  un  mois  les  létes  sont  à  bas,  tenés  le  pour 

*  II  pst  (liffirilc  de  se  prononcer  sur  r.iiithcnticiti^  de  cette  piAce, 
qui,  semblable  à  bieu  d'autres  avis  controrévolutionniircs  de  ce 
genre,  fut  probtblemeQt  envovre  par  des  émi^rt's,  ou  quelqu'un  de 
leurtamis,  à  Strasboargf  9Ûn  de  compromcttro  M.  de  Dietrich  au 
yeox  de  SCS  comp  itiiotc;,  ou  simi'liMiKMit  afin  de  le  mystifier.  On  va 
^▼a  aussi  une  trame  macliiavéli(][uo  des  «iVèrcs  et  amis»  de  Paris,  vou- 
lant aidar  aux  Jacobins  de  Strasbourg  &  se  dtibamsaer  du  maire,  en 
l'impliquant  dans  un  complot  réd  ou  imaginaire.  Celle  dwnière  hypo- 
thtee  nous  semUe  peu  probable. 


nEvuE  d'alsace 


sûr.  L'émeule  .se  prépare  cl  Pélion  va  y  donner  lieu  par  an 
excès  de  popularité.  L'aveugle  court  à  sa  perte.  Bouillé  peut 
avancer  et  Broglio  reculer.  La  garde  est  sûre  ;  préparés  les 
t')rches  et  qoe  toot  soit  prêt  aa  35  suivant.  Mourier  peut 
venir  ;  à  son  arrivée  on  doit  s'arranger  pour  crier  :  Vive 
Pélion  ;  c'est  le  moment.  Sous  peu  de  jours  vous  recevrés 
on  exprés  avec  les  feuilles  ;  noos  ne  manquons  pas  de  passe- 
ports,  et  tout  est  bien  arrangé.  Fiés  vous  à  tous  les  ambas- 
sadeurs. On  s'attend  bien  ici  à  quelque  chose  et  toot  le  monde 
désire  du  changement  ;  les  guerroyeurs  truchent  par  les 
maisons,  avec  tant  d'argent.  Riés  de  bon  cœur  et  préparés 
vous  à  rire  bientôt  d'avantage.  Adieu. 
Je  suis,  etc.  Le  XK 


GCXVI.  Lettre  du  Mimsire  de  la  guerre,  Seroan,  aux 
officiers  mumeipaux  âe  Sirtjubourg. 

Paris,  le  i9  mai. 

L'an  4  de  la  liberU*. 

Je  me  suis  fait  représenter,  Messieurs,  avec  la  lettre  que 
vous  avés  écrite  à  M.  de  Grave  le  5  de  ce  mois,  la  copie  du 
mémoire  que  vous  avés  adressé  à  l'Assemblée  nationale  pour 
loi  déférer  une  décision  rendue  au  sujet  d'un  soldat  do  57* 
régiment  d'infonterie,  qui  arait  été  condamné  par  la  police 
correctionnelle.  Je  n'entrerai  pas  dans  la  discussion  des 
observations  qne  vous  faites  à  ce  sujet.  Dés  que  vous  les 

'  Au  1ns  (le  la  ?ign  iture  on  lit  encore  quelques  lettres  m^ijascules, 
que  je  n'ai  pu  déchiffrer,  suivies  des  mots  Cundé  pour  d'Orléans.  Le 
docnment  conservé  i  li  liasse  340  n*ett  pis  l'original,  mais  il  porte  an 

h^s  rindicjtion  suivante  :  Pour  copie  conrormc  à  roriginal  représenté 
pirle  Maire  au  Socrétairo-groffitT  (!<•  la  Municip  ililé  et  paraphé  p  \r 
celui-ci,  ainsi  que  le  couvert  sous  lequel  cluit  enfermé  cet  origin.ii. 
A  Strasbourg,  le  S4  mil  1798. 

RuMPLBR,  Secrétiire  grrflier. 
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avés  soumises  à  TAsserablée  nationale,  nous  ne  pouvons, 
TOUS  et  moi,  qu'attendre  qu'elle  nous  ai  fait  connottre  sa 
décision.  Je  me  bornerai  à  vous  observer  qu'avant  de  prendi'e 
ce  parti,  il  eut  été  A  désirer  que,  suivant  votre  prudence 
ordinaire,  vous  n'eussiés  pas  ajouté  foy  aussi  âcilement  au 
rapport  que  peut  vous  avoir  fait  i  ce  sujet  le  commissaire- 
auditeur  des  guerres,  qui  s'est  rendu  auprès  de  vous  dénon- 
ciateur contre  cette  décision  et  que  vous  fussiés  entré  aupa- 
ravant en  éclaircissement  avec  moi  sur  le  sens  d'une  lettre 
dont  il  ne  vous  a  remis  qu'un  extrait,  auquel  il  a  pu  donner 
une  interprétation  contraire  à  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été 
écrite.  Je  me  serais  attendu  surtout  que  vous  auriés  évité 
toute  précipitation  dans  une  affaire  aussi  délicate  et  que  vous 
aui  i L's  commencé  par  chercher  à  approfondir  \es  motifs  qui 
faisoienl  agir  le  dciionciateur.  On  ne  peut  d'abord  se  dissi- 
muler j|u'il  a  trahi  la  confiance  de  mon  prédécesseur  puis- 
qu'il vous  a  communi(|in'  une  lettre  qui  n'était  que  pour  lui, 
et  dont  il  ne  devait  faire  part  qu'au  commandant  du  57"  régi- 
ment. De  quel  œil  verriés  vous  le  procureur  de  la  commune 
s'il  dénonçait  à  l'autorité  militaire  des  faits  relatifs  à  la 
municipalité?  En  deuxième  lieu  il  a  violé  ouvertement  les 
loix  en  vous  dt-féranl  une  décision  fjui  est  exclusivement  rela- 
tive à  la  discipline  militaire,  dont  l.i  connoissancc  est  inter- 
dite par  les  loix  aux  corps  administratifs.  Kn  troisième  lieu 
lia  inculpé  grièvement  et  sans  aucun  fondement  les  ministres 
mes  prédécesseurs,  en  donnant  à  l'extrait  de  lettre  qu'il  vous 
a  remis,  une  tournure  absolument  étrangère  à  son  véritable 
objet.  En  effet,  dans  celte  lettre  il  s'agissoit  d'un  soldat  du 
51*  régiment  d'infanterie  cy-devant  Beauvoisis,  condamné, 
suivant  la  lettre  du  sieur  Brunck,  du  4  avril  dernier,  pour 
cause  de  vol  par  la  police  correctionnelle  à  six  semaines  de 
prison  et  aux  dépens  fixés  à  13  livres  8  sols.  Il  deniandoit  ce 
qu'on  devait  faire  de  cet  bomme.  C'est  d'après  la  friponnerie 
que  ce  soldat  avait  commise  et  dont  il  était  convaincu,  puis- 
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qu'elle  avait  occasionné  sa  condamnation,  qn'il  a  été  mandé 
an  sieur  Brunck  qu'il  ne  pouvait  être  admis  i  continuer  son 
service  et  qu'il  devait  être  rayé  du  contrôle  du  régiment  Us 
expressions  de  la  lettre  qu'il  a  généralisées  et  étendues  à  tous 
les  cas  possibleSi  ainsi  qu'il  parait  par  votre  mémoire,  ne 
pouvaient  s'appliquer  qu'au  vol  dont  cet  homme  était  con- 
vaincu, et  à  cet  égard  vous  ne  pouvés  critiquer  cette  décision, 
puisque  vous  convenés  vous  mêmes,  Messieurs,  dans  votre 
mémoire,  qn'il  y  aurait  des  inconveniens  à  laisser  au  service 
des  hommes  coupables  de  larcins,  filouteries  et  vols  ;  au  sur- 
plus lorsque  l'Assemblée  nationale  me  demandera  des  expli- 
cations sur  celte  décision,  vous  devés  êlre  assuré  de  mon 
empressement  à  les  lui  donner,  et  je  ne  suis  cnlré  dans  ces 
(lélails  avec  vous  que  pour  vous  faire  connoilre  combien  il 
cul  été  essentiel  qu'avant  d'ajoiiler  foi  à  une  délation  (jue  je 
ne  me  permettrai  pas  de  qualifier  et  dont  les  conséquences 
ne  vous  auront  sûrement  pas  échappé,  vous  eussiés  bien 
voulu  me  faire  part  de  vos  doutes,  que  je  me  serais  fait  un 
devoir  de  dissiper  avec  celle  loyauté  et  celle  confiance  qui 
doivent  rapprocher  toutes  les  autorités  constituées  cl  les 
engager  à  concourir  de  concert  au  bien  général  de  la  pairie. 


I  Nous  avons  surtout  reproduit  roltc  Ifîtfrc  pnur  montrer  quelle 
besogne  accablante  (Hiit  celle  du  Ministine  de  la  guerre  qui,  au  début 
d'une  lutte  terrible,  était  obligé  de  répondre  encore  sur  des  détails 
att8M  inllmetanx  autorités  civiles  de  tout  le  royaanie,  et  le  feiiait  avee 

nne  modération  doublement  méritoire  en  un  piicil  moment.  Mais 
celte  pièce  prouve  aussi  lo  rek\chcmont  de  la  discipline  hiérarchique  et 
ne  manque  pas  d'intérêt  à  ce  point  de  vue. 


Le  ministre  de  la  guerre, 

Jos.  Servan.i 
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CCXVU.  Leilre     M,  SchÈoendt,  ex-Consiituant,  aux 
officiers  mwêieipaM  de  Strcabourg. 

Pmîb,  le  29  mai  1792. 

MbSSIEUIIS, 

iM.  Koch  m'a  communiqué  la  lettre  par  laquelle  vous 

Vwxés  chargé  de  me  prier  de  vous  faire  parvenir  les  papiers 
rehilifs  à  la  ville  de  Strasbourg  qui  se  sont  Irouvés  dans 
l'élude  de  M.  Fcnouillol  du  Closey,  son  avocat  aux  conseils, 
lors  de  son  décès.  J'ai  l'honneur  de  vous  les  adresser,  ainsi 
que  ceux  (jui  m'ont  été  remis  par  M.  Crolbois'.  Je  les  ai 
réunis  dans  une  uialle  (|ue  je  fais  partir  par  la  messagerie  à 
l'adresse  de  M.  Dielrich.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
remettre  la  malle  à  M.  Petit,  chef  de  bureau  de  l'adminislra- 
tion  du  département. 

Recevés,  Messieurs,  les  nouvelles  assurances  de  mon  en- 
tier et  bien  sincère  dévouement. 

SCHWENÛT. 

CCXVIII.  N(^c  de  M,  Véoéquc  du  Bas-Rhin  relative  aux 
oijels  du  cliUe  qui  pourraieni  Hre  aba$id<mné8  à  la  Nation. 

Sur  l'invitation  à  lui  faite  par  MM.  Laurent  el  Hervé,  com- 
missaires ad  hoc  de  la  Municipalité,  l'Évêque  du  Bas-Hhin, 
toujours  disposé  à  concourir  aux  vues  patrioti(jucs  de  MM. 
les  ollicicrs  municipaux,  a  fait  lui-même  la  visite  du  local  où 
sont  enfermés  les  objets  destinés  au  culte  extérieur.  Il  s'est 
fait  représenter  dan^  le  jilus  grand  détail  les  divers  ornemens 
qui  par  leur  richesse  el  leur  prix  auroient  parus  à  MM.  les 
administrateurs  devoir  être  consacrés  au  soulagement  de  la 

<  M.  de  Grolbots  avait  été,  aTHiit  1790,  Tagenl  nUrié  de  Stnabnurg 
auprès  (in  Ministère  de  la  guerre,  de  qd  dépendait  radminiatration  de 
la  ville  Itbre  royale. 
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patrie,  si  loulefois  la  décence  da  calle  ne  les  néccssiloii  pas. 

De  tous  les  effets  rois  soos  ses  yeux  par  le  citoyen  préposé 
à  leur  garde  et  entretien,  il  n'en  a  poiol  vu  qui  dût  être  jogé 
hors  de  service,  ni  étranger  à  ce  qu'exige  la  décence  du 
culte  h  la  Cathédrale.  MM.  les  officiers  municipaux  voudront 
bien  lui  indiquer  le  jour  et  l'heure  i  laquelle  ils  se  rendront 
eux-mêmes  ou  délégueront  des  commissaires  vers  ledit 
dépdt,  pour  juger  par  eux-mêmes  s'il  y  existe  quelques  effets 
dont  on  puisse  tirer  quelque  avantage  pour  l'étal,  sans  gêner 
le  culte  salarié  ;  l'Évêque  du  Bas-Rhin  s'applaudiroit  avec 
eux  de  cette  découverte  K 


CCXIX.  Lettre  des  administratcms  du  département  du 
Bas-E/àn  à  la  mimicipalité  de  Strasbimrg, 

Strasbourg,  le  4  juin  1702.  L'au  quatre  de  lu  liberté. 

Le  Dii  ectoire  a  été  consulté,  Messieurs,  sur  les  devoirs  que 
les  municipalités  et  les  gardes  nationales  ont  a  remplir  rela- 
tivement è  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  aux  difféi^ntes  céré- 
monies religieuses.  La  loi  les  a  réglées  d'une  manière  précise. 

Les  officiers  civils  doivent  maintenir  la  tranquillité  et  la 
sûreté  des  citoyens  dans  la  célébration  de  leur  culte  ;  et  si 
les  circonstances  l'exigent,  la  garde  nationale  doit  être  requise 
pour  leur  assurer  la  jouissance  paisible  de  cette  faculté. 

*  n  peut  paraître  l'ir  ui„'0  qu'il  ne  se  fiU  rien  trouvé  en  fait  d'ohjels 
et  do  tissus  précieux  dans  les  armoires  ot  les  bahuts  de  la  sacristie  de 
la  Cathédrale,  mais  on  ferait  sans  donte  tort  i  Brendol  en  voyant  de  la 
mauvaise  volonté  dans  la  iléi  liration  i  n' sente.  Les  comtes-chanoines 
(lu  Gr.iiid-l ihapitre,  puis  le  cardinal  de  ilolian  lui-même  et  ^es  agents 
uvaient  évacué  depuis  bien  longlemi  s  déjà  sur  Offcnbouig,  Ktlenheini, 
etc.,  lea  vases  en  or  et  en  argent  et  les  ornementa  Sicordotaux  lea  plua 
riches  du  trésor  épisoopal. 


:S\  mai  m± 


L'évcque  du  Bas-Rhin, 
f  Fr.  a.  Brehdel. 


..1^,  ,^cd  by  Google 
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Tulles  sont  les  bornes  dans  lesquelles  sont  circonscrites  les 
fondions  lespeclives  de  ces  corps.  Ils  ne  peuvent  êlre  lenus 
de  concourir  à  aucunes  cérémonies  religieuses  que  sous  le 
rapport  de  sûi'eté  et  de  police. 

Nous  ne  pouvons  cependant,  Messieurs,  vous  recommander 
trop  de  vigilance  pour  prévenir,  par  tous  les  moyens  que  la 
loi  met  à  votre  disposition,  les  troubles  que  la  divergence  des 
opinions  religieuses  ou  Tégaremeol  de  l'esprit  de  parti  pour- 
raient faire  naître. 

Nous  ne  pensons  pas  pouvoir  autoriser  la  coupe  déjeunes 
arbres  pour  placer  dans  les  rues  par  lesquelles  la  procession 
doit  passer.  Cette  cérémonie  peut  avoir  lieu  sans  cet  usage 
déjà  proscrit  par  plusieurs  réglemens  et  qui  est  trop  con- 
traire à  Taménagement  des  forêts  ;  nous  vous  recommandons 
de  n'en  accorder  qu'avec  la  plus  grande  modération. 

L'Assemblée  nationale,  Messieurs,  an  surplus,  n'ayant 
spéciûé  dans  les  frais  du  culte  qui  sont  à  la  chaiige  du  trésor 
public,  aucunes  dépenses  relatives  aux  processions,  nous 
devons  obéir  aux  principes  généraux  qui  prescrivent  aux 
administrateurs  de  mettre  toujours  l'économie  la  plus  sévère 
dans  les  frais  qu'ils  sont  cbargés  de  vérifier  ou  d'autoriser. 
En  conséquence  nous  pensons  que  dans  toutes  les  communes 
où  il  existe  des  fabriques  reniées,  les  frais  de  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  doivent  être  prélevés  sur  les  revenus  de  ces 
fabriques  ;  que  la  Nation  ne  peut  êlre  tenue  de  supporter  ces 
il  ais  (jue  dans  les  lieux  seuls  où  ils  étaient  acquittés  par  des 
chapitres  ou  autres  élablisseniens  religieux  supprimés  et 
qu'encore  dans  ces  lieux  il  ne  doit  êlre  fuit  et  passé  par  nous 
d'autres  dépenses  (jue  celles  qui  sont  d'une  nécessité  absolu- 
ment indispensable,  et  sans  lesquelles  la  procession  d'usage 
ne  pourrait  avoir  lieu  ;  cntin  que  dans  les  autres  curnuiuiies 
qui  n'ont  fioinl  de  revenus  de  fabriques  ou  dans  lesijuclles 
des  établisscmens  religieux  n'élaient  pas  assujettis  à  ces 
charges,  la  Nation  ne  peut  êti  e  tenue  d'y  suppléer. 
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Tel  est  l'esprit  d'économie  et  d'ordre  qoe  nous  pouvons 
seul  prendre  pour  régie,  et  suivant  lequel  nous  pouvons  vous 
autoriser  à  agir  relativement  à  la  cérémonie  de  fôte  au  sujet 
de  laquelle  vous  nous  consultés. 

A  reste  nous  pensons,  Messieurs,  que  ces  cérémonies 
étant  purement  religieuses,  les  corps  qui  composent  l'admi- 
nistration ne  peuvent  être  tenus  d'y  assister  et  que  les  admi- 
nistrateurs et  les  Officiers  municipaux  n'ont  à  consulter  à 
cet  égard  que  leur  opinion  particulière  et  leurs  sentimens 
individuels. 

Les  Administrateurs  du  Dircctuirc  du  Dcparlemcnt 

du  Bab-Hhii). 
Doyen,  vice-président;  Kuhn,  Louis,  Stœber, 
Gloutieu,  X.  Levrauf.t,  Kauffmann. 
iioFFMAHN,  Secrétaire-général  K 

CGXX.  Béponae  du  Corps  tmmieipQt  âe  Stmébmrg  à  la  péti- 
tion de  M.  rÉvéque  du  Bas-Rhin  et  de  son  conseil» 
adressée  au  Directoire  de  ce  département,  dénonciative 
d'une  prétendue  usurpartion  d'autorité  faite  par  ladite 
Municipalité  dans  l'enrégistrement  des  naissances, 
mariages  et  décès,  en  date  du  5  juin  1792. 

Le  Corps  ronnicipal  a  reçu  la  dénoociaiioii  de  M.  l'Évéque 
du  Bas  Rhin  et  de  son  Conseil,  en  date  du  20  mai,  avec  l'in- 
vitation des  Corps  administratifs  supérieurs  d'y  répondre. 
Il  suffira  au  Corps  municipal  d'exposer  les  motifs  qui  ont 
dicté  sa  conduite  pour  être  entièrement  justifié. 

*  GcUc  circulaire  du  Directoire  ilii  lit'parl.'nn'nt  du  Bas-IUiiii  iiVsl 
pas  en  oppoailion  avec  la  décision  de  la  inuuiui>ulité  de  Strasbourg, 
dtée  plus  hauL  Dans  les  campagnes  fi  ne  pouvait  naturellement  pas 
être  question  do  supprimer  la  sortie  des  processions,  surtout  dans  les 
communes  onlitM  OMUMit  catholiques,  mais  radiiiinistr.ition  dop.irlcmen- 
talo  voulait  que  l'on  siH  partout  que  les  autoritéi>  communales  et  autres 
n'étaient  nullraient  tenues  d'y  participer. 
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Un  ciloien  de  cette  eommune  s'élanl  présenté  chez  le  curé 
de  la  paroisse  poar  faire  enrégîstrer  la  naissance  de  deux  en- 
fans,  et  refusant  de  prendre  part  à  l'acte  religieui  qui  pré- 
cède cette  inscription,  il  ne  put  Toblenir.  Il  réclama  donc 
des  magistrats  civils  qu'ils  eussent  à  donner  acte  de  la  nais- 
sance de  ses  deux  enfans.  Le  Maire  en  fit  part  à  la  Hunici- 
paliié,  qui  arrêta,  que  si  ce  citoien  se  présentoit  de  non?eau 
à  la  Mairie  pour  demander  acte  delà  naissance  de  sesenfons, 
le  commissaire  de  police  se  rendrait  dans  son  domicile,  se 
feroii  représenter  les  enfans  nouveau-nés,  rccevroit  sur  cette 
naissance  la  déclaration  des  parens  el  celle  dos  personnes 
qui  auront  assisté  à  raccouchcmenl,  cl  dresseroil  procès- 
verbal  sur  le  tout.  Celle  même  marche  aétésuivie  depuis  toutes 
les  fois  qu'un  citoien  l'a  demandé;  el  comme  il  a  tléjà  été  de 
même  refusé  par  MM.  les  curés  de  porter  en  terre  les  enfants 
morls  qu'ils  n'auroicnt  pas  baptisés,  le  Corps  municipal  a 
arrêté  aussi  qu'il  seroit  dressé  procès-verbal  de  leur  décès 
par  le  commissaire  de  police,  cl  que  leur  inhumation  seroit 
confiée  au  département  de  la  police.  Ces  diO'érens  actes  sont 
rapportes  à  la  Mairie,  et  à  la  première  séance  du  corps 
municipal  il  en  est  donné  lecture,  et  ils  restent  déposés  au 
grefiie,  sans  qu'il  en  soii  tenu  un  registre  séparé  ou  particulier. 
Sans  cette  mesure  renfant  nouveau-né  ne  pouvant  justifier 
son  état,  pourroit  devenir  la  victime  de  la  prévention  ou  de 
la  mauvaise  foi  de  ses  parens,  et  elle  ne  peut  être  en  aucune 
manière  refusée  au  citoien  qui  l'exige,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  défende  au  magistrat  de  recevoir  ou  de  faire 
prendre  telle  déclaration  qui  pourroit  lui  être  faite. 

Le  Corps  municipal  a  rendu  compte  de  sa  conduite  A 
l'Assemblée  nationale,  au  ministre  de  l'intérieur  et  aux  corps 
administratifs  supérieurs.  L'Assemblée  nationale  a  renvoyé 
la  lettre  du  Corps  municipal  à  son  comité  de  législation  ;  le 
ministre  en  accuse  la  réception  sans  improuver  ces  mesures  de 
police  et  les  corps  administratif  ne  les  ont  point  défendues. 
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Le  Corps  municipal  trouve  donc  dans  lesdroiude  la  nalore 
el  de  l'IiumaDilé,  la  conduite  de  rAssemblée  nationale,  celte 
do  ministre  et  des  corps  administralifo  la  justification  de  cette 
mesure  aussi  sage  que  nécessaire.  En  l*adoptaot,  le  Corps 
municipal  n'a  pas  entendu  s'emparer  des  fonctions  des 
ministres  do  culte  salariés  parla  nation;  sans  doute  il  appar- 
tient à  ceux-ci  seuls  de  conférer  et  d'attester  le  baptême  ; 
mais  en  faisant  vérifier  les  déclarations  sur  le  fait  civil  d'une 
naissance,  ce  n'esl  ni  vouloir  suppléer  à  la  cérémonie  du 
baplcmc,  ni  entreprendre  sur  les  moyeos  de  constater  cet 
acte  religieux,  ni  verbaliser  sur  la  pari  que  pourroieut  y 
avoir  pris  des  prêtres  insermenlés. 

Comme  M.  révêque  et  son  conseil  ont  reproché  au  Corps 
municipal  une  usurpation  de  pouvoirs,  il  devient  nécessaire 
de  leur  observer  (juc  la  loi  ne  leur  donne  d'autre  administra- 
tion que  celle  qui  résulte  de  la  disiribulion  des  secours 
spirituels  entre  les  citoieiis  (jui  veulent  bien  les  recevoir.  Ils 
tieaoenl  à  la  vérité  une  existence  politique  de  la  souveraineté 
du  peuple;  mais  celui-ci  ne  leur  a  pas  transmis  le  droit  de 
forcer  la  confiance  de  telle  ou  telle  section  de  citoiens,  et  de 
les  assujettir  à  se  soumettre  à  la  participation  des  actes  reli- 
gieux de  leur  culte.  La  seule  fonction  civile  que  la  loi  leur  ait 
laissée,  est  celle  que  leurs  registres  font  foi  pour  les  nais- 
sances, mariages  et  décès.  Hais  toutes  les  fois  qu'ils  la  refu- 
seront au  ciloien  qui  ne  voudra  pas  participer  aux  cérémo- 
nies religieuses  qui  précèdent  encore  cette  inscription,  c'est 
au  magistrat  à  défendre  les  droits  des  citoiens,  c'est  à  lui  à 
assurer  l'état  civil  des  enfans  et  à  suppléer  au  refus  des  prêtres. 

H.  l'évéque  et  son  conseil  disent  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence dans  la  doctrine  qu'ils  enseignent  ni  dans  le  culte  qu'ils 
exercent  et  la  religion  des  prêtres  insermentés.  —  Cela  est 
indifférent  aux  magistrats  ;  toute  opinion  religieuse  devant 
être  étrangère  &  l'état,  tout  culte  devant  lui  être  indifférent, 
le  magistrat  ne  doit  pas  censurer  les  points  de  controverse 
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qui  divisent  les  ci  loicns.  Il  blesseroit  tous  les  droite  delà 
nature  s'il  cherchoil  à  vaincre  par  la  force  une  résistaoco 
que  les  lumières,  rinstruciion,  la  pureté  de  mœurs  des 
prèlres,  leurs  prédications  de  paix  et  l'exemple  des  grandes 
vertus  pourront  seuls  détruire.  La  passion  du  magistrat  c'est 
le  bonheur  de  ses  conciloiens;  c'est  elle  qui  a  dicté  au  Corps 
municipal  une  mesure  qui  est  une  suite  de  ces  droits  précieux 
que  la  Constitution  a  solemnellement  garantis.  Elle  sera  le 
plus  grand  fléau  du  fanatisme.  Il  faut  l'éteiodre  par  le  mépris 
et  rénerver  par  la  liberté.  Laissons  les  prêtres  se  livrer  des 
combats  de  controverse  sans  nous  en  occuper  ;  l'attention 
des  citoiens  enti*etient  cette  petite  guerre;  qu'ils  en  détournent 
les  regards,  et  ces  misérables  querelles  cesseront  bientôt. 

Il  nous  reste  h  répondre  à  la  seconde  partie  des  inculpa- 
lions  de  M.  l'évèquc  et  de  son  conseil.  Quant  à  l'ouverture  des 
temples  au  culte  des  prêtres  insermentés,  l'on  peut  se 
convaincre  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  ooveit  par  Tau- 
lorisalion  des  corps  administratifs  supérieurs.  Les  écoles  de 
paroisses  sont  en  activité,  et  du  moment  que  le  conseil 
général  de  la  commune  a  eu  connoissancc  de  l'arrêté  du 
Directoire  du  département  du  Bas-Rhin,  il  en  a  iiuinuié  les 
desservans  provisoires,  el  lus  écoles  de  Sainte-Barbe  ont  été 
fermées.  Les  enfaiis  ne  sont  donc  plus  livrés  à  la  coupable 
iitlluencc  d'une  doctrine  anti-civique,  cl  la  patrie  conservera 
l'espoir  (ju'elle  a  fondé  sur  eux. 

Telle  est  la  conduite  du  Corps  municipal  de  Strasbourg  ;  il 
ne  doute  pas  <]ue  les  corps  administratifs  ne  la  trouvent 
conforme  aux  principes  de  la  Coostilulion  cl  aux  devoirs  que 
la  loi  leur  impose. 
A  Strasbourg  en  la  Maison  commune  le  5  juin  1792. 
Les  oilicierâ  municipaux  de  la  commune  de  Strasbourg 

*  Ce  doenment  fournit  d'intéresunts  aperças  sur  la  disposition  des 

esprits,  relativement  i  Ix  question  religieuse,  à  ce  moment  frécis  de 
riîistoiro  de  Strasbourg.  C'est  principalement  grâce  an  concours  dévoué 
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GCXXI.  Note  de  if.  Brenda,  évSque  du  Bas-Rhin,  sur  Us 
ometneiUs  aaeerdotaux  de  la  Caihêdraie  de  S^rtuiwurg* 


L'évéqae  du  Bas-Rhin  n'a  pas  été  pins  heureux  en  répétant 
avec  MM.  les  commissaires  Laurent  et  Hervé  la  recherche 
que  privativement  il  avoit  faite  des  effets  du  culte,  qui  sans 
nuire  à  sa  décente  tenue  pouvoient  passer  plus  utilement 
dans  la  circulation.  Son  attention  s'est  principalement  portée 
sur  ceux  des  ornemens  sacerdotaux,  qui  par  leur  richesse 
et  leur  hors  d'usage  à  la  fois  auroient  demandé  une  destina* 
lion  autre  que  celle  uniquement  d'être  entassés  en  pure  perle 
dans  un  garde-meuble,  et  notamment  sor  ceux  donnés  par 
Louis  XIV. 

Mais  1"  rimniensilc  de  leur  prix  n'est  qu'appaienle  ;  ils  la 
doivent  surtoul  à  Fart  et  trop  peu  à  la  matière  pour  profiler 
beaucoini  à  la  Nalioii,  surtout  si  l'on  considère  (ju'il  en  eoù- 
teroil  beaucoup  j)lus  pour  en  fournir  de  moins  solides,  de 
moins  précieux  pour  le  travail,  lorsque  leur  suppression 

de  F.  de  Dietrieli  et  de  ses  amis  polilifaee  que  l'organisation  d*nn 
clergé  assermenté  avait  été  possible  en  Alsace.  Maintenant  l'alliance 
entre  eux  cl  lui  t'tail  rompue,  le  nouveau  cieig.'-  constitulionucl  se 
montrant  de  jour  on  jour  plus  hostile  à  la  Constitution  qu'il  voyait 
chanceler  et  allant  vers  l'alliauce  jacobine,  les  uns  par  crainte,  les 
autres  par  tempérament.  Les  feuiUanti,  qaf  voyaient  venir,  eux  aussi, 
ronge,  tâchaient  do  renforcer  leurs  rangs, en  s'alliant  aux  catholiques, 
pour  autant  ([u'ils  n'étaient  pas  ouvertement  contre-rr  vi'lutiomiaires ; 
t  ette  siiiiatiuii  nouvelle  leur  faisait  prendre  la  défense  des  citoyens 
rcâtéi:  iidtilcs  aux  prêtres  non-jureurs,  et  qui  refusaient,  par  consé- 
quent, d'entrer  en  rapport,  fAt-oe  pour  des  déelarAtions  d'état-dvil, 
avec  les  prêtres  assermentés.  II  n'est  pas  abaolument  certain  ({u'au 
point  de  vue  cJCchtsiiMmeul  ji(n<.liiiHf,  lo  coriis  municipal  eût  lo  droit 
de  repousser  les  réclamations  de  lirendel,  à  ce  moment,  et  dans  l'état 
de  la  législation  assez  confuse  qui  réglait  alors  la  matière;  mais  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  qn'en  agissant  de  la  aorte,  à  la  requête 
dss  citoyens,  il  restait  Adèle  au  grand  principe  du  respect  abeolu  des 
oonadenoes. 


Ce  5  juin  1792. 
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nécessitcroit,  par  un  emploi  plus  fréquent,  la  détérioration 
plus  promte  de  ceux  qui  ne  scroicnt  pas  extradés. 

2*  L'évêquc  (lu  Bas-Rhin  n'a  pu  aquérir  aucune  connois- 
sanee  des  broderies  de  cadre  cl  Je  tableaux,  qui  auroient 
offert  une  ressource  à  la  pénurie  des  matières  soit  d'or  soit 
d'argent,  et  le  plus  ardent  de  ses  vœux  eAtété  que  la  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  eût  recelé  des  richesses  en 
proportion  des  besoins  de  la  patrie,  pour  lui  faire  hommage 
d'un  nombre  de  marcs  infiniment  supérieur  à  celui  des  marcs 
dont  l'extradition  s'en  est  faite  antérieurement. 

L'evèque  du  Bas^Rhin 
Pn.  A.  Brendel. 

D'après  la  visile  que  nous  avons  faite  des  vases  cl  orne- 
mcns  destinés  au  culte  religieux  qui  se  célèbre  à  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  nous  n'avons  rien  trouvé  (|ui  ne  fût 
néotissaire  à  sa  décence  et  qui  puisse  être  ajouté  aux  sacrifi- 
ces que  cette  église  a  déjà  faits. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la  présente  déclaration, 
pour  valoir  où  besoin  sera.  Laurent.  Hervé 

CCXXll.  Lettre  du  ministre  de  la  guerre,  Servan,  à  MM. 
les  députés  du  déparêment  du  BaS'Bhin. 

Paris,  le  5  juin  1703,  Tan  4  de  la  Liberté. 

J'ai  reçu,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  A  de  ce  mois,  celle  de  M.  M.  les  officiers 
municipaux  de  Strasbourg  qui  y  était  jointe  ;  leurs  réflexions 

*  11  n'était  pas  ubsolument  exact  de  prétendre  que  les  ornements 
d*églûe,  offerts  par  Lottii  XIV  i  révéque  Françoit-Ë^on  de  Fursten- 
berg,  en  1681,  n'avaient  qu'on  tpriz  apparent»  qu'ils  devaient 
«  surtout  à  l'art  et  trop  peu  à  la  matière  »  ;  nous  savons 
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m'ont  para  mériter  la  plus  sérienae  attention.  Je  suis  bien 
éloigné  d'avoir  prétendu  en  aucune  manière  inculper  leur 
administration,  à  la  sagesse  de  laquelle  je  rends,  de  concert 
avec  tous  les  amis  de  la  chose  publique,  toute  la  justice 
qu'elle  mérite.  Pénétré  de  la  vérité  des  principes  qu'ils  invo- 
quent et  que  je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  suivre,  je 
me  suis  empressé  de  leur  faire  une  réponse  qui  ne  pourra 
que  dissiper  les  nuages  qn'auroit  pu  produire  une  équivoque 
très  involontaire,  mais  bien  pardonnable  dans  une  circonstance 
où  l'immensité  des  détails  du  département  qui  m'est  confié  ne 
me  laisse  pas  le  lems,  ainsi  qu'à  mes  bureaux,  de  m'appe- 
sanlir  sur  chaque  objet  et  de  donner  à  loules  les  affaires  en 
particulier  une  atlenlion  aussi  suivie  que  la  nature  dechncnne 
d'elles  pourroil  l'exiger.  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de 
la  complaisance  que  vous  avés  bien  voulu  avoir  de  me  faire 
passer  la  Ictlre  (ju'ils  vous  ont  adressée,  el  je  me  flatle  que 
vous  voudrés  bien  être  auprès  d'eux  les  interprètes  des  senti- 
mens  que  j'ai  manifestés  à  mon  entrée  au  mioislère,  et  qui 
seront  toujours  la  base  de  ma  conduite. 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

Jos.  Servant 

parles  récils  contemporains, (voy,  par  ex.  les  M'moiVes  de  deux  voyages 
en  Alsace,  iOlA,  i6^i,  .Muiliouse,  1880,  8\  p.  48.)  quelles  sommes 
eomldArables  représentaient  ces  dons  royaux,  mai»  il  est  fort  admlanble, 
ainii  que  none  l'avons  d^à  dit  phu  haut,  que  ces  oljels  da  ealte,  orne- 
ments épiscopaux,  etc.,  aient  disparu  lors  de  la  fuite  de  Rohan,  au 
grand  di-plaisir  de  Brendel  lui-môme.  Surveillé  par  ses  propres 
vicaires  jacobins,  le  malheureux  évôque  constitutionnel  n'aurait  pas 
Mé  dinûnnler  quoi  que  ce  soit  des  richoMet,  nviaa  ou  snppoeées, 
de  la  sacristie  de  Sainl-Lanrent. 

*  Cette  lettre  ét^it  évidemment  destinée  &  servir  de  contre-partie  à 

celle  (lu  10  mai,  précédemment  donnée,  et  à  calmer  les  ainoins- 
propres  froissés  par  ce  rappel  au  respect  de  la  dieci|dine  hiérarchique. 
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CGXXIII.  LeUre  du  géttènA  dê  La  Mwîièref  eommandani  t  aimée 
â»  JRAtn,  à  MestSewra  les  officiers  de  la  MmicijpàUté  de 
Sirasbowrff. 

Strasbourg,  le  7  juin  1792,  Tan  4  de  la  Liberté. 
Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  résultat  des  vœux  que  je 
forme  pour  noire  sûreté.  Avant  de  quitter  vos  murs  pour 
prendre  un  campi,  il  faut  mettre  cette  cité,  un  des  plus  in- 
terressants  boulevars  de  la  Liberté  el  de  l'Empire  françois, 
&  Tabri  do  toute  surprise.  Pour  y  parvenir,  il  fkui  qu'elle 
soit  palissadée  ;  je  donne  en  cons^uence  les  ordres  pour 
transporter  sur  place  toutes  les  palissades  à  ce  nécessaires. 
Hais,  messieurs,  pour  palissader  une  aussi  vaste  enceinte, 
il  faut  des  bras  et  je  n'en  ai  pas  assez  à  vous  offrir,  pour 
mettre  à  cette  opération  la  célérité  qu'elle  exige.  J'ajouterai 
à  ceux  de  mes  soldats  les  miens,  ceux  des  généraux  qui  sont 
sous  mes  ordres  ;  si  vos  citoyens  veulent  nous  seconder  dans 
cette  entreprise,  je  verrai  élever  autour  de  cette  enceinte  les 
colonnes  que  les  ennemis  de  la  Liberté  ne  franchiront  jamais  ; 
mes  mains  affaiblies  par  l'âge  en  auront  plantés,  et  mon  âme, 
que  le  lems  n'a  pas  glacée,  ne  fut  jamais  plus  ardente  que 
lorsqu'il  faut  défendre  la  Liberté.  Je  ne  doule  pas,  Messieurs, 
soutenu  par  le  palriotisme  de  vos  concitoyens,  que  mes 
derniers  regards  ne  la  voyent  triompher. 

J'allcnds  votre  réponse,  Messieurs;  je  me  concerterai  avec 
vous  pour  prendre  jour. 

Le  lieulenanl-gcncral  commandant  l'armée  du  Rhin. 

Lamorlière  ^ 

1  Prè»  de  Plobsbeim,  sur  les  borde  du  Rbin,  à  quelques  kitomèlres 

de  Strasbourg. 

^  Ces  belles  phrases  de  M.  de  La  Morlière  n'einpt*chaient  pas  que  le 
commandement  laissé  par  le  maréchal  Luckner  entre  les  mains  de  cet 
ofBeier  général  pins  qu*octogéoair»  ne  lût  fort  mal  tenu,  comme  en 
témoigne  le  lettre  suivante  de  notre  dossier. 
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GCXXIV.  Lettre  de  M,  Servant  ministre  de  la 

gticn  ej  à  M.  de  la  Morlière,  commandant  Vannée  du  Bhm, 


Je  ne  pois  me  dispenser,  Monsieur,  de  vous  faire  part  que 
depuis  que  vous  commandez  dans  Strasbourg,  les  plaintes  que 
je  reçois  de  cette  ville  sont  si  graves  et  si  réitérées  sur  la 
manière  dont  le  service  s'y  fait,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  être  à  la  fois  très  inquiet  et  très  étonné  de  ce  qui  s'y 
passe  soos  votre  commandement.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire 
qu'on  s'accorde  â  rendre  justice  à  vos  bonnes  intentions  et 
même  aux  ordres  que  vous  donnes  ;  mais  on  m'assure  qu'ils 
ne  sont  point  exécutés,  que  vous  êtes  très  mal  entouré,  et 
que,  ne  pouvant  suivre  par  vous-même  les  objets  de  détail, 
il  s'en  suit  que  cbacun  les  dirige  à  son  gré  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  contraire  au  bien  de  la  cbose.  Les  nouvelles 
que  je  reçois,  quoique  venant  de  différons  partis  et  de  gens 
de  tous  états,  ne  laissent  pas  d'être  d'accord  sur  bien  des 
points,  et  me  prouvent  qu'il  existe  dans  Strasbourg  une  fer- 
mentation des  plus  grandes,  beaucoup  d'animosité  et  des  dis- 
positions très  dangereuses,  qui  exigeraient  la  vigilance  la  plus 
active  pour  déjouer  les  projets  des  nialveillans.  Je  vois  au 
contraire  par  les  délaili  dont  je  suis  informé  la  négligence  la 
plus  impardonnable  dans  l'intérieur  du  service,  et  je  dois 
vous  en  transmettre  quelques  traits,  pour  vous  meilre  h  por- 
tée de  juger  vos  alentours,  à  qui  je  les  attribue.  On  m'écrit 
que  votre  citadelle  est  sans  canonniers,  qu'on  fait  faire  pa- 
trouille aux  troupes  sans  leur  donner  de  cartouches,  qu'on 
en  a  donné  de  plus  fortes  que  le  calibre  aux  Suisses  de  Vigier, 
qu'on  a  changé  les  armes  des  deux  bataillons  de  volontaires 
contre  d'autres  plus  mauvaises  encore.  On  me  mande  que  la 
porte  de  secours  de  la  citadelle  reste  ouverte  tonte  la  nuil, 
tandis  qu'elle  était  constamment  fermée  avant  la  guerre; 


Paris,  le  10  juin  1792,  l'an  4  de  la  Liberté. 
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que  la  ville  se  remplit  d'émigrés  et  qu'on  les  dénonce  à  In 
police  sans  pouvoir  les  faire  arrêter;  que  M.  de  Toulouse- 
Lautrec  nommément  a  été  à  Strasbourg  vers  le  2  ou  le  3  de 
ce  mois;  qu'on  a  introduit  dans  lavilleun  trompelteautrichien 
sans  aucune  précaution,  tandis  que  les  Autrichiens  en  pren- 
nent de  Irès  grandes  vis-à-vis  des  nôtres.  Je  passe  une  mul- 
titude de  faits  particuliers  qui  peuvent  tenir  à  un  esprit  de 
parti  qui  divise  les  citoyens  de  Strasbourg,  pour  ne  parler 
que  des  objets  purement  militaires.  On  se  plaint  de  la  posi- 
tion du  camp  près  de  Strasbourg, du  dénuementde munitions 
où  on  y  a  laissé  les  troupes  et  de  tout  ce  qui  manque  encore. 
Beaucoup  de  plaintes  me  sont  parvenues  aussi  relativement  à 
rarlillcrie:  la  malveillance  décidée  des  chefs,  l'incomplet  du 
régiment,  la  manière  de  l'exercer,  tout  excite  avec  raison  la 
déUance  et  le  mécontentement  des  citoyens;  on  me  cite  parti- 
culièrement M.  Du  Teil,  lieutenant- général  commandant  en 
chef  de  l'artillerie  de  l'armée,  qui  n'a  pas  même  paru  à  Stras- 
bourg depuis  sa  nomination,  et  qu'on  assure  en  liaison 
directe  avec  les  Princes  émigrés.  11  est  bien  lems  de  faire  ces- 
ser ces  plaintes  et  de  mettre  ordre  à  tout  cela.  11  faut  en 
conséquence  donner  des  ordres  rigoureux,  les  faire  suivre  à 
la  lettre,  punir  sévèrement  ceux  qui  s'en  écartent.  Vous 
devez  avoir  reçu  la  loi  qui  met  la  place  en  état  de  guerre  ;  il 
faut  veiller  de  près  à  son  exécution,  faire  sortir  de  la  ville 
les  gens  suspects,  les  émigrés,  les  ofliciers  qui  ont  quitté 
leurs  corps,  et  prendre  toutes  les  précautions  de  sûreté  que 
l'état  actuel  des  choses  exige  impérieusement.  L'événement 
arrivé  à  Neuf-Brisack^  ajoute  beaucoup  à  la  défiance  qui 
reigne,  vous  devez  le  sentir  vous-même  et  agir  en  consé- 
quence en  redoublant  d'activité  et  de  soins.  Je  sens  combien 
cela  doit  devenir  pénible  à  votre  âge,  et  j'attends  avec  em- 

•  Voy.  la  brochure  :  Détails  préliminaires  sur  les  événctnens  de 
Neuf-Hrisack,  les  4-7  juin  1792,  Strasbourg,  Dannbach,  1792, 18  |»ages 
in -4». 


Digitized  by  Google 


554 


REVUE  0*ALSAGB 


prcssemcnl  Tépoque  où  je  |)ourrai  vous|)lncer  d'une  manière 
plus  conforme  à  vos  vœux  et  à  votre  état.  M.  le  Maréclial 
Luckner  ne  cesse  de  vous  demander  dans  son  armée  ;  vous 
avez  le  désir  d'y  aller,  et  je  n'attends  plus  que  de  savoir 
quand  M.  de  Biron,  destiné  à  vous  relever,  pourra  se  rendre 
en  Alsace,  pour  vous  en  faire  partir.  J'aurai  soin  de  pourvoir 
à  l'indemnité  qui  vous  est  due  pour  vous  dédommager  de  vos 
déplacemens  ;  mais  il  faut  m'envoyer  un  mémoire  motivé  de 
vos  dépenses,  pour  que  je  puisse  vous  faire  accorder  une  gra» 
tificalion,  que  je  compte  porter  à  trois  millt!  livres. 

J'attends  de  savoir  la  suite  de  l'événement  arrivé  àLauter- 
bourg  dans  le  bataillon  de  la  Haute-Saône  dont  je  devrais 
avoir  des  nouvelles  par  le  commissaire-auditeur.  Le  prince 
de  Hesse  part  demain  pour  la  destination  que  vous  lui  avez 
donnée  J'attends  une  réponse  prompte  et  détaillée  sur  tous 
les  objets  énoncés  dans  ma  lettre. 

L»  ministre  de  la  gnerre 
Jos.  Sbrtan. 

GCXXV.  Leitrc  de  M.  Jioland,  ministre  de  l'intérieur,  au 
Directoire  du,  département  du  Mas-BJùn, 

Paris,  le  li  juin  4m«  l'an  IV  de  la  Uberté. 

Plusieurs  lettres,  Messieurs,  venues  de  l'étranger  cl  dont 
i*ai  eu  communication,  quelques  unes  arrivées  de  Sirasboui^, 
ont  annoncé  qu'il  existoit  une  conspiration  pour  livrer  celle 
ville  aux  ennemis  de  la  France.  Il  en  a  été  queslion  ici  aux 
séances  de  la  Société  des  Amis  de  la  constitution.  Cette  dé- 
nonciation est  parvenue  même  jusqu'au  conseil  du  Roi.  Le 

>  Sur  ces  incidents  de  Laulerbourg,  je  ne  trouve  rien  dans  les 
feuiltei  oontemportlnet. 

*  Gharltt-Cointantin  de  Hesse  Rbeinfels-Rothenbourg  (1752-1821), 
aventurier  au  Mrvic«  da  France  et  plus  tard  l'un  des  plus  violents 
jacobins. 
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degré  de  pablicilé  m'engage  à  vous  en  donner  connoissanoe, 
d'autant  plus  qa*elle  renferme  des  incnIpaUons  qni  concernent 
des  administrateurs  de  votre  ville.  Sans  donte,  Messieurs, 
vous  prendrés  toutes  les  mesures  possibles  pour  détruire  les 
impressions  désavantageuses  que  peuvent  foire  de  pareils 
bruits,  et  je  vous  prie  de  me  faire  passer  tous  les  éclaireis- 
seroens  qui  porront  me  servir  à  les  combattre  ou  à  les  inûr- 
mer,  soit  dans  le  conseil  du  Roi,  soit  même  dans  le  public. 
Vous  devés  é  la  tranquillité  de  la  France  tous  vos  efforts 
pour  qu'elle  ne  soit  point  troublée  par  des  inquiétudes  sur  le 
sort  d'une  ville  aussi  importante  que  Strasbourg,  et  mon 
devoir,  lorsque  j'aurai  une  connoissanoe  certaine  des  faits, 
sera  de  travailler  à  déterminer  l'opinion  publique,  de  manière 
que  les  administrateurs  de  son  département  y  conservent  la 
place  et  la  laveur  que  j'aime  à  croire  leur  être  dues. 

Lie  ministre  de  l'intérieur 
Roland. 

GGXXVI.  Lettre  de  M.  Roland,  ministre  de  l'intérieur, 
au  Maire  de  la  commune  de  Strasbourg. 

Paris,  le  11  juin  1792. 

Un  bruit,  Monsieur,  qui  vous  inculpe,  ainsi  que  des  ad- 
ininislraleurs  du  déparlement  du  Bas-Rhin,  s'est  répandu 
dans  celte  ville.  Ou  parle  d'une  conspiration  pour  livrer 
Strasbourg  aux  ennemis  de  la  France  ;  ce  bruit  est  fondé  sur 
des  lettres  qui  m'ont  été  communitjuées,  venues  de  l'étranger 
et  de  Strasbourg  môme,  lien  est  question  ici  dans  les  sociétés 
patriotiques,  dans  [les  papiers  publics.  Il  e.st  parvenu  au 
conseil  du  Roi.  Je  crois  devoir  vous  instruire  de  celte  espèce 
de  dénonciation,  puisqu'elle  a  acquis  ce  degré  de  publicité. 
J'ignore  sur  quels  fondemens  elle  peut  s'appuyer.  Mais  je  ne 
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(Joule  pas  que  vous  ne  preniés  de  prompte?  mesures  pour 
détruire  les  impressions  désavanlageoses  qu'elle  oe  peut 
manquer  de  faire  dans  le  public. 

U  importe  de  rassurer  toute  la  France  sur  ie  son  d'une 
fille  aussi  importante  que  Slrasboorg,  et  je  suis  en  droit  de 
foos  demander  tous  les  renseigiiemeiisqoi  peo?eot  me  serrlr 
de  moyens  pour  vous  eoosenrer  la  confiance  que  le  roi  a 
dans  votre  civisme  et  votre  fidélité. 

J'ajouterai  qu'on  va  jusqu'à  citer  les  sommes  d'argent  ré- 
pandues pour  effifictoer  la  corruption  el  les  infomies  dont  je 
viens  de  voos  entretenir.  Signé  :  Roland. 

Pour  copie  : 
Albbrt,  secrétaire  de  la  Mairie  K 

CGXXVII.  Lettre  du  général  OutineàMM.  de  lu 
Mmicipalité  de  Sératbemrff, 

Strasbourg,  le  14  juin  1792,  l'an  4  de  la  Liberté. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  (ju'il  sera  fait,  vendredi  15 
du  courant,  l'épreuve  d'un  bateau  armé  de  deux  pièces  de 
canons  sur  leNeuhœiïer  Rbin^  Ce  bateau  doit  servir  de  modèle 

>  Cette  lettre  de  Reland  à  M.  de  Dietrieh  montre  à  quel  degré  de 
fanatiesie  étaient  paronni  ke  Jaoobint  strasbourgeoU,  rariem  de  ren- 
contrer sans  ccssf*  devant  eux  l't^nergiqne  maire  de  Strasbourg.  Aucun 
d'eux,  assurt-nifint,  iio  pouvait  croire  un  instant  séricuseiucnt  à  toutes 
les  calomnies  qu'il  envoyait  à  Paris  sur  son  compte,  et,  au  fond, 
aaeun  d*enx  n*e  aériensement  cru  (ce  qui  serait  leur  eenle  excuse)  à  la 
grande  trahison  du  patriotique  magistrat  qu'on  accusait  de  vendre  sa 
ville  natilc  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  Mais  il  fallait  se  dt'-faire  de  lui 
a  tout  prix,  et  l'honnt^te  mais  incapable  ministre  de  l'intérieur  n'était 
pas  homme  ù  débrouiller  les  dénonciations  contradictoires  dont  il  était 
assailli. 

*  Lo  Neuhof,  agglomération  de  la  banlieue  de  Strasboiugi  enTÎron 
à  4  kilomètres  de  renccititc  de  la  ville.  Custine  veut  parler  sans  doute 
de  ce  bras  du  Ilhin  qui  s'appela  plus  tard  le  Rhin-Napoléon. 
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ù  plusîears  autres,  destinés  à  la  défense  du  ilcuve.  J'espère, 
Messieurs,  que  vous  approuverez  ce  moyen  d'empêcher  une 
invasion  de  l'ennemi  sur  le  territoire  francois.  li  est  nécessaire 
que  nous  ayons  pour  cette  expérience  deux  pilotes  qui  con- 
noissent  bien  le  Rhin.  Je  vous  prie,  Messieurs,  de  vouloir 
bien  me  les  procurer  et  de  leur  enjoindre  d'être  rendus  a 
quatre  heures  et  demie  du  malin,  le  15,  à  l'arsenal  de  construc- 
tion. Si  quelqu'un  de  la  part  de  la  municipalité  désirait  voir 
l'essai  de  ce  moyen  de  défensc,je  l'invite  à  ae  trouver  à  5beures 
du  matin  an  premier  péage  du  Rhin. 

Recevei,  Messieurs,  l'assurance  des  sentiments  que  j'ai  voué 
à  un  corps  aussi  recomroandable  par  son  patriotisme  éclairé. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs,  le  lieutenant  général,  em- 
ployé dans  l'armée  du  Rhin  Gustimb. 

CCXWill.  Lcftrc  du  lieutenant- colonel  d'Elbe:  à  MM.  les 
officiers  municipaux  de  UtraAourg, 

Messieurs, 

Le  10"  Régiment  de  chasseurs  à  cheval,  faisant  procéder  à 
la  bénédiction  de  ses  clcndard$,vous  inviteé  lui  faire  l'honneur 
d'assister  à  cette  cérémonie,  qui  aura  lieu  mardi  prochain  iU 
du  courant  à  dix  heures  du  matin,  à  la  Cathédrale. 

Le  l«r  Lieutenant-colonel,  commandant  le  Régiment 

d'Elbéb. 

Strasbourg  le  17  juin  1793*. 

'  La  cén-rnonic  dont  il  est  ici  question  prouve  qu'à  ce  moment  les 
scnlimonls  religieux  n'avaient  encore  iuilloni<Mit  disparu  do  l'armée, 
comme  on  l'a  prétendu  quelquefois.  Évidemment  un  colonel  se  i>erail 
gaidc  de  provoquer  le  mécontentenient  de  ses  troupes,  «n  les 
astreignant  à  vne  oirémome  pareille,  avant  l'entrée  en  campagne,  si 
elles  y  avaient  été  tant  aoit  pen  hostiles. 

(A  suivre.)  RoD.  Rbuss. 


SOCIÉTÉ  BELFORTAINE  D'ÉMULATION'. 


Le  sociétaire  qui  lira  avec  un  pen  d'aUenlion  le  Bollelin 
signalé  dans  ces  lignes  n'hésilera  pas  à  reconnaître  qu'il 
est  l'an  des  meilleurs  de  la  série  publiée  par  TÉmulalion 
Belforlaine.  Au  lieu  d*étre,  comme  cela  est  arrivé,  Tœuvre 
d'une  ou  deux  personnes,  on  a  trouvéi  dans  les  145  pages, 
asseï  de  place  pour  y  loger  les  communications  excellentes 
d'une  assez  nombreuse  collaboration;  et,  cbose  surtout 
remarquable,  c'est  que  ces  éludes  demeurent  toutes  oon- 
cenlrées  sur  le  domaine  ou  la  circonscription  qui  appartient 
à  la  société  et  dont  l'histoire  est  assez  riche  en  événements 
sociaux,  politiques  et  particuliers  pour  donner  carrière  aux 
travaux  les  plus  iutércssants,  les  plus  dignes  d'être  retenus 
dans  les  annales  de  la  localité. 

Quatre  pages  cl  une  carte  partielle  suffisent  aux  natura- 
listes L.  Meyer  et  P.  Merle  pour  compléler  les  études  de  leur 
prédécesseur  Parisol  et  mieux  fixer  les  limites  des  terrains 
dont  la  juxtaposition  détermine  le  partage  des  eaux  entre 
les  vallées  du  Hhin  cl  du  Doubs. 

Non  moins  sciumifiquement  intéressantes  sont  les  neuf 
pages  consacrées  par  M.  le  capitaine  Jannesson  à  l'étude  des 
nouveaux  mystères  que  les  fouilles  pratiquées  à  la  grotte  do 
Cravanche  mettent  au  jour.  En  continuant  les  recherches 
et  l'élude  dans  la  voie  où  elles  sont  engagées,  on  arrivera 
certainement  &  la  vérité  historique  qui  prendra  la  place  des 
diverses  hypothèses  que  l'on  sait. 

*  Bulletin  de  la  Société  Delfortainc  d'Émulation  n*  12, 1893.  —  Impri- 
merie de  Paul  Dreyfus,  in-8»  de  XXXVI-145  pages  avec  un  )orlrait  et 
une  carte  des  terrains  diluvien,  tongrien  et  alluvionaires,  rhénan  et 
vo6gien. 
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A  qui  appailcnaient,  au  XVi°  siècle,  la  collation  el  les 
revenus  des  cures  de  la  seigneurie  de  Belfort,  de  celle  du 
Ilosemont  et  de  celle  d'Angeot?  Telle  est  la  queslion  à 
laciuellc  D.-R.  répond  au  moyen  de  documeals  qui  occupenl 
quatorze  pages  du  Bulletin. 

Au  capitaine  G***  sont  ensuite  réservées  treize  pages 
relatives  aux  opérations  militaires  dans  la  Haute-Alsace, 
depuis  le  début  de  la  guerre  de  1870  jusqu'à  l'inveslisse: 
ment  de  Belfort. 

Une  excellente  biographie,  avec  un  portrait,  du  docteur 
an  chirurgie,  Malhieu  Bardy,  occupe  les  quatorze  pages 
suivantes  et  est  fournie  par  le  pelit-GU  du  docteur,  M.  Henri 
Bardy,  notre  coUaiioratettr  et  ami  des  premien  jours  de  la 
Revue  d'Alsace. 

Que  dire  de  l'essai  d'introduire  notre  patois  helforlain 
dans  la  littérature  de  l'académie  de  la  Miotte,  surtout  depuis 
la  disparition  du  petit  collège  eommunal  et  son  rempla- 
cement par  un  Lycée  national?  N'est-ce  point  sauter,  é 
pieds  joints,  par-dessus  les  convenances  universitaires,  user 
en  un  mot  d'une  liberté  ultra-phonique,  ce  que  l'Académie 
française  peut  se  permettre,  mais  ce  qui  ne  peut  que  paraître 
bien  osé  de  la  part  d'une  modeste  société  savante.  On  est, 
en  effet,  généralement  revôcbe  aux  essais  de  ce  genre,  mais 
nous  avons  toujours  pensé  que  l'on  a  toit:  aussi  ne  pouvons- 
nous,  an  cas  particulier,  que  féliciter  chaudement  U.  le 
Dr  A.  Vaulherin  d'avoir  recueilli  minutieusement  la  fable 
€Lies  Grillots  di  Tchivtelot  telle  que  la  langue  populaire 
du  village  de  Chàtenois  nous  l'a  conservée.  En  regard  du 
texte  patois  se  trouve  la  traduction  mot-à-mol  en  français; 
elle  est  suivie  de  quehjues  «notes  explicatives»  trop  dis- 
crètes peut-être  au  point  de  vue  philologique,  mais  dont 
l'une,  celle  où  <iV Tchic-Pcuçot  vire  a  touc  di  scitcyitrionit, 
i)ruuYC  que  l'auteur  de  la  l'abie,  le  poète  inconnu,  était  un 
astrologue  disert. 
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Si  nous  avions  un  avis  à  formuler  à  l'enconlre  des  signes 
adoplés  par  M.  Vautherin  pour  indiquer  que  certaines  arti- 
culations doivent  être  ou  relativement  brèves  ou  relativement 
traînardes,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  qu'il  est  bon  de 
négliger  de  pareils  détails,  parce  qu'ils  varient  de  village  à 
village,  et  qu'il  est  préférable  de  s'en  tenir  i  l'orthographe 
suivie  par  M.  Conlejean  pour  la  Chanson  des  PeHgnats, 
mieux  connue  à  Belforl  sous  le  titre:  Les  €hhnt$  âe 
TékievrenmtK 

A  ces  bonnes  pages  du  Folklore  belforlain,  M.  A.  Vau- 
therin fait  succéder  une  note  concernant  trois  villages  dis- 
parus des  environs  de  Belfort.  * 

Plus  osé  encore  serait  YEssai  sur  la  Oéogcnie  du  idl  de 
Biifort,  par  M.  Kuntz,  si  l'on  devait  tenir  compte  de  ses 
réserves  avant  de  livrer  sa  conférence,  scientifique  à  l'impres- 
sion dans  le  Bulletin.  Après  avoir  pris  connaissance  des  dix  * 
pages  contenant  cette  conférence  le  lecteur  aura  parcouru 
sans  fatigue  les  quatre  étapes  qui  séparent  l'état  cosmique 
de  l'étal  quaternaire  ou  de  l'état  solide  de  nos  jours. 

Un  collaborateur  aux  initiales  D. — R.,  prend  quinze  pages 
du  Bulletin  pour  faire  connaître  un  Mémoire  historifjuc 
inédit  et  signé  Pierron^  concernant  les  blocus  de  Belfort  en 
1813—14  et  1815.  L'original  de  ce  Mémoire  appartient  à 
M»'  G....,  qui  a  bien  voulu  en  accorder  la  communication. 
On  pense  qu'il  a  étéécritparun  officier  de  la  garnison  d'alors. 

L'Inspiration  poétique  a  dicté  quelques  sixains  écrits  par 
M.  Jules  Grisey-Droz  au  Lion  de  Belfort. 

Les  Romains  ont-Ils  occupé  la  vallée  de  Hassevaux?  Telle 
est  la  question  à  laquelle  H.  A.  Gendre  répond  affirmati- 
vement par  de  nombreuses  preuves  et  inductions  exposées 
dans  les  huit  pages  que  ses  recherches  occupent. 

ï  Voyez  j. âges  442-447  <iu      vol.,  S»  série,  des  HémoiFes  de  fat 
Société  d'Kmulstion  de  Montbéliard. 
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Quel  est  le  lieu  où,  Tan  68  avant  Christ,  les  légions  de 
oies  César  se  sont  trouvées  en  face  des  hordes  d'Arioviste 
et  les  ont  refoulées  au  delà  du  Rhin?  Voilà  la  question  que 

M.  D.— R.  s'est  posée.  Pour  la  résoudre,  il  a  minutieusement 
consulte  tout  ce  ijui  a  été  écrit  par  nos  compatriotes  sur  ce 
sujet  cl  il  csL  anivé  à  admettre  comme  pièce  probante  une 
tradition  patoise  recueillie  à  Frahicr  par  M.  Poly  et  com- 
muniquée en  187G  à  la  Société  d'Émulation  du  Doubs.  Cette 
pièce  du  Folklore  local  avait  déjà  été  admise  comme  pro- 
bante par  M.  Léon  Viellard,  qui,  en  1884,  l'a  reproduite  in 
extenso,  p.  27-29  do  ses  documenls.  M.  D.— R.  la  publie 
aussi,  la  commente  el  en  déduit  des  conséquences  qu'il  faut 
admettre. 

Il  va  de  soi  que,  dans  la  tradition  de  Frahier,  il  s'agit  du 
terrain,  hauteurs  et  vallons  occupés  par  Ârioviste  et  ses 
Germains,  et  non  de  fielfort,  qui  n'existait  pas  encore,  ni 
même  Brace  créé,  peu  après,  entrepôt  de  ravitaillement  des 
Romains  envahisseurs.  Belfort  ayant  ensuite  surgi  sur  les 
lieux  d'où  le  harbare  avait  été  chassé,  il  a  convenu  à  la 
légende  d'attribuer  comme  roi  à  la  nouveUe  ville  le  sieur 
Ernest  Arioviste,  personnage  dont  la  tradition  consacrait  la 
mémoire. 

Les  douze  pnges  qni  suivent  parlent  encore  du  même 
champ  de  bataille  d'après  une  étnde  du  général  K.  von  Weîth, 
parue  à  Trêves  en  f 

Le  Bulletin  se  termine  par  des  notes  sur:  1*  Adrien 
Leroux,  nn  Belfortain  du  siècle  dernier;  8*  les  vieux  châ« 
teaux  d'Essert  et  de  BavilUers,  par  D.— R.  et  K.,  et  enfin  par 
celle  de  H.  Lucien  Meyer  concernant  le  lias  inférieur 
=  infralias  des  environs  de  Belfort. 

Frédéric  Kurtz. 
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C'est  un  noQveaa  Mémoire  ft  faire  entrer  dans  le  cadre  des 
événements  de  1870  que  la  Som  s'empresse  de  signaler  à 
ses  lecleurs.  Au  lieu  d'une  analyse  elle  se  borne,  eettefols,  à 
transcrire  le  titre  des  chapitres  dont  le  Mémoire  se  compose. 
Préface.  —  I.  Urgence  et  difficulté  de  résoudre  la  question 
d'Alsace-Lorraine.  —  11.  La  Fédération  et  la  Pâii«  — 
111.  Ililiurisme  et  Socialisme.  —  IV.  Fidélité  de  l'Alsacé- 
Lorraioe  envers  la  France.  —  V.  Émigrations.  Élections.  — 
VI.  Erreurs  et  préjugés  germaniques  touchant  l'Alsace- 
Lorraine.  —  VIL  Coaclusion.  —  VIII.  La  dépêche  d'Ëms. 

1  Quetlion  du  temps  présent.  L'AlnM-LomiiM  et  la  P^k.  — 
La  dépéehe  d'Ems,  p«r  Jean  Heimweh.  —  Vol.  in-lS  de  111-117  peges, 
1894.  — -  Paris,  Armaiid  Ck>liii  et  C'*,  rue  de  Hèiitees,  n*  5. 
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SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  LAON. 


Le  Bullelin  de  cette  Sociélé,  paru  à  la  Hn  de  180â,  forme  le 
XXVlil*  tome  de  ses  IrsTaui.  U  contient  les  procès-verbaux 
de  ses  réunions  pendant  les  années  1888, 1889, 1890  et  1891  ; 
de  plus»  le  rapport  de  son  président  sur  ces  travaux,  dont 
plusieurs  sont  publiés,  et  sur  les  diverses  communications 
orales  on  écrites  qui  ont  été  iliites  à  la  Société  dans  les  trente- 
deux  réunions  qui  ont  eu  lieu  durant  les  trois  années  que  le 
Bulletin  représente. 

Dans  une  allocution  récente,  l'ancien  ministre  de  Fin- 
siruction  publique,  M.  Bourgeois,  disait,  avec  raison,  que 
pour  initier  les  écoliers  A  rintelligence  et  à  Tamour  de 
l'histoire  il  faut  commencer  par  celle  du  lieu  de  naissance 
de  l'élève.  Elle  frappe  plus  particulièrement  son  esprit,  dont 
l'horizon  s'agrandit  avec  les  ans,  pour  l'initier  méthodique- 
ment à  rintelligence  du  passé  et  au  respect  des  conquêtes 
de  la  civilisation.  Ne  fût-ce  que  \m'  ce  côté,  les  travaux  de 
nos  sociétés  savantes  rendent  de  grands  services  aux  progrés 
de  renseignement  public  en  confinant,  la  plupart  du  temps, 
leurs  études  sur  le  terrain  de  l'hisloire  locale. 

Comme  presque  toutes  nos  associations  scicnliùqucs  de  la 
province,  la  Société  académiime  de  Laon  est  lidèle  à  ce  pro- 
gramme; il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  analytique 
du  tome  qui  est  sous  nos  yeux  pour  avoir  une  idée  de  l'inté- 
rêt qui  s'attache  à  ses  études  et  à  ses  recherches  relatives 
à  l'archéologie  du  pays,  à  ses  archives,  ses  artistes,  ses 
hommes  marquants,  ses  collections,  ses  Musées,  son  histoire, 
sa  numismatique,  et  en  général  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
hommes,  aux  choses  et  aux  intérêts  de  sa  circonscription.  La 
Bévue  d^Alaaee  se  fait  un  devoir  de  le  reconnaître  et  d'ap- 
plaudir. 


ADIÛBIOGRiPHIE  DON  ÉCRIVAIN  ALSACIEN". 


J'aurais  préféré  que  l'auteur  du  travail  doni  il  va  éire 
question  lai  donnât  le  titre  de:  Souvenir»  du  Jemie  âge,  par 
eiemple,  au  lieu  de  celui  de  Tempi  ^Kissaft  enipranlé  à  an 
idiome  étranger.  Mais  il  lui  a  plu  de  le  baptiser  ainsi,  non 
pour  alUrer  ratlenlion  des  curieoi  par  l'origioalité  du  lait, 
mais  pour  se  donner  à  soi-même  une  satisfaclion  artistique 
en  rapport  avec  l'iospiration  do  moment.  Quoi  qu'il  en  soit, 
demander  à  Tnne  des  langues  de  la  triple  aUianee  le  titre 
d'un  livre  français  n'est  pent-éire  pas  une  idée  heureuse, 
disent  quelques-uns,  tandis  que,  d'nn  autre  côté,  j*entends 
murmurer  que  cela  s'écarte  beanconp  de  nos  traditions  litté- 
raires. Sans  eiprimer  d'avis  à  cet  égard,  je  dois  me  recoo- 
naître  contaminé  par  ces  pr^ogés  et  avouer  qu'après  avoir 
In  les  Ten^  pasaaii  ou  les  Souvmirs  du  jetme  âge  que,  de 
prime  abord,  j'aurais  préférés,  le  boa  sens  d'autrefois  me 
conseille  d'appeler  la  chose  par  son  nom,  c'esl^dire  Auto- 
biographie,  qui  est  en  tête  de  ce  préambule. 

Arrivé  à  rfige  de  soixante-six  ans,  le  bio<2^raplie  a  ^ans 
doute  pensé  qu'il  n'était  que  temps  de  raviver  ses  souvenirs 
afin  d'en  faire  bénéficier  ses  contemporains  et  les  générations 
futures.  11  est  prûsmuable  que,  dès  ce  moment,  l'itiDéraire 
à  travers  le  jiassé  vers  le  présent  était  fixé  dans  son  esprit. 
Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai,  il  quille  Strasbourg 
pour  gagner  le  point  de  départ,  dont  il  élail  éloigné  depuis 
cinquante  ans.  C'était  le  presbytère  d'une  petite  commune 
da  Kochersberg.  11  refait  connaissance  avec  rétablissement, 
qui  a  peu  changé,  avec  chacune  de  ses  dépendances,  qui  lui 

'  Tetiipi  pa8»aU.  —  1840  à  1858.  Par  Adolphe  Schaeffer,  docteur  en 
thMogie  et  pasteur  i  Golmar.  —  Lausanne,  F.  Payot,  éditeur,  1,  rue 
de  Bonrg,  et  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  Paris.  —  1  vol.  in^  de 
845  pages  avec  le  portrait  de  l'aateur.  Prix  8,50. 
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rappellent,  tontes,  des  monieots  délectables,  et  dont  sa  plume 
élégante  signale  avee  amoar  des  souvenirs  émouvants.  G*est 

là  qu'il  rencontre  un  jeune  garçon,  Adolphe,  qui  était  fils  du 
pasteur  de  Tendroit.  Il  le  prend  par  la  main  et  le  présente 
à  ses  lecteurs.  On  s'intéresse  toujours  à  un  enfant  précoce, 
surtout  (juand  il  est  patronné  par  un  homme  de  goût,  pnr  un 
écrivain  remarqué,  et  l'on  consent  à  le  suivre  dans  Texpusi- 
lion  des  tableaux  qui  se  succèdent  pour  mettre  en  relief 
riiiteiligence  du  garçon  qui  sera  dans  le  cours  du  volume 
l'objet  lie  sa  constante  sollicitude.  Voici  d'abord  les  mêmes 
chambres  d'il  y  a  cincjuante  ans;  rien  n'y  est  cliangé,  avons- 
nous  dit,  sinon  les  vieilles  portos  vermoulues  qui  sont  rem- 
placées par  d'autres,  et  le  papier  qui  a  été  renouvelé;  voici 
la  cuisine  d'autrefois  et  la  buanderie  avec  le  four  où,  deux 
fois  par  semaine,  on  cuisait  le  pain  de  la  famille  et  de  ses 
pensionnaires  ;  voici  aussi,  derrière  ce  four,  le  réduit  où  l'on 
déposait  les  instruments  de  jardinage  et  où  Mitum,  un  ennemi 
de  la  souris,  succomba  sons  les  coups  de  trois  écoliers  aux- 
quels il  n'avait  fait  aucun  mal  ;  voici  le  jardin,  avec  ses  bor* 
dures  de  buis  dans  lesquelles,  tPftques  venu,»  on  cachait  les 
mah  multicolores  dont  la  découverte  Ikisait  le  bonheur  et 
rélonnement  des  enfants;  voici  encore,  dans  ce  jardin,  le 
nicher  ob  le  maître,  la  pipe  à  la  bouche  et  la  figure  masquée 
par  un  treillis  protecteur,  allait,  une  fois  Tan,  dérober  à 
l'essaim  des  rayons  d'un  miel  exquis  ;  voici  la  cour  et  la 
grange  où  les  sauts,  les  culbutes  et  les  roulades  donnaient 
satisfaction  aux  impétuosités  de  la  jeunesse;  voici  enfin  la 
longue  et  étroite  salle  de  l'école  préparant  les  écoliers  à  des 
exercices  sur  des  scènes  plus  étendues,  avant  leur  entrée 
dans  la  vie.  H  fiiot  croire  que  le  jeune  Adolphe  se  fit  déjà 
remarquer  dans  cette  école  du  Kochersberg,  car  son  bio- 
graphe apprend  uu  lecteur  qu'en  l'absence  du  maître,  il  lint 
l'école,  y  enseigna  et  même  (ju'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation  de  savant,  car  il  apprenait  le  grec  et  le  latin.  Ces 
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réminiseenees  enfantines,  dont  la  liste  pourrait  être  allongée, 
remplissent  le  chapitre  premier  de  la  biographie  qui  se 
termine,  è  propos  do  «meurtre  d'an  moineau  et  d'une 
tuerie  de  papillons»,  par  l'insidieuse  question:  «Où  cesse 
le  meurlre  légitime?  où  commence  le  crime?» 

Adolphe  a  ^nandi  cl  il  lui  faut  quillcr  son  village  pour 
aller  au  Gymnase  protestant  de  Strasbourg,  dont  son  bio- 
graphe nous  dira  quelque  chose  lorsqu'au  préalable  il  aura 
écrit  une  causerie  assez  originale  sur  la  vivacité  des  sensa- 
tions, sur  le  phénomène  qui  les  transforme  en  idées,  sur  le 
récipient  qui  leur  donne  asile,  sur  le  souvenir  du  Lottélféls^ 
sur  la  culbute  de  diligences  à  Hcilwiller  el  à  Brescia  en 
1858!  sur  la  première  vue  d'une  pièce  d'or,  cantonnée  de 
quatre  gros  écus  d'ar^^enl,  sur  le  sourire  mo(jueur  d'un  enfant 
d'Israël,  sur  un  vieux  piano  délabré,  sur  la  gène  d'un  jeune 
ménage,  sur  une  leçon  d'économie,  sur  un  précepte  biblique 
cl  un  coup  de  brosse  aux  vêlements,  sur  la  consolation  i 
regarder  au-dessous  de  soi,  non  au*>dessQS,  etc.,  etc.,  qui 
sont  autant  de  coups  de  crayon  ou  d'images  agrémentant  le 
chemin  qui  aboutit  au  Gymnase.  De  celui-ci,  de  son  ensei- 
piement  et  de  ses  professeurs  il  va  être  dit  ce  qu'il  faut. 
Hais  d'abord,  le  campagnard  Adolphe  a- t-il  été  hrUné,  hélas! 
par  ces  jeunes  citadins  «  d^urdis,  frottés  de  science  et 
pétris  de  malice  I  Ont-ils  ri  de  ses  gaucheries  1  » 

k  l'école  c  on  enseignait  la  religion,  le  latin,  le  grec,  le 
«français,  l'allemand,  les  mathématiques.  La  grammaire 
«alternait  avec  des  exercices  de  versificatioii  allemande, 
«  latine  et  grecque;  le  de  Senedute,  VEnéiée,  l'OtfjnM^  et  la 
«  V%B  d'^iksomlrs,  des  morceaox  choisis  des  classiques 
«  français  et  allemands  avec  les  éléments  d'algèbre  et  de 
«  géométrie,  l'histoire  du  moyen*flge  avec  l'art  poétique  de 
«  Boileau  »,  voili  la  rode  lâche  à  laquelle  «  le  campagnard 
«  mal  dégrossi  »  était  alleM  en  seconde,  où  il  débutait  au 
Gymnase.  Cela  prouve  qu'à  l'école  du  village  de  Eeitwiller  on 
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ne  pf^rdait  pas  son  temps,  puisqu^l  l'ége  de  quatorze  ans, 
le  jeune  Adolphe  tenait  tète  en  seconde,  aux  dégourdis  cita* 
dins.  D'un  trait  de  plume  il  fait  le  croquis  desesprofesseursi 
de  Beroeaud  pour  le  français,  d'£ngelhardl  pour  Tbisloire, 
de  Kreiss  pour  le  lalin  et  le  grec,  de  Himly  pour  les  malhé* 
matiques  et  Talgèbre  à  laquelle  il  n'a  jamais  rien  compris,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'en  causer  un  peu  d'âne  ftçon  amu- 
sante. 11  ne  s'arrêtera  d'ailleurs  pas  à  faire  le  portrait  d'autres 
professeurs  dont  il  fut  l'élèTe,  tels  que  Roissac,  Kampmanni 
dans  la  «classe  suprême»,  etdont  une  seule  parole  détermina 
peut-être  la  carrière  à  laquelle  va  se  vouer  le  jeune  rbélori* 
cien,  le  jeune  philosophe.  En  attendant,  il  termine  son 
chapitre  d'adieu  au  lycée  par  le  récit  de  quelques  particula- 
rités de  ses  souvenirs  et  des  réfleiions  sur  le  €  viriMe  ha 
de  VédvcaHon  »,  la  «  profondeur  allemande  et  la  finesse  de  la 
forme  française»,  sur  la  science  et  les  livres;  puis,  avant  de 
partir  pour  l'ascension  du  Rigi,  où  chemin  faisant  il  aura 
l'occasion  de  rencontrer  d'autres  amis  de  la  belle  nature  et 
dont  il  émaillera  sa  causerie,  il  donne  à  son  lecteur  une 
monilion  qu'il  croit  nécessaire;  la  voici:  «  Sachez  bien,  vous 
«  qui  me  lisez,  que  je  n'ignore  pas  que  le  moi  est  haïssable. 
«  Le  mien  surtout.  Ne  me  croyez  point  vaniteux.  Je  me 
€  connais.  .le  me  crois,  s'il  faut  le  dire,  naïf  plutôt  que 

«  porté  à  me  surfaire  La  trace  que  je  laisserai  est  bien 

«  peu  de  chose.  Mais  j'ai  tikhé  de  me  rendre  utile.  »  Et  le 
récit  continue  par  une  rencontre  dans  laquelle  on  échange 
deux  mots  d'anglais  avec  un  Anglais  qui  ne  savait  pas  le 
français,  puis  avec  le  lecteur  deux  mots  de  latin,  puis  avec  un 
•  Vaudois,  venu  des  Etats-Unis,  deux  mots  au  sujet  d'un 
article  de  la  JBeiwe  chrétienne  dont  l'un  des  interlocutenrs  est 
l'auteur,  puis  on  revient  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  où 
l'on  constate  que  les  plus  gros  volumes  les  mieux  illustrés 
ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs,  puis  chez  Noiriel  où  l'on 
prend  le  dictionnaire  de.  Napoléon  Landais,  puis  ches  Lips 
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aux  concerts  et  aux  leçoifs  de  natation,  pais  à  la  place  Kléber 
où  se  tient  le  Okris&iHdélmairkt,  puis,  pour  la  premidre 
fois,  à  une  représentation  de  l'opéra  où  l'on  jouait  les  Mugue' 
nota  ou  OuiUawme  TeK,peu  importe,  bref  on  jetait  son  bonnet 
parnlessus  les  toits,  pour  «re?étir  la  toge  virile,»  car  on 
fréquenterait  le  séminaire  protestant  et  la  faculté  de  théologie. 

Est-il  nécessaire  de  pousser  plus  loin  l'analyse,  je  dirai 
mieux,  la  paraphrase  de  l'écrit  du  jeune  Adolphe  pour  donner 
à  ceux  qui  liront  ces  lignes  une  notion  de  l'esprit  dont  il 
est  animé  et  des  allures  qui  le  caractérisent?  Je  ne  le  pense 
pas.  Aussi,  pour  terminer  cette  note,  qui  m'est  instamment 
demandée  par  deux  amis  communs,  me  bornerai-je  à  em- 
prunier  quelques  lignes  à  d'éminents  critiques  qui  possèdent 
le  merveilleux  talent  de  synthétiser  en  quelques  mots  l'œuvré 
(jui,  peut-être,  m'a  déjà  trop  longuement  occupé.  —  «  Ce 
«  sont  de  vrais  feuillets  d'album  (jue  ces  descriptions  simples 
«  et  naïves  de  la  nature  alsacienne.  {Semai)ie  rdiyicuse  de 
«  Genève.)  —  L'auteur  se  raconte  lui-même  et,  chemin 
«  faisant,  il  esquisse  des  pages  de  la  plus  gracieuse  fraîcheur, 
«c  {Christ ianis me  du  XIX"  siècle.)  —  Bienfaisante  lecture  à 
«  faire  le  soir  en  famille.  {Évangile  et  Liberté'.  —  Lausanne.) 
«  —  Livre  de  bonne  lecture  reposante  et  saine.  (Le  Protestant. 
«  —  Lausanne.)  —  Encore  un  bon  petit  livre  qui  nous  vient 
<^  de  l'Alsace.  {U église  libre.  —  Nice,)  —  Les  scènes  idylliques 
«d'un  monde  rural,  les  croquis  de  paysages  vigoureusement 
<  enlevés  alternenl  agréablement  avec  le  récit  des  premières 
«  émotions  religieuses  et  littéraires  de  l'enfance.  (Jmmai 
«  d^Alsaee.) 

Après  ces  témoignages  élogieux,  il  ne  me  reste  qu'à 
m'excuser  d'interrompre,  au  moment  le  plus  intéressant, 
selon  moi,  ma  revue  des  Tempi  poatoH  de  IL  Adolphe 
SclMBOer  et  à  prier  la  Bévue  â^Msaee  de  réserver  une  petite 
place,  dans  son  dernier  fascicule  de  1893,  A  la  modeste 
communication  de  son  très  dévoué  lecteur.  B.  R.  Ddcbar. 
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d6  (AaiMeArdi,  Ihie  de  BmirgogM  pDv  M  PttBetk 
AnlolM  U  Rofelto  (di  25  mvwkn  1473^). 


Cliaiies  par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Bourgomgne  de 
Lolha.,  de  Brabanl,  de  Limbourg,  de  Lucembourg  et  de 
Gheldres,  Corole  de  Flandres,  d'Arlois,  de  Bourgomgne, 
Palatin  de  Ilaynnau,  de  Hollande,  de  Namur  et  de  Zuylphen, 
Marquis  du  saint  Empire  a  Bergue  de  Frise  et  de  Malines  a 
tous  ceulx  que  ces  pnles  lettres  verront  salut. 

Savoir  faisons  que  pour  considération  des  bons  et  loyauU 
services  que  nous  a  faits  par  longue  espace  de  temps  en 
plosieurs  et  diverses  manières  fait  chun  jour  et  espérons  que 
fera  encores  en  après  not*  amé  et  féal  escoier  et  pannelier 
Antboioe  de  Noyelle  lequel  a  par  cîdevant  esté  compté  on 
estant  devers  nous  audit  estât  de  pannetier  a  son  tour  et 
toomé  selon  les  ordonnant*  par  nous  faites  en  no*  hostel 
iceltti  conformes  en  se  sens  vaillante  loyanlté  prudommie  et 
bonne  diligence  avons  am'ourd'bny  pour  ces  causes  et  autres 
considérations  a  ce  nons  monvans  retena  et  retenons  de 
nonvel  par  ces  pnles  n**  pannetier  poor  nous  servir  dorese- 
navant  audit  estât  et  servir  bien  et  deuement  tout  ce  que  a 
icelini  estât  competle  et  appartient,  ainsi  et  par  la  manière 
qu'il  est  contenu  et  déclaré  es  ordonnances  par  nons  pnteroent 
Alites  sur  la  conduite  de  not*  dit  Hoslel  et  des  gentilshommes 
de  semble  estât  et  retenue  aux  gaiges  de  dixhnit  sols  de 
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deux  gros  de  not*  monnoye  de  Flandres  la  soU  par  jour  et 
aox  aul*  droilt  prérogatives  libertés  franchises  proalBlsel 
emolamens  accoutomex  et  qui  en  appartiennent  moyenaot 
lesquels  gaiges  de  dixhuil  soli  par  jour  il  sera  tenu  d*aTolr 
et  entretenir  en  not«  dit  hostel  trois  chevaulx  et  deux  per- 
sonnes dont  l'un  sera  payé  pour  porter  sa  cave  et  cantine 
ung  compagnon  babillié  en  constelliers  et  au  regard  de  sa 
personne  il  sera  armé  de  curasse  complette  laquelle  il  aura 
tousjours  avec  lui  ensemble  Bougaudine  on  cocssat  pour  son 
ormel  ainsi  et  quand  par  nous  en  sera  ordonné.  Et  pour  sup- 
porter  la  despenced'nn  quatriesme  cheval  qu'il  entretiendra 
ottltre  lesd*  trois  chevaulx  d'ordonnance  pour  porter  sondit 
harnoiz  et  son  équipaige  lui  avons  ordonné  et  ordonnons 
prendre  et  avoir  de  nous  foutes  les  fois  qu'il  sera  devers 
nous  et  en  noire  dit  hoslel  trois  friins  de  cœur  par  chun 
mois  du  poids  de  irenlc  deux  gros  de  nol''  monnoye  de 
Flandres  la  franc  et  oullrc  par  dessus  scsd»  gaiges  de  dix 
huit  solz  par  jour  dont  ensemble  de  ceulxgaiges  qui  comen- 
ceront  au  premier  jour  de  janvier  prouchain  dont  il  sera 
payé  par  les  mains  du  maislre  de  nol«  chambre  aux  deniers 
pnl  et  avenir.  Sur  quoy  de  bien  et  loyaulmenl  nous  servir  el 
s'en  acquiclcr  audit  estât  de  nol'  pannelier  el  de  garder  el 
entretenir  nosd*  ordonnances  il  sera  tenu  de  faire  le  serment 
a  ce  pertinent  et  tel  qu'il  est  contenu  et  déclairé  en  icelles 
nos  ordonnances  es  mains  des  maistres  de  nol'  hostel  ou  de 
l'un  d'iceulx. 

Si  donnons  en  mandement  ausdits  maistres  de  not'  hostel, 
audit  maistre  de  not'  chambre  aox  deniers  et  contreroleur 
de  la  despense  de  not'  d^  hostel  pnt  et  avenir  que  ledit  ser- 
.  ment  fait  par  ledt  Anihoine  de  Noyelle  iceux  maistres  de 
not'  hostel  comptent  doresenavaat  par  les  escors  de  la  despen 
ordinaire  de  not'  d*  hostel  et  faunt  payer  bailler  et  délivrer 
par  lesd**  maistres  de  not'  chambre  aux  deniers  a  Icelui 
Anthoine  de  Noyelle  ou  a  son  certain  comandement  lesd** 
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gaiges  de  diihuit  tols  par  jour  et  lad*  moult  de  troii  lirans 
par  mois  a  rata  du  temps  qu'il  aura  ele  de?ers  nous  et  en 
not'  dit  hoslel  nous  servant  audit  esiat  de  pannetier  monli 
et  eomplant  par  la  manière  et  aeion  que  cydevanl  est  déclaré. 
Et  par  rapportant  ces  prîtes  vîdîmus  d'Icelles  fait  soubz  scel 
ûulanihique  ou  coppic  collacionnce  et  signée  par  l'undenoz 
secrelaires  ou  l'une  des  chambres  de  nos  comptes  pour  une 
et  la  première  fois  et  pour  innL  do  fuis  que  mesiier  sera 
lesd**  escors  tant  seulement.  Nous  voulons  tout  ce  que 
ainsi  payé  baillié  et  délivré  lui  aura  esté  desd'*  gaiges  et 
trois  frans  par  mois  eslre  passé  et  alloué  es  comptes  et 
rabatu  de  la  recepte  dudit  maislre  de  not'  chambre  aux 
deniers  pns  et  avenir  qui  payé  l'aura.  Par  nos  amcs  et 
féaux  les  gens  de  nos  comptes  a  Alto  ausqucls  nous  mandons 
que  ainsi  le  facent  sans  aucune  difficulté.  Car  ainsi  nous 
plaist  il.  En  temoint  de  ce  nous  avons  fait  mettre  noi'  scel 
a  ces  pnies.  Donné  en  l'abbaye  de  saint  maiiroio  les  Trêves 
le  XXV  jour  de  novembre  l'an  de  graee  mil  quatre  cent 
soiiante  et  trese. 
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